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CHAPITRE  PREMIER. 

* 

DK  1/  IN  CONSTANCE  DK  NOS  ACTIONS, 

i 

Ceulx  qui  s'exercent  à  contrerooller  les  actions  hu¬ 
maines,  ne  se  trouvent  en  aulcune  partie  si  ernpeschez, 
qu’à  les  rapiécer  et  mettre  à  mesme  lustre;  car  elles  se 
contredisent  communeemcnt  de  si  estrange  façon,  qu’il 
semble  impossible  qu’elles  soyent  parties  de  mesme  bou¬ 
tique.  Le  ieune  Marias  se  trouve  tantost  fils  de  Mars,  tan- 
tost  fils  de  Venus  : 1  le  pape  Boniface  buictiesme  entra, 
dict  on,  en  sa  charge  comme  un  regnard,  s’y  porta  comme 
un  lion,  et  mourut  comme  un  chien  :  et  qui  croirait  que 
ce  feust  Néron,  cette  vraye  image  de  cruauté,  qui,  comme 

h  Plutarque n  Vie  de  C*  Marlu$t  à  la  fin,  (G.) 
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ou  luy  présenta  à  signer,  suyvant  le  style,  la  sentence 
d’un  criminel  condamné,  eust  respondu ,  «  Pleust  à  Dieu 
que  ie  n’eusse  iamais  sceu  esc  rire! 1  »  tant  le  cœur  luy 
serrait  de  condamner  un  homme  à  mort!  Tout  est  si  plein 
de  tels  exemples,  voire  chascun  en  peult  tant  fournir  à  soy 
mesme ,  que  ie  treuve  est  range  de  veoir  quelquesfois  des 
gents  d’entendement  se  mettre  en  peine  d’assortir  ces 
pièces;  veu  que  l’ irrésolution  me  semble  le  plus  commun 
et  apparent  \ice  de  nostre  nature  :  tesmoing  ce  fameux 
verset  de  Publius  le  farceur, 

Maluni  consilium  est,  quod  mutari  non  potest.® 

Il  y  a  quelque  apparence  de  faire  iugement  d’un  homme 
par  les  plus  communs  traicts  de  sa  vie  ;  mais ,  veu  la  natu¬ 
relle  instabilité  de  nos  mœurs  et  opinions,  il  m’a  semblé 
souvent  que  les  bons  aucteurs  mesmes  ont  tort  de  s’opi- 
niastrer  à  former  de  nous  une  constante  et  solide  contex¬ 
ture  :  ils  choisissent  un  air  universel;  et,  suyvant  cet 
image,  vont  rangeant  et  interprétant  toutes  les  actions 
d’un  personnage;  et,  s’ils  ne  les  peuvent  assez  tordre, 
lesrenvovent  à  la  dissimulation.  Auguste  leur  est  eschappé  ; 
car  il  se  treuve  en  cet  homme  une  variété  d’actions  si  appa¬ 
rente,  soubdaine  et  continuelle,  tout  le  cours  de  sa  vie, 
qu’il  s’est  faict  lascher  entier,  et  indécis,  aux  plus  hardis 
îuges.  le  crois,  des  hommes,  plus  malayseement  la  cons¬ 
tance,  que  toute  aultre  chose,  et  rien  plus  ayseement  que 
T  inconstance.  Qui  en  iu  gérait  en  detail  et  distinctement, 
piece  à  pièce,  rencontrerait  plus  souvent  à  dire  vray.  En 
toute  l’ancienneté,  il  est  malaysé  de  choisir  une  douzaine 

L  Vellem  nescire  lilteras!  (S  énèqcë,  de  Clementia,  II,  u)  (G*) 

2*  C/est  un  mauvais  plan  que  celui  qifon  ne  peut  changer.  (Ex  Publii 
munis ,  apucl  A,  Gell»,  XVII,  14) 
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d'hommes  qui  ayent  dressé  leur  vie  à  un  certain  et  asseuré 
train,  qui  est  le  principal  but  de  la  sagesse  :  car,  pour  la 
comprendre  toute  en  un  mot,  dict  un  ancien,1 *  et  pour  em¬ 
brasser  en  une  toutes  les  réglés  de  nostre  vie,  «  C’est  vou¬ 
loir,  et  ne  vouloir  pas,  tousiours  niesine  chose  :  ie  ne  dai- 
gnerois,  dict  il,  adiouster,  pourveu  que  la  volonté  soit 
iuste;  car,  si  elle  n'est  iuste,  il  est  impossible  qu'elle  soit 
tousiours  une,  »  De  vray,  i’ay  aultrefois  apprins  que  le 
vice  n’est  que  desreglement  et  faulte  de  mesure;  et  par 
conséquent  il  est  impossible  d’y  attacher  la  constance.  C’est 
un  mot  de  Demostheües,3  dict  on,  «  que  le  commence¬ 
ment  de  toute  vertu,  c’est  consultation  et  deliberation;  et 
la  fin  et  perfection,  constance.  »  Si,  par  discours,  nous 
entreprenions  certaine  voye,  nous  la  prendrions  la  plus 
belle;  mais  nul  n’y  a  pensé  : 

Quod  petilt,  spernit;  repetit,  quod  nuper  omisit; 

Æstuat ,  et  vitse  disconvenit  oriline  toto.1 

1 

Nostre  façon  ordinaire ,  c’est  d’aller  aprez  les  inclina¬ 
tions  de  nostre  appétit,  à  gauche,  à  dextre,  contre  mont, 
contre  bas,  selon  que  le  vent  des  occasions  nous  emporte. 
Nous  ne  pensons  ce  que  nous  voulons,  qu’à  l’instant  que 
nous  le  voulons  ;  et  changeons  comme  cet  animal  qui  prend 
la  couleur  du  lieu  où  on  le  couche.  Ce  que  nous  avons  à 
cette  heure  proposé,  nous  le  changeons  tantost;  et  tantost 
encores  retournons  sur  nos  pas  :  ce  n’est  que  bransle  et 
inconstance; 

1,  SÉNÈQUE*  Epist,  20*  {€*) 

2*  Dans  le  Discours  funèbre,  attribué  à  Démosthène ,  sur  les  guerriers 
morts  à  Chéronée.  (C*) 

3.  ü  quitte  ce  qu’il  vouloît  avoir;  il  retourne  à  ce  qu'il  a  quitté;  toujours 
flottant,  il  sc  contredit  sans  cesse  lui-mème.  (Hon*,  Epist. ,  1,  i,  Ü8.) 


4  ESSAIS  I  »  Il  M  0  N  T  A  l  G  N  I: , 

Ducimur,  ut  nfervïs  alierm  mobile  lignura.1 2 

Nous  n’allons  pas;  on  nous  emporte  :  comme  les  choses 
qui  (lottent,  ores  clou  le  ement,  ores  avecques  violence, 
selon  que  l’eau  est  ireuse  ou  bonasse  ; 

Nonne  vide  mus, 

Quid  sibi  quisque  veiit,  nescire,  et  quærere  semper; 
Commutare  locum,  quasi  on  us  deponere  possit?8 

chasque  iour,  nouvelle  fautasie;  et  se  meuvent  nos  hu¬ 
meurs  avecques  les  mouvements  du  temps  : 

Taies  sunt  hominum  mentes,  quali  pater  ipse 
luppiter  aucti feras  lustravit  lurnino  terras.3 

Nous  flottons  entre  divers  advis;  nous  ne  voulons  rien  li¬ 
brement,  rien  absoluement ,  rien  constamment.4 5 *  À  qui 
auroit  prescript  et  estably  certaines  loix  et  certaine  police 
en  sa  teste,  nous  verrions  tout  par  tout  en  sa  vie  reluire 
une  equalité  de  mœurs,  un  ordre  et  une  relation  infaillible 

B 

des  unes  choses  aux  aultres  (Empedocles3  remarquent  cette 
difformité  aux  Agrigentins,  qu'ils  s’abandonnoient  aux 

1.  Xous  nous  laissons  conduire  comme  l'automate  suit  la  corde  qui  le 
dirige,  (Bon,,  Sat.f  TI,  vnt  820 

2.  Ne  voyons-nous  pas  que  îliomme  cherche  toujours,  sans  savoir  ce 
qu’il  désire y  et  qu’il  change  sans  cesse  de  place,  comme  s'il  pouvoit  se 
délivrer  ainsi  du  fardeau  qui  l’accable?  (Lucrèce,  ÎII,  1070*) 

3.  Les  pensers  des  mortels,  et  leur  deuil,  et  leur  joie, 

Changent  avec  les  jours  que  le  ciel  leur  envoie. 

Les  deux  vers  du  texte,  conservés  par  S.  Augustin  (Cité  de  Dieu ,  V,  8), 
ont  été  traduits  par  Cicéron  de  YQdyssëe,  XVIII-,  135.  On  croit  qu’il  les 
avoit  placés  dans  ses  Académiques,  en  rapportant  sur  Lame  humaine  le 
sentiment  d’Aristote,  qui  les  a  cités  lui-même  dans  son  traité  de  l'Ame,  JJI,  3. 
Je  me  sers  de  ma  traduction,  OE livres  de  Cicéron #  U  XXIX,  p,  48 L 
(J,  V*  L.) 

4*  Phrase  traduite  de  Sénèque  { Epist*  52),  (G.) 

5.  Diogène  Laeeîge,  VIII,  83.  —  Élien  donne  ce  mot  à  Platon  (  Var, 

liisL,X II,  29),  (CO 
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delices  comme  s’ils  avoient  landemein  1  à  mourir,  et  bas- 
tissoient  comme  si  iamais  ils  ne  debvoient  mourir)  ;  le  dis¬ 
cours  en  seroit  bien  aysé  à  faire;  comme  il  se  veoid  du 
ieune  Caton  :  qui  en  a  touché  une  marche,2  a  tout  touché; 
c’est  une  harmonie  de  sons  tresaccordants ,  qui  ne  se  peult 
desmentir.  A  nous,  an  rebours,  autant  d’actions,  autant 
fault  il  de  jugements  particuliers.  Le  plus  seur,  à  mon  opi¬ 
nion,  seroit  de  les  rapporter  aux  circonstances  voisines, 
sans  entrer  en  plus  longue  recherche ,  et  sans  en  conclure 
aultre  conséquence. 

Pendant  les  desbauches  de  nostre  pauvre  estât,  on  me 
rapporta  qu’une  fille,  de  bien  prez  de  là  où  i’estois,  s’es- 
toit  preciphee  du  hault  d’une  fénestre  pour  éviter  la  force 
d’un  belitre  de  soldat,  son  lioste  :  elle  ne  s'estoit  pastuce 
à  la  cheute,  et,  pour  redoubler  son  entreprinse ,  s’estoit 
voulu  donner  d'un  coulteau  par  la  gorge,  mais  on  l’en 
avoit  empeschee  ;  toutesfois,  après  s’y  estre  bien  fort 
blecee,  elle  mesme  confessoit  que  le  soldat  ne  l’a\  oit  en- 
cores  pressée  tjue  de  requestes,  solicitations  et  présents, 
mais  qu’elle  avoit  eu  peur  qu’ enfin  il  en  veinst  à  la  con- 
traiucte  :  et  là  dessus  les  paroles,  la  contenance,  et  ce 
sang  tesmoing  de  sa  vertu,  à  la  vraye  façon  d’une  aultre 
Lucrèce.  Or,  i’ai.sceu,  à  la  vérité,  qu’avant  et  depuis  elle 
avoit  esté  garse  de  non  si  difficile  composition.  Comme 
dict  le  conte,  «  Tout  beau  et  honneste  que  vous  estes, 

l*  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  l’exemplaire  corrige  par  Mon¬ 
taigne.  Tl  y  a  apparence  que  de  son  temps,  et  en  Gascogne,  on  disoit  et  on 
écrivait  indiiféremmeiit  lendemain,  landemein,  ou  Cendemaîn ,  au  lieu  de 
le  lendemain ,  comme  on  parle  aujourd'hui,  (Voyez  ci-dessus,  liv*  lrr, 
ch*  xvii.)  (N,) 

--  C'est-à-dire  :  celui  Qui  a  posé  le  doigt  sur  une  des  touches  du  clavier 
les  a  fait  résonner  toutes*  On  donnait  autrefois  le  nom  de  marches  aux 
touches  du  clavier  des  orgues,  ofc,  f  A.  T).) 
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quand  v  ous  aurez  faillv  vostre  poincte ,  n’en  concluez  pas 
incontinent  une  chasteté  inviolable  en  vostre  maistresse; 
ce  n’est  pas  à  dire  que  le  muletier  n’y  trouve  son  heure.  » 

Antigonus,  ayant  prins  en  affection  un  de  ses  soldats 
pour  sa  vertu  et  vaillance,  commanda  à  ses  médecins  de  le 
panser  d’une  maladie  longue  et  intérieure  qui  l’avoit  tor- 
menté  longtemps;  et  s’appercevant ,  aprez  sa  guarison, 
qu’il  alioit  beaucoup  plus  froidement  aux  affaires,  luy  de¬ 
manda  qui  l’avoit  ainsi  changé  et  encouardy.  «  Vous 
mesme,  sire,  luy  respondict  il,  m’ayant  deschargé  des 
maulx  pour  lesquels  ie  ne  tenois  compte  de  ma  vie.1  »  Le  sol¬ 
dat  de  Lucullus,  ayant  esté  desvalîsé  par  les  ennemis,  feit 
sur  eulx,  pour  se  revencher,  une  belle  entreprise  :  quand 
il  se  feut  remplumé  de  sa  perte ,  Lucullus ,  l’ayant  prins  en 
bonne  opinion ,  l’employoit  à  quelque  exploict  hazardeux , 
par  toutes  les  plus  belles  remontrances  de  quoy  il  se  pou- 
voit  adviser; 

Verbis.  quæ  tiinido  quoque  possent  addere  mentem  :  '■ 

«Employez  y,  respondict  il,  quelque  misérable  soldat 
desvalisé;  » 

Quantumvis  rusticus,  ibit, 

Ibît  eo,  quo  vis,  qui  zonam  pei'didit,  inquit; 3 

et  refusa  resoluement  d’y  aller.  Quand  nous  lisons  que 
Mahomet,  ayant  oultrageuse ment  rudoyé  Chasan,  chef  de 
ses  iauissaires,  de  ce  qu’il  veoyoit  sa  troupe  enfoncee  par 
les  Hongres,  et  luy  se  porter  laschement  au  combat;  Chasan 
alla,  pour  toute  response,  se  ruer  furieusement,  seul,  en 

1*  Plutarque,  Fie  de  Pélopidas,  ch.  i.  (C.) 

2,  En  termes  capables  d’inspirer  du  courage  au  plus  timide*  (HonM 
EpisL,  II,  u ,  36.) 

3*  Tout  grossier  qu'il  étoît^  il  répondit.  î  <<  Ira  là  qui  aura  perdu  sa 
bourse*  »  (Hon.k  ibùL,  v,  30.) 
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l’estât  qu’il  estoit,  les  armes  au  poing,  clans  le  premier 
corps  des  ennemis  qui  se  présenta,  où.  il  fout  soubdain 
englouty  :  ce  n’est,  à  l’adventure,  pas  tant  matification 
que  radvisement;  ny  tant  prouesse  naturelle,  qu’un  nou¬ 
veau  despit.  Celuy  que  vous  vistes  hier  si  avantureux,  ne 
trouvez  pas  estrange  de  le  veoir  aussi  poltron  le  lende¬ 
main  ;  ou  la  cliolere ,  ou  la  nécessité ,  ou  la  compaignic ,  ou 
le  vin,  ou  le  son  d’une  trompette,  luy  avoit  mis  le  cœur 
au  ventre  :  ce  n’est  pas  un  cœur  ainsi  formé  par  discours, 
ces  circonstances  le  luy  ont  fermy  ;  ce  n’est  pas  merveille 
si  le  voylà  devenu  aultre,  par  aultres  circonstances  con¬ 
traires.  Celte  variation  et  contradiction  qui  se  veoid  en 
nous,  si  souple,  a  faict  que  aulcuns  nous  songent  deux 
âmes,  d’aultres  deux  puissances,  qui  nous  accompaignent 
et  agitent  chascune  à  sa  mode,  vers  le  bien  l'une,  l’ aul¬ 
tre  vers  le  mal  ;  une  si  brusque  diversité  ne  se  pouvant 
bien  assortir  à  un  subiect  simple.1 

Non  seulement  le  vent  des  accidents  me  remue  selon 
son  inclination,  mais  en  oultreie  me  remue  et  trouble  moy 
mesme  par  l’instabilité  de  ma  posture  ;  et  qui  y  regarde 
primement,  ne  se  treuve  gueres  deux  fois  en  mesme  estât, 
le  donne  a  mon  aine  tantost  un  visage ,  tantost  un  aultre, 
selon  le  costé  où  ie  la  couche.  Si  ie  parle  diversement  de 
moy ,  c’est  que  ie  me  regarde  diversement  :  toutes  les  con- 
trarietez  s’y  treuvent  selon  quelque  tour  et  en  quelque  façon  ; 
honteux,  insolent;  chaste,  luxurieux;  bavard,  taciturne; 
laborieux,  délicat;  ingénieux,  hébété;  chagrin,  débon¬ 
naire;  menteur,  véritable;  sçavant,  ignorant;  et  liberal, 

L  «  Cette  duplicité  de  Fhomrae  est  si  visible,  qu’il  y  en  a  qui  ont  pensé 
que  nous  avions  deux  âmes;  un  sujet  simple  leur  parois  saut  incapable  de 
telles  et  si  soudaines  variétés!  d’une  présomption  démesurée  à  un  horrible 
abattement  de  cœur.  »  (Pascal,  Pensées.) 
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et  avare ,  et  prodigue  :  tout  cela  ie  le  veois  en  moy  aucu¬ 
nement,  selon  que  ie  me  vire;  et  quiconque  s’estudie  bien 
attentifvement,  treuve  en  soy,  voire  et  en  son  iugement 
mesme,  cette  volubilité  et  discordance,  le  n’ay  rien  à  dire 
de  moy  entièrement,  simplement  et  solidement,  sans  con- 

b 

fusion  et  sans  meslange,  ny  en  un  mot  :  Distinguo,  est  le 
plus  universel  membre  de  ma  logique. 

Encores  que  ie  sois  tousiours  d  advis  de  dire  du  bien  Je 
bien,  et  d’ interpréter  plustost  en  bonne  part  les  choses 
qui  le  peuvent  estre,  si  est  ce  que  Festrangeté  de  nostre 
condition  porte  que  nous  soyons  souvent,  par  le  \ice 
mesme,  poulsez  à  bien  faire;  si  le  bien  faire  ne  se  iugeoit 
par  la  seule  intention  :  par  quoy  un  faict  courageux  ne 
doibt  pas  conclure  un  homme  vaillant;  celuy  qui  le  seroit 
bien  à  poinct ,  il  le  seroit  tousiours  et  à  toutes  occasions. 
Si  c’estoit  une  habitude  de  vertu,  et  non  une  saillie,  elle 
rendrait  un  homme  pareillement  résolu  à  touts  accidents  ; 
tel  seul,  qu’en  compaignie ;  tel  en  camp  clos,  qu’en 
une  battaille;  car,  quoy  qu'on  die,  il  n’y  a  pas  aultre  vail¬ 
lance  sur  le  pavé,  et  aultre  au  camp;  aussi  courageuse¬ 
ment  porterait  il  une  maladie  en  son  lict,  qu'une  bieceure 
au  camp;  et  ne  craindrait  non  plus  la  mort  en  sa  maison . 
qu’en  un  assault  :  nous  ne  verrions  pas  un  mesme  homme 
donner  dans  la  bresche ,  d’une  brave  asseurance,  et  se 
torménter  aprez,  comme  une  femme,  de  la  perte  d’un  pro- 
cez  ou  d’un  (ils  :  quand  ,  estant  lasche  à  l’infamie*  il  est 
ferme  à  la  pauvreté;  quand,  estant  mol  contre  les  razoirs 
des  barbiers,  il  se  treuve  roide  contre  les  espees  des  adver¬ 
saires  :  l’action  est  louable,  non  pas  l’homme.  Plusieurs 
Grecs,  dict  Cicero,1  ne  peuvent  veoir  les  ennemis,  et  se 
treuvent  constants  aux  maladies:  les  Gimbres  et  les  Gelti- 

M  B. 

J*  Tusc.  q um&t**  II*  27,  C, 
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beriens,  tout  au  rebours  :  Nihil  en  an  paies/  esse  œquabile , 
quod  non  a  céria  rationc  profit  iscaturd  Il  n’est  point  (le 
vaillance  plus  extreme  en  son  espece,  que  celle  d’Alexan¬ 
dre;  mais  elle  n'est  qu’en  espece,  ny  assez  pleine  par 
tout,  et  universelle.  Toute  incomparable  qu’elle  est,  si  a 
elle  encores  ses  taches  :  qui  faict  que  nous  le  veoyons  se 
troubler  si  esperduenient  aux  plus  legiers  souspeçons  qu’il 
prend  des  machinations  des  siens  contre  sa  vie,  et  se  por¬ 
ter  en  cette  recherche  d’une  si  vehemente  et  indiscrette 
iniustice,  et  d’une  crainte  qui  subvertit  sa  raison  naturelle. 
La  superstition  aussi  de  quoy  il  estoit  si  fort  attainct, 
porte  quelque  image  de  pusillanimité  :  et  l’excez  de  la 
penitence  qu’il  feitdu  meurtre  de  Clitus,  est  aussi  tesmoi- 
gnage  de  l’inequalité  de  son  courage.  Nostre  faict,  ce  ne 
sont  que  pièces  rapportées,®  et  voulons  acquérir  un  hon¬ 
neur  à  faulses  enseignes.  La  vertu  ne  veult  estre  sm  vie 
que  pour  elle  mesme;  et  si  on  emprunte  parfois  son  mas¬ 
que  pour  aultre  occasion ,  elle  nous  l’arrache  aussitost  du 
visage.  C’est  une  vifve  et  forte  teincture,  quand  Lame  en 
est  une  fois  abbruvee;  et  qui  ne  s’eu  va,  qu’elle  n’emporte 
la  piece.  Voylà  pourquoy ,  pour  iuger  d’un  homme,  il  fault 
suyvre  longuement  et  curieusement  sa  trace  :  si  la  con¬ 
stance  ne  s’y  maintient  de  son  seul  fondement,  cui  vivendi 
via  considérait/  nique  provisa  es/:1 * 3  si  la  variété  des  occur¬ 
rences  luy  faict  changer  de  pas  (ie  dis  de  voye,  car  le  pas 
s’en  peult  ou  h  aster,  ou  appesantir),  laisser  le  courre  ; 


1.  Pour  avoir  une  conduite  uniforme ,  il  faut  partir  d’un  principe  inva¬ 
riable»  (Ctc.,  Titsc.  quæst.,  Il ,  '27.} 

'2,  On  trouve  cette  intercalation  in  ter  linéaire  dans  l'exemplaire  de  l'édi¬ 
tion  in-4°  de  1588,  corrigé  par  Montaigne  :  «  Voluptatem  conteniuuiit:  iu 


dolore  sunt  molles  :  gloriam  negligunt;  franguiitur  ittfamia.  « 

3.  De  sorte  qu'il  suive,  sans  jamais  s’écarter,  la  route  qu’il 
fCic.,  Paratlox.,  V,  1.1 


(N.) 

s'est  choisie. 
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celuy  là  s'en  va  avau  le  vent,1  comme  dict  la  devise  de 
nostre  Talebot. 

Ce  n'est  pas  merveille,  ce  dîct  un  ancien,2  que  le 
hazard  puisse  tant  sur  nous,  puisque  nous  vivons  par 
hazard.  A  qui  n’a  dressé  en  gros  sa  vie  à  une  certaine  fin, 
il  est  impossible  de  disposer  les  actions  particulières  :  il 
est  impossible  de  ronger  les  pièces,  à  qui  n’a  une  forme 
du  total  en  sa  teste  :  à  quoy  faire  la  provision  des  cou¬ 
leurs,  à  qui  ne  sçait  ce  qu’il  a  à  peindre?  Aulcun  ne  faict 
certain  desseing  de  sa  vie,  et  n’en  délibérons  qu’à  par¬ 
celles.  L'archer  doibt  premièrement  sçavoii*  où  il  vise,  et 
puis  y  accommoder  la  main,  l’arc,  la  chorde,  la  flescbe,  et 
les  mouvements  :  nos  conseils  lourvoyent,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  d’adresse  et  de  but  :  nul  vent  ne  faict,  pour 
celuy  qui  n’a  point  de  port  destiné.  le  ne  suis  pas  d’advis 
de  ce  iugement  qu’on  feit  pour  Sophocîes,3  de  l’avoir  argu¬ 
menté  suffisant  au  maniement  des  choses  domestiques, 
contre  l’accusation  de  son  fils,  pour  avoir  veu  l’une  de 
ses  tragédies;  ny  ne  trouve  la  conjecture  des  Carie  ns  • 
envoyez  pour  reformer  les  Milesiens ,  suffisante  à  la  con¬ 
séquence  qu’ils  en  tirèrent  :4  visitants  l’isle,  ils  remar- 
quoient  les  terres  mieulx  cultivées  et  maisons  champestres 


1.  Régulièrement,  ces  mots  devraient  être  écrits  ainsi,  à  vau  h  vent „ 
aussi  bien  que  dans  cette  expression,  à  mu  de  route,  dont  on  se  sert  encore 
pour  signifier  une  déroute  entière,  comme  si  rennenri  qui  est  mis  eu  fuite 
était  poussé  du  haut  d’une  montagne  vers  le  bas;  ce  qui  précipiterait  sa 
fuite,  et  le  jetterait  dans  la  dernière  confusion.  .4  vau  le  vent  f  c'est  selon 
le  cours  du  vent,  lequel,  soufflant  sur  l’eau,  lui  donne  un  cours  déterminé, 
assez  semblable  à  celui  d’uu  torrent  T  ou  d’une  rivière  qui  coule  de  haut  en 
bas.  .4  vau ,  à  val ,  en  bas,  comme  qui  diroit  du  haut  d’une  montagne  vers 
la  vallée,  a  monte  ad  vallem -  { C.  )  —  L’anden  mot,  amont,  ou  d  mont , 
qu’on  trouvera  dans  le  chapitre  suivant^  signifie  le  contraire,  fi.  L.) 

2.  Sénèque,  Epist.  71  et  72-  (C.) 

3.  Cic.,  de  Senectute T  7.  (C.) 

k  Hérodote,  V,  29,  (J.  V.  U) 
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mieulx  gouvernées;  et,  ayants  enregistré  le  nom  des  mais- 
tres  d’tcelles,  comme  ils  eurent  faict  rassemblée  des  ci¬ 
toyens  en  la  ville,  ils  nommèrent  ces  maistres  là  pour 
nouveaux  gouverneurs  et  magistrats;  iugeants  que,  soi¬ 
gneux  de  leurs  a  (Ta  ires  privées ,  ils  le  seraient  des  public- 
ques.1  Nous  sommes  touts  de  lopins,  et  d’une  contexture  si 
informe  et  diverse,  que  ehasque  pièce,  chasque  moment, 
faict  son  ieu  ;  et  se  treuve  autant  de  différence  de  nous  à 
nous  mesmes,  que  de  nous  à  aultruy  :  Magnum  rem  put  a , 
unum  hominem  agere.2  Puisque  l’ambition  peult  apprendre 
aux  hommes  et  la  vaillance,  et  la  tempérance,  et  la  libé¬ 
ralité,  voire  et  la  iustice;  puisque  l’avarice  peult  planter 
au  courage  d’un  garson  de  boutique,  nourri  à  l'ombre  et 
à  l’ovsilVeté,  l'asseurance  de  se  iecter,  si  loing  du  foyer 
domestique ,  à  la  mercy  des  vagues  et  de  Neptune  cour¬ 
roucé,  dans  un  fraile  bateau;  et  qu’elle  apprend  en  cores 
la  discrétion  et  la  prudence;  et  que  Venus  mesme  fournit 
de  résolution  et.  de  hardiesse  la  ieunesse  encores  soubs  la 
discipline  et  la  verge,  et  gendarme  le  tendre  cœur  des 
pucelles  ati  giron  de  leurs  meres  : 

llac  duce,  custodes  furtim  transgressa  iacentes, 

\d  iuvenem  tenebris  sola  puella  venit  : :i  * 

ce  n’est  pas  tour  d’entendement  rassis,  de  nous  iuger  sim¬ 
plement  par  nos  actions  de  dehors;  il  fault  sonder  iusqu’au 

1.  La  conséquence  n’est  point  aussi  vicieuse  que  Montaigne  ledit*  On 
peut  citer  à  l’appui  de  cette  opinion  l1  exemple  fameux  du  duc  de  Sully* 
(Sf.ryw.) 

2.  Soyez  persuadé  qu'il  est  bien  difficile  d’être  toujours  le  même  homme. 
(Sénèque,  Epi st*  ISO*) 

d.  Sous  la  conduite  de  Vénus,  la  jeune  fille  passe  furtivement  au  travers 
de  ses  surveillants  endormis,  et  seule*  pendant  la  nuit*  va  trouver  son 
amant.  (Tibüuæ,  H,  t,  75.) 
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dedans,  et  veoir  par  quels  ressorts  se  donne  le  bransle. 
Mais  d’autant  que  c'est  une  hazardeuse  et  haulte  entre- 
prinse,  ie  vouldrois  que  moins  de  gents  s’en  meslassent. 


CHAPITRE  II. 

DE  L1  V  Vlin\  EltlE, 

* 

Le  monde  n’est  que  variété  et  dissemblance  ;  les  vices 
sont  touts  pareils,  en  ce  qu’ils  sont  touts  vices;  et  de  cette 
façon  l’entendent  à  T  ad  ventura  les  stoïciens  :  mais  encores 
qu’ils  soyent  egualement  vices,  ils  ne  sont  pas  eguaux 
vices;  et  que  celuy  qui  a  franchi  de  cent  pas  îes  limites, 

Quos  ultra,  cîtraque  naquit  consistera  rectum,1 

4 

ne  soit  de  pire  condition  que  celuy  qui  n'en  est  qu’à  dix 
pas,  ii  u’est  pas  croyable,  et  que  le  sacrilege  ne  soit  pire 
que  le  larrecin  d’un  chou  de  nostre  iardin  : 

Nec  vincet  ratio  hoc,  tantum  dem  ut  peccet,  idem  que, 

Qui  teneros  caules  alieni  fregerit  liorti. 

Et  qui  nocturnus  divum  sacra  logent,..2 

11  y  a  autant  en  cela  de  diversité  qu’en  aulcune  aultre 
chose.  La  confusion  de  l’ordre  et  mesure  des  pechez  est 
dangereuse  :  les  meurtriers,  les  traistres,  les  tyrans,  y  ont 
trop  d’acquest:  ce  n'est  pas  raison  que  leur  conscience  se 


1.  Dont  on  ne  peut  s'écarter  en  aucun  sens,  qu’on  ne  s'égare  du  droit 
chemin,  (Hnn.,  Sat.,  I ,  t,  107.) 

2.  On  ne  prouvera  jamais,  par  de  bonnes  raisons,  que  voler  des  choux 
dans  un  jardin  soit  un  aussi  grand  crime  que  de  piller  un  temple  (Ilot:., 
Sat.,  I,  ni,  1 1S.i 
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soulage  sur  ce  que  tel  aultre  ou  est  oysif,  ou  est  lascif,  ou 
moins  assidu  à  la  dévotion.  Chascun  poise  sur  le  péché  de 
son  compaignon  et  esleve 1  le  sien.  Les  instructeurs  mestnes 
les  rangent  souvent  mal ,  à  mon  gré.  Comine  Socrates 
disoit,  que  le  principal  office  de  la  sagesse  estoit  distinguer 
les  biens  et  les  maulx;  nous  aultres,  chez  qui  le  meilleur 
est  tousiours  en  vice,  debvons  dire  de  mesmedela  science 
de  distinguer  les  vices,  sans  laquelle,  bien  exacte,  le  ver¬ 
tueux  et  le  ineschant  demeurent  meslez  et  incogneus. 

Or  l’yvrongnerie»  entre  les  aultres,  me  semble  un  vice 
grossier  et  brutal.  L’esprit  a  plus  de  part  ailleurs;  et  il  y 
a  des  vices  qui  ont  ie  ne  sçais  quoy  de  genereux,  s’il  le 
fault  ainsi  dire;  il  y  en  a  où  la  science  se  mesle,  la  dili¬ 
gence,  la  vaillance,  la  prudence,  l’adresse  et  la  linesse  : 
cettuy  cy  est  tout  corporel  et  terrestre,  \ussi  la  plus  gros¬ 
sière  nation  de  celles  qui  sont  auiourd’huy  ,  c’est  celle  là 
seule  qui  le  tient  en  crédit.  Les  aultres  vices  altèrent  l’en¬ 
tendement;  cettuy  cy  le  renverse,  et  eslonne  le  corps, 

Quum  vin  i  vis  pe  net  ravit... 

Consequitur  gravitas  membrorum,  praepediuntur 
Crtira  vacillant! ,  tardescit  lingua,  madet  mens, 

Kant  oculi  ;  clamor,  singultus,  iurgia,  gliseunt.2 

Le  pire  estât  de  l'homme,  c’est  où  il  perd  la  cognoissance 
et  gouvernement  de  soy.  Et  en  dict  on,  entre  aultres 
choses,  que  comme  le  inoust,  bouillant  dans  un  vaisseau, 
poulse  à  mont  tout  ce  qu’il  y  a  dans  le  fond:  aussi  le  vin 

f 

| 

1.  Cherche  te  rendre  le  sien  plus  léger.  Du  latin  elevat;  iaiagjé  prise  des 
deux  plateaux  d’une  balance,  (J,  V.  L.) 

2.  Lorsque  F  homme  est  dompté  par  la  force  du  vin  ,  ses  membres  de¬ 
viennent  pesants,  sa  démarche  est  incertaine^  ses  pas  chancellent,  sa 
langue  s'embarrasse;  son  ame  semble  noyée,  et  ses  yeux  flottants;  il  pousse 
d'impurs  hoquets,  il  bégaye  des  inj lires.  (Lucrèce,  III,  17o. 
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faict  desbonder  les  plus  intimes  secrets  à  ceulx  qui  en  ont 
prins  oultre  mesure. 

Tu  sapientium 
Gui'us,  et  areanum  iocoso 
Consilium  retegis  Lyæo.1 

Iosephe  recite2  qu’il  tira  le  ver  du  nez  à  un  certain  am¬ 
bassadeur  que  les  ennemis  luy  avoient  envoyé,  l’ayant  faict 
boire  d’autant.  Toutesfois  Auguste,  s’estant  fié  à  Lucius 
Piso,  qui  conquit  la  Thrace,  des  plus  privez  affaires  qu'il 
eust,  ne  s’en  trouva  jamais  m  escompté  ;  nv  Tiberius,  de 
Cossus,  à  qui  il  se  desebargeoit  de  touts  ses  conseils; 
quoyque  nous  les  sçaehions  avoir  esté  si  fort  subiects  au 
vin,  qu’il  en  a  fallu  rapporter  souvent  du  sénat  et  l’un  et 
l’aultre  vvre,3 

v  T 

H  ester  no  inflatum  venas,  de  more ,  Lyæo  :4 

et  commeit  on ,  aussi  fidellement  qu’à  Cassius ,  buveur 
d'eau,  à  C imber  le  desseing  de  tuer  Cæsar,  quoyqu’il 
s’enyvrast  souvent  : d’où  il  respondit  plaisamment  :  «  Que 
ie  portasse  un  tyran  !  moy ,  qui  ne  puis  porter  le  vin  !  » 
Nous  veoyons  nos  Allemands,  noyez  dans  le  vin,  se  souve¬ 
nir  de  leur  quartier ,  du  mot,  et  de  leur  reng  : 

Nec  facilis  Victoria  de  madidis,  et 
lïiæsis,  atque  mero  titubantibus.6 


L  Dans  tes  joyeux  transports,  6  Bacehusî  le  sage  se  laisse  arracher  son 
secret,  (Hor.,  Qd*f  III T  xxi,  14.) 

2.  De  Vit a  sua ,  p,  1018,  A-  (C.) 

3.  Ces  deux  exemples  appartiennent  à  Sénèque  (Epist.  83),  d’où  .Mon¬ 
taigne  a  tiré  plusieurs  idées  de  ce  chapitre*  (C.) 

4.  Les  veines  encore  enflées  du  vin  qu'il  avoît  bu  la  veille.  ( \  iiicî-, 
Eclog.  VI,  15.)  Ce  vers  est  un  peu  différent  dans  Virgile,  (.L  V,  L.) 

5*  Sénèque,  Epist*  83.  (C.) 

6,  Et,  quoique  noyés  dans  le  vin,  bégayants  et  chancelants,  il  n’est  pas 
facile  de  les  vaincre,  (Juv,,  XV,  47,) 
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le  n'eusse  pas  creu.  d’yvresse  si  profonde,  estoufee  et 
ensepvelie ,  si  ie  n’eusse  leu  cecy  dans  les  histoires  : 1 
qu’Attalus,  ayant  convié  à  souper,  pour  lui  faire  une  nota¬ 
ble  indignité,  ce  Pausanias  qui,  sur  ce  mesme  subiect,  tua 
depuis  Philippus,  roy  de  Macedoine,  roy  portant,  par  ses 
belles  qualités,  tesmoignage  de  la  nourriture  qu’il  avoit 
prinse  en  la  maison  et  compaignie  d' Epaminondas ,  il  le 
feit  tant  boire,  qu’il peust  abandonner  sa  beauté,  insensi¬ 
blement,  comme  le  corps  d'une  putain  buissonnière,  aux 
muletiers  et  nombre  d’abiects  serviteurs  de  sa  maison  :  et 
ce  que  m’apprint  une  dame  que  i’bonnore  et  prise  fort, 
que  prez  de  Bourdeaux,  vers  Castres,  on  est  sa  maison, 
une  femme  de  village,  veufve,  de  chaste  réputation  ,  sen¬ 
tant  des  premiers  ombrages  de  grossesse ,  disoit  à  ses  voi¬ 
sines  qu'elle  penserait  estre  enceinte ,  si  elle  avoit  un  mary  ; 
mais,  du  iour  à  la  journée  croissant  l’occasion  de  ce  sous- 
peçon,  et  enfin  iusques  à  l’evidence,  elle  en  veint  là  de 
faire  déclarer  au  prosne  de  son  eglise,  que  qui  serait  con¬ 
sent  de  ce  faict,  en  le  advouant,  elle  promettait  de  le  lu; 
pardonner,  et,  s’il  le  trouvoit  bon.  de  l’espouser  :  un  sien 
ieune  valet  de  labourage,  enbardy  de  cette  proclamation, 

fw 

déclara  l'avoir  trouvée  un  iour  de  Teste,  ayant  bien  large¬ 
ment  prias  son  vin,  endormie  si  profondément  prez  de  son 
foyer,  et  si  indécemment,  qu’il  s’en  estait  peu  servir  sans 
l’es  veiller  :  ils  vivent  encores  mariez  ensemble. 

11  est  certain  que  l’antiquité  n’a  pas  fort  descrié  ce 
vice  :  les  escrîpts  mesmes  de  plusieurs  philosophes  eu 
parlent  bien  mollement;  et,  iusques  aux  stoïciens,  il  y  en 
a  qui  conseillent  de  se  dispenser  quelquesfois  à  boire  d’au¬ 
tant,  et  de  s’enyvrer,  pour  relascher  l’ame. 

L  Justin^  ï\,  6.  (C.; 


Hoc  quotjue  virtutum  quoudam  cortamine  magnum 
Socrateni  palmam  promeruîsse  feront.1 * * 

* 

Ce  censeur  et  correcteur  des  aultres,  Caton  ,  a  esté  repro¬ 
ché  de  bien  boire  : 

Narratur  et  prise i  Caton  is 
Sæpe  mero  caluisse  vîrtus.- 

Cyrus,  roy  tant  renommé,  allégué,  entre  ses  aultres 
louanges  pour  se  préférer  à  son  frere  Artaxerxes,  qu’il  sea- 
voit  beaucoup  mieulx  boire  que  liiv.9  Et  ez  nations  les 
mieulx  regîees  et  policées,  cet  essay  de  boire  d’autant  es¬ 
tait  fort  en  usage,  I'ay  ouï  dire  à  Silvius,  excellent  méde¬ 
cin  de  Paris,4  que,  pour  garder  que  les  forces  de  nostre 
estomacb  nes’apparessent,  il  est  bon,  une  fois  le  mois,  de 
les  esveiller  par  cet  exeez  et  les  picquer,  pour  les  garder 
de  s’engourdir.  Et  escripton  que  les  Perses,  aprez  le  vin, 
consultaient  de  leurs  principaulx  al  fai  res.5 

Mon  goust  et  ma  complexion  est  plus  ennemie  de  ce 
\  ice  que  mon  discours  :  car,  oultre  ce  que  ie  captive  aysee- 
inent  mes  creances  soubs  l’auctorité  des  opinions  anciennes , 


I.  Dans  ce  noble  combat ,  le  grand  Socrate  remporta,  dit-on,  la  palino. 
(Pseudg-Gallus,  I,  £j.) 

*2.  On  raconte  aussi  du  vieux  Caton,  que  le  vin  réchauffent  sa  vertu, 
{lion.,  Or/. ,  III T  xxi,  11.  —  Yoy.  J, -B.  Rousseau,  Odes ,  IJ,  u) 

3*  Plutarque,  Vie  d'Arta&eræès  t  ch*  n*  (C.) 

4.  Célèbre  par  son  avarice ,  qui  lui  a  valu  cétte  épitaphe  de  Buchanan  ; 

Silvius  hic  situs  cstt  gratis  qui  nil  dédit  un  quant  ; 

Mortuiis ,  et  gratis  quod  ïegis  ista  r  doléfc. 

Henri  Eslîennc  a  traduit  ainsi  ce  distique  ; 

Ici  gît  Sylviüs  p  auquel  onq  en  sa  vie 
De  donner  rien  gratis  ne  prit  aucun'  envie; 

Et  ores  qu'il  est  mort,  et  tout  rongé  de  vers, 

Encores  ha  dépit  qu’on  lit  gratis  ces  vers. 

* 

5,  Hérodote,  I,  133,  et  autres  auteurs.  (C.) 
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ie  le  treuve  bien  un  vice  lasche  et  stupide,  mais  moins 
malicieux  et  dommageable  que  les  aultres  qui  chocquent 
quasi  touts,  du  plus  droict  fil,  la  société  publicque.  Et,  si 
nous  ne  nous  pouvons  donner  du  plaisir  qu’il  ne  nous 
couste  quelque  chose,  comme  ils  tiennent,  ie  treuve  que 
ce  vice  couste  moins  à  notre  conscience  que  les  aultres; 
outre  ce  qu’il  n'est  point  de  difficile  apprest,  nv  malaysé 
à  trouver  :  considération  non  méprisable.  En  homme 
avancé  en  dignité  et  en  sage,  entre  trois  principales  com¬ 
modité  z  qu’il  me  disoit  luy  rester  en  la  vie,  comptoit  cette 
cy;  et  où  les  veult  on  trouver  plus  iustement  qu'entre  les 
naturelles?  mais  il  la  prenoit  mal  :  la  délicatesse  y  est  à 
fuyr,  et  le  soigneux  triage  du  vin;  si  vous  fondez  vostre 
volupté  à  le  boire  friand,  vous  vous  obligez  à  la  douleur  de 
le  boire  aultre.  Il  fault  avoir  le  goust  plus  lasche  et  plus 
libre  :  pour  estre  bon  beuveur,  il  fault  un  palais  moins 
tendre.  Les  Allemands  boivent  quasi  egualement  de  tout, 
vin  avecques  plaisir;  leur  fin,  c'est  l’aval  1er,  plus  que  le 
gouster.  tls  en  ont  bien  meilleur  marché  :  leur  volupté  est 
bien  plus  plantureuse  et  plus  en  main.  Secondement,  boire 
à  la  françoise ,  à  deux  repas,  et  modereement,  c'est  trop 
restreindre  les  faveurs  de  ce  dieu;  il  y  fault  plus  de  temps 
et  de  constance  ;  les  anciens  franchissoient  des  nuicts 
entières  à  cet  exercice,  et  y  attachoient  souvent  les  iours: 
et  si  fault  dresser  son  ordinaire  plus  large  et  plus  ferme, 
l’ay  veu  un  grand  seigneur  de  mon  temps,  personnage  de 
haultes  entrepriuses  et  fameux  succez,  qui,  sans  effort  et 
au  train  de  ses  repas  communs,  ne  beuvoit  gueres  moins 
de  cinq  lots  de  vin;1  et  ne  se  montrait,  au  partir  de  là, 
que  trop  sage  et  advisé  aux  despens  de  nos  affaires.  Le 


h  Environ  dix  lM>nteîlle*. 
fl* 


2 
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plaisir,  duquel  nous  voulons  tenir  compte  au  cours  de 
nostre  vie,  doit  en  employer  plus  d’espace;  il  fauldroit, 
comme  des  garsons  de  boutique  et  gents  de  travail ,  ne 
refuser  nulle  occasion  de  boire,  et  avoir  ce  désir  tousiours 
en  teste.  Il  semble  que  touts  les  iours  nous  raccourcissons 
l’usage  de  cettuy  cy;  et  qu’en  nos  maisons,  comme  i’ay  veu 
en  mon  enfance,  les  desieusners,  les  ressiners1 2 3  et  les  col¬ 
lations  feussent  plus  frequentes  et  ordinaires  qu’à  présent. 
Seroit  ce  qu’en  quelque  chose  nous  allassions  vers  l'amen¬ 
dement?  Vrayement  non  :  mais  ce  peult  estre  que  nous  nous 
sommes  beaucoup  plus  iettez  à  la  paillardise ,  que  nos 
peres.  Ce  sont  deux  occupations  qui  s’entr’empeschent  en 
leur  vigueur  :  ell’  a  alToibli  nostre  estomach  ,  d’une  part; 
et  d’aultre  part,  la  sobriété  sert  à  nous  rendre  plus  coints,  - 
plus  damerets,  pour  l’exercice  de  l’amour. 

C’est  merveille  des  contes  que  i’ay  ouï  faire  à  mon  pere , 
de  la  chasteté  de  son  siecle.  C’estoit  à  luy  d’en  dire,  es¬ 
tant  tresadvenant,  et  par  art  et  par  nature,  à  l’usage  des 
dames,  i  parloit  peu  et  bien  ;  et  si  mesloit  son  langage  de 
quelque  ornement  des  livres  vulgaires,  sur  tout  espagnols; 
et  entre  les  espagnols,  luy  estoit  ordinaire  celuy  qu'ils 
nommoient  Marc  Àurcle. Le  port,  il  î'avoit  d  une  gravité 
doulce,  humble  et  tresmodeste;  singulier  soing  de  Flion- 
nesteté  et  decence  de  sa  personne  et  de  ses  habits,  soit  à 
pied,  soit  à  cheval  :  monstrueuse  foy  en  ses  paroles;  et  une 


1.  Le  ressiner ,  ou  plutôt,  reciner ,  du  latin  recœnare,  d’après  Le  Duchat 
sur  Rabelais ,  c’est  le  goûter,  la  collation  qu'on  fait  quelque  temps  après  le 
dînev.  «  Il  n'est  desjeuner  que  d'escholiers;  dîpner  que  d'advocats;  ressiner 
que  de  vignerons;  souper  que  de  marchands.  »  (Rabelais,  JY,  4G,)  {C*) 

2.  Coint  et  joli,  termes  synonymes,  selon  Nîcot  :  cultus,  complus*  — 
Cointj  c’est,  dit  Borel ,  beau }  galant  ,  ajuste.  (C.) 

3.  U  Horloge  des  Princes,  ou  le  Marc-Aurèle,  par  Antoine  Guevara. 
(Voy.  Bayle,  à  l’article  Guevara,)  (C.) 
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conscience  et  religion,  en  general , penchant  piustost  vers 
la  superstition  que  vers  l’aultre  bout  :  pour  un  homme  de 
petite  taille,  plein  de  vigueur,  et  d’une  stature  droicte  et 
bien  proportionnée;  d'un  visage  agréable,  tirant  sur  le 
brun  ;  adroict  et  exquis  en  touts  nobles  exercices.  l’ay  veu 
encores  des  cannes  farcies  de  plomb,  desquelles  on  dict 
qu’il  exerçeoit  ses  bras  pour  se  préparer  à  ruer  la  barre  ou 
la  pierre,  ou  à  l’escrime;  et  des  souliers  aux  semelles 
plombées,  pour  s’ alléger  au  Gourir  et  au  saulter.  Du  pritn- 
sault,1  il  a  laissé  en  mémoire  des  petits  miracles  :  ie  l’ay 
veu ,  par  de  là  soixante  ans,  se  mocquer  de  nos  alaigresses,2 
se  ieeter  avecques  sa  robbe  fourree  sur  un  cheval ,  faire  le 
tour  de  la  table  sur  son  poulce,  ne  monter  gueres  en  sa 
chambre,  sans  s’eslancer  trois  ou  quatre  degrez  à  la  fois. 
Sur  mon  propos,  il  disoit  qu’en  toute  une  province,  à  peine 
y  avoit  il  une  femme  de  qualité,  qui  feust  mal  nommee; 
recitoit  des  estranges  privautez,  nommeement  siennes, 
avec  des  honnestes  femmes,  sans  souspeçon  quelconque; 
et,  <Ie  soy,  iuroit  sainctement  estre  venu  vierge  à  son 
mariage;  et  si,  c'estoit  aprez  avoir  eu  longue  part  aux 
guerres  delà  les  monts,  desquelles  il  nous  a  laissé  un  pa¬ 
pier  tournai  de  sa  main,  suvvant  poinct  par  poinct  ce  qui 
s’v  passa  et  pour  le  public,  et  pour  son  privé.  Aussi  se 
maria  il  bien  avant  en  aage,  l’an  mil  cinq  cent  vingt  et 
huict,  qui  est  oit  son  trente  et  troisièsme,  sur  le  chemin  de 
son  retour  d’  Italie.  Revenons  à  nos  bouteilles. 

Les  incommoditez  de  la  vieillesse ,  qui  ont  besoing  de 


S.  C'est-à-dire  du  premier  saut.  Prin,  vieux  mot  qui  signifie  premier. 
Ce  mot  nous  est  resté  dans  printemps,  primum  ton  pus.  Do  primsauit  on  a 
fait  primsaultier,  dont  Montaigne  se  sert  ailleurs  en  parlant  de  lui-même. 


(C.) 

2.  De  notre  agilité.  —  Aimgre  et  délibéré,  alaecr,  vegetus.  Alaigresse . 
ataigretê ,  agi  lit  as,  alacritas.  (  Nicot.  C.) 
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quelque  appuy  et  refreschissement ,  pourroient  m’engen¬ 
drer  avecques  raison  désir  de  cette  faculté  ;  car  c’est  quasi 
le  dernier  plaisir  que  le  cours  des  ans  nous  desrobbe.  La 
chaleur  naturelle,  disent  les  bons  compaignons ,  -se  prend 
premièrement  aux  pieds;  celle  là  touche  l’enfance  :  de  là 
elle  monte  à  la  moyenne  région,  où  elle  se  plante  long 
temps,  et  y  produict,  selon  moy,  les  seuls  vrays  plaisirs 
de  la  vie  corporelle  ;  les  au! très  voluptez  donnent  au  prix  : 
sur  la  lin,  à  la  mode  d’une  vapeur  qui  va  montant  et 
s'exhalant,  elle  arrive  au  gosier  ,  où  elle  faict  sa  derniere 
pose.  le  ne  puis  pourtant  entendre  comment  on  vienne  à 
allonger  le  plaisir  de  boire  oultre  la  soif,  et  se  forger  en 
l’imagination  un  appétit  artificiel  et  contre  nature  :  mon 
estomach  n’iroit  pas  iusques  là;  il  est  assez  empesché  à 
venir  à  bout  de  ce  qu'il  prend  pour  son  besoing.  Ma  con¬ 
stitution  est  ne  faire  cas  du  boire  que  pour  la  suitté  du 
» 

manger;  et  bois,  à  cette  cause,  le  dernier  coup  tousiours  le 
plus  grand.  Et  par  ce  qu’en  la  vieillesse  nous  apportons  le 
palais  encrassé  de  rheunte,  ou  altéré  par  quelque  aultre 
mauvaise  constitution,  le  vin  nous  semble  meilleur,  à 
mesme  que  nous  avons  ouvert  et  lavé  nos  pores  :  au  moins 
il  ne  m'advient  gueres  que,  pour  la  première  fois,  i’en 
prenne  bien  le  goust.  Anacharsis1  s’estonnoit  que  les  Grecs 
beussent,  sur  la  fin  du  repas,  en  plus  grands  verres  qu’au 
commencement  :  c'estoit,  comme  ie  pense,  pour  la 
mesme  raison  que  les  Allemands  le  ont,  qui  commencent 
lors  le  combat  à  boire  d’autant. 

Platon 5  delïend  aux  enfants  de  boire  vin  avant  dix 
huiet  ans,  et  avant  quarante  de  s’enyvrer;  mais,  à  eeulx 
qui  ont  passé  les  quarante,  il  pardonne  de  s’v  plaire,  et 

1.  Diogène  Laeuce,  1,  104.  (C.) 

%  Lais,  liv.  II,  p.  581.  (C.) 
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de  mesler  un  peu  largement  en  leurs  convives  l'influence 
de  Dionysus,  ce  bon  dieu  qui  redonne  aux  hommes  la 
gayeté,  et  la  jeunesse  aux  vieillards,  qui  adoucit  et  amollit 
les  passions  de  Famé,  comme  le  fer  s’amollit  par  le  feu  : 
et,  en  ses  loix,  treuve  telles  assemblées  à  boire  utiles, 
pourveu  qu'il  y  aye  un  chef  de  bande  à  les  contenir  et 
regler;  Fyvresse  estant,  dîct  il,  une  bonne  espreuve  et 
certaine  de  la  nature  d’un  chascun,  et,  quand  et  quand, 
propre  à  donner  aux  personnes  d’aage  le  courage  de  s’es- 
baudir  en  danses  et  en  la  musique;  choses  utiles,  et 
qu'ils  n’osent  entreprendre  en  sens  rassis  :  Que  le  vin  est 
capable  de  fournir  à  l  ame  de  la  tempérance ,  au  corps  de 
la  santé,  Toutesfois  ces  restrictions,  en  partie  empruntées 
des  Carthaginois ,  luy  playsent  :  Qu’on  s’en  espargne  en 
expédition  de  guerre;1  Que  tout  magistrat  et  tout  iuge 
s’en  abstienne  sur  le  poinct  d’executer  sa  charge,  et  de 
consulter  des  affaires  publicques;  Qu’on  n'y  employé  le 
iour,  temps  deu  à  d’aultres  occupations,  ny  celle  nuict 
qu’on  destine  à  faire  des  enfants . 

Ils  disent  que  le  philosophe  Stilpon,  aggravé  de  vieil¬ 
lesse,  hasta  sa  fin  à  escient  par  le  bruvage  de  vin  pur.3 
Pareille  cause,  mais  non  du  propre  desseing,  suffoqua 
aussi  les  forces  abbattues  par  l’aage  du  philosophe  Arce- 
siîaus.3 

Mais  c’est  une  vieille  et  plaisante  question ,  «  Si  l’ame 
du  sage  seroit  pour  se  rendre  à  la  force  du  vin ,  » 

Si  munitæ  adhibet  vim  sapientiæ.4 


I.  Lois ,  liv.  II,  vers  la  fin,  (C.) 

5.  Diocèse  Lverce,  II,  120.  (C.) 

3.  In,,  IV,  44.  (C.) 

4.  Si  le  vin  peut  terrasser  la  sagesse  la  plus  ferme.  (Itou.,  OfL,  Ui, 
\xvnt,  t.)  —  C’est  ici  une  parodie  plutôt  rpi'une  citation,  ‘C. 
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A  combien  cle  vanité  nous  poulse  cette  bonne  opinion  que 
nous  avons  de  nous!  La  plus  reglee  aine  du  monde  et  la 
plus  parfaicte  n’a  que  trop  à  faire  à  se  tenir  en  pieds,  et  à 
sc  garder  de  s’emporter  par  terre  de  sa  propre  foiblesse  : 
de  mille,  il  n’en  est  pas  une  qui  soit  droicte  et  rassise  un 
instant  de  sa  vie;  et  se  pourroit  mettre  en  double  si,  selon 
sa  naturelle  condition,  elle  y  peult  iamais  estre  :  mais  d’y 
Joindre  la  constance,  c’est  sa  derüiere  perfection;  ie  dis 
quand  rien  ne  la  cbocqueroît ,  ce  que  mille  accidents  peu¬ 
vent  faire  :  Lucrèce ,  ce  grand  poëte ,  a  beau  philosopher 
et  se  bander;  le  voylà  rendu  insensé  par  un  bruvage  amou¬ 
reux.  Pensent  ils  qu’une  apoplexie  n'esîourdisse  aussi  bien 
Socrates  qu’un  portefaix?  Les  uns  ont  oublié  leur  nom 
mesnie  par  la  force  d’une  maladie;  et  une  legiere  bleceure 
a  renversé  le  iugement  à  d’aultres.  Tant  sage  qu'il  voudra, 
mais  enfin  c’est  un  homme;  qu’est  il  plus  caducque,  plus 
misérable,  et  plus  de  néant?  la  sagesse  ne  force  pas  nos 
conditions  naturelles  : 

Sudores  itaque ,  et  pallorem  existera  toto 

Corpore,  et  infringi  linguam,  vocemque  aborïri, 

Caligare  oculos,  sonore  au  res,  succidore  artus, 

Denique  concldere,  ex  animi  ter  rare ,  videmus  : 1 

il  fault  qu’il  cille  les  yeux  au  coup  qui  le  menace;  il  fault 
qu’il  frémisse  planté  au  bord  d’un  précipice,  comme  un 
enfant;  nature  ayant  voulu  se  reserver  ces  legieres  mar¬ 
ques  de  son  auctorité,  inexpugnables  à  nostre  raison  et  à 
la  vertu  stoïque,  pour  luy  apprendre  sa  mortalité  et  nostre 
fadeze  : 2  il  paslit  à  la  peur,  il  rougit  à  la  honte,  il  gémit 


1.  Aussi,  lorsque  l’esprit  est  frappé  de  terreur,  tout  le  corps  pâlit  et  se 
couvre  de  sueur,  la  langue  bégaie,  la  voix  s’éteint,  la  vue  se  troubie.  les 
oreilles  tintent,  la  machine  sc  relâche  et  s’affaisse.  (Lucrèce,  lîï .  1  ■“>.  ) 

2,  Notre  folie,  notre  sottise,  notre  foiblesse.  i  K.  J. 
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à  la  cholique,  sinon  d’une  voix  desesperee  et  esclatante, 
au  moins  d’une  voix  eassee  et  enrouee  : 

llumani  a  se  nihil  alienum  putet.1 

Les  poètes,  qui  feignent  tout  à  leur  poste,  n’osent  pas  des¬ 
charger  seulement  des  larmes  leurs  héros  : 

Sic  fatur  lacrymans ,  classique  immïttït  habenas.2 

Luy  suffise  de  brider  et  modérer  ses  inclinations;  car,  de 
les  emporter,  il  n'est  pas  en  luy.  Cettuv  mesme  nostre 
Plutarque,  si  parfaict  et  excellent  luge  des  actions  hu¬ 
maines,  à  veoir  Brutus  et  Torquatus  tuer  leurs  enfants,  est 
entré  en  double  si  la  vertu  pouvoit  donner  iusqnes  là,  et 
si  ces  personnages  n’avoient  pas  esté  plustost  agitez  par 
quelque  aultre  passion.3  Toutes  actions  hors  les  bornes 
ordinaires  sont  subiectes  à  sinistre  interprétation,  d’autant 
que  nostre  goust  n’advient  non  plus  à  ce  qui  est  au  dessus 
de  luy,  qu’à  ce  qui  est  au  dessouhs. 

Laissons  cette  aultre  secte1 *  faisant  expresse  profession 
de  fierté  :  mais  quand,  en  la  secte  mesme  estimee  la  plus 
molle,3  nous  oyons  ces  vanteries  de  Metrodorus  :  Occu¬ 
pait  te  j  P'ortuna ,  al  que  cepi  :  omnesque  aditus  tuos  inter - 
clusi  )  ut  ad  me  adspirare  non  passes  : 6  quand  Anaxar- 
chus,  par  F  ordonnance  de  Mcocreon,  tyran  de  Cypre, 

1,  Qu’il  ne  sc  croie  donc  à  l’abri  d’aucun  accident  humain-  (Térence, 
flmutontifti,)  acte  V  sc. i,  v.  25*)  —  Montaigne  détourne  ici  ce  vers  de  son 
vrai  sens,  pour  l’adapter  a  sa  pensée*  (C.) 

2.  \insi  pari  oit  Énée,  les  larmes  aux  yeux  ;  et  sa  tlotte  voguoit  à  pleines 
voiles-  (Virgm  Æn.f  VI ,  I.) 

3-  Plutarque,  Vie  de  Publicola ,  ch.  nr*  (C.) 

4.  Celle  des  stoïciens ,  ou  de  Xénon,  son  fondateur*  (C,) 

u.  Celle  d’Épîcure.  (C.) 

ü.  Je  t'ai  prévenue,  je  t’ai  domptée,  ô  Fortune!  i7ai  fortifié  toutes  les 

avenues  par  où  tu  pouvois  venir  jusqu’à  moi*  (Cic,,  Tusc.  qum&l -f  V,  fl.) 
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couché  dans  un  vaisseau  de  pierre ,  et  assommé  à  coups  de 
raail  de  fer,  ne  cesse  de  dire,  «  Frappez,  rompez;  ce  n'est 
pas  Ânaxarchus,  c’est  son  estuy,  que  vous  pilez  :  1  » 
quand  nous  oyons  nos  martyrs  crier  au  tyran ,  au  milieu 
de  la  flamme,  «  C’est  assez  rosti  de  ce  costé  là;  hache  le, 
mange  le,  il  est  cuit;  recommence  de  l’aultre  : 2  »  quand 
nous  oyons,  en  losephe,3  cet  enfant  tout  deschiré  de  te¬ 
nailles  mordantes,  et  percé  des  alesnes  d’Antiochus,  le 
desfier  encores,  criant  d'une  voix  ferme  et  asseuree  : 
«  Tyran,  tu  perds  temps,  me  voicy  tousiours  à  mon  ayse; 
où  est  cette  douleur,  où  sont  ces  torments  de  quoy  tu  me 
menaceois?  n’y  sçais  tu  que  cecy  ?  ma  constance  te  donne 
plus  de  peine  que  ie  n’en  sens  de  ta  cruauté  :  ô  lasclie 
belitre!  tu  te  rends,  et  ie  me  renforce  :  foys  moy  plaindre, 
foysmoy  0601111',  foys  moy  rendre  si  tu  peulx;  donne  cou¬ 
rage  à  tes  satellites  et  à  tes  bourreaux;  les  voylà  défaillis 
de  cœur,  ils  n’en  peuvent  plus;  arme  les,  acharne  les  :  » 
certes,  il  fault  confesser  qu’en  ces  âmes  là  il  y  a  quelque 
alteration  et  quelque  fureur,  tant  saincte  soit  elle.  Quand 
nous  arrivons  à  ces  saillies  stoïques,  «  l'aime  mieulx  estre 
furieux,  que  voluptueux;  »  mot  d’Antisthenes,  Mavetr.v 
paXXov,  v.  rcOî'/sy  : 4  quand  Sextius  nous  dict,  «  qu’il  aime 
mieulx  estre  enferré  de  la  douleur  que  de  la  volupté  :  » 
quand  Epicurus  entreprend  de  se  faire  mignarder  à  la 
goutte;  et,  refusant,  le  repos  et.  la  santé,  que  de  gayeté  de 
cœur  il  desfie  les  maulx;  et,  mesprisant  les  douleurs  moins 
aspres,  desdaignant  les  luicter  et  les  combattre,  qu’il  en 


L  Diogène  Laerge,  IX,  58*  (  C.  j 

2,  C'est  ce  que  fait  dire  Prudence  à  saint  Laurent  (livre  des  Couronnes  . 
hytniï,  n ,  v*  401 .}  (C«) 

3,  De  Maccab*,  ch.  vin.  (C.) 

4,  Auld-Geixe,  IX,  5  ;  Diogène  Laerce,  VI ,  3*  —  Montaigne  a  traduit  ces 
mots  avant  de  les  citer*  (G*) 
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appelle  et  désir e  des  fortes,  poignantes,  et  clignes  de  lux 

Spumantemque  dari ,  pecora  inter  inertia,  votis 
Optât  aprum ,  aut  fulvuin  descende re  monte  Leonem  : 1 

qui  ne  mge  que  ce  sont  boutées  d’un  courage  eslancé  hors 
de  son  gis  te  ?  Nostre  aine  ne  scauroit  de  son  siégé  attein¬ 
dre  si  hault;  il  lault  qu’elle  le  quitte  et  s’esleve,  et  que, 
prenant  le  frein  aux  dents,  elle  emporte  et  ravisse  son 
homme  si  loing,  qu'aprez  il  s5  es  tonne  luy  mes  me  de  son 
faict  :  comme  aux  exploicts  de  la  guerre,  la  chaleur  du 
combat  poulse  les  soldats  généreux  souvent  à  franchir  des 
pas  si  hazardeux,  qu’estants  revenus  à  eulx,  ils  en  transis¬ 
sent  d’estonnement  les  premiers  :  comme  aussi  les  poëtes 
sont  esprins  souvent  d’admiration  de  leurs  propres  ou¬ 
vrages,  et  ne  recognoissent  plus  la  trace  par  où  ils  ont 
passé  une  si  belle  carrière;  c’est  ce  qu’on  appelle  aussi  en 
eulx  ardeur  et  manie.  Et  comme  Platon  dict,3  que  pour 
néant  heurte  à  la  porte  de  la  poésie  un  homme  rassis  : 
aussi  dict  Aristote,4  qu’aulcune  aine  excellente  n’est 
exempte  de  ineslange  de  folie;  et  a  raison  d’appeller  folie 
tout  eslancement,  tant  louable  soit  il ,  qui  surpasse  nostre 
propre  iugement  et  discours;  d’autant  que. la  sagesse  est 
un  maniement  réglé  de  nostre  ame,  et  qu’elle  conduict 
avecques  mesure  et  proportion,  et  s'en  respond.  Platon5 
argumente  ainsi,  «  que  la  faculté  de  prophétiser  est  au 
dessus  de  nous;  qu’il  faultestre  hors  de  nous  quand  nous 

ï.  Sénèque,  Epist,  66  et  92;  de  Otio  satpimtîs,  ch.  xxxn,  etc.  ( J.  \ .  L.) 

2.  Dédaignant  ces  animaux  timides.,  il  voudroit  qu’un  sanglier  écumant 
vînt  s'offrir  à  lui,  ou  qu’un  lion  descendît  de  la  montagne,  (Vmc.,  Æn.}  IV, 
Ï58.)  Cette  application  est  aussi  empruntée  de  Sénèque  (Epist.  64),  (J*  V,  L,) 

3.  Sénèque,  de  Tranquitlitate  animi,  ch,  \v,  d’après  VIon*  (J.  V,  L.) 

4.  Aristote,  Prûbîem BJ  sert.  30 ;  Cicéron,  7\*sc.  quœst I,  33 ;  Sénèque, 
de  TranquilUtate  animi,  ch.  xv.  (J-  V*  L.) 

5.  Dans  le  Timée ,  p,  543,  G.  {C.) 
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la  traie  tons  ;  il  fault  que  nostre  prudence  soit  offusquée  ou 
par  le  sommeil ,  ou  par  quelque  maladie,  ou  enlevee  de  sa 
place  par  un  ravissement  celeste.  » 


CHAPITRE  III. 


CO  CST!  ME  \n:  L’isr+E  OE 


Si  philosopher  c’est  doubler ,  comme  ils  disent,  à  plus 
forte  raison  niaiser  et  fantastiquer ,  comme  ie  foys,  doibt 
estre  doubler;  car  c’est  aux  apprenti  fs  à  enquérir  et  à  dé¬ 
battre,  et  au  cathedrant  de  résoudre.  Mon  cathedrant, 
c’est  l’auctorité  de  la  volonté  divine,  qui  noiis  réglé  sans 
contredict,  et  qui  a  son  reng  au  dessus  de  ces  humaines  *ît 
vaines  contestations. 


[jus1  estant  entré  a  main  armee  au  Péloponnèse, 
quelqu’un  disoit  à  Damindas  que  les  Lacedemoniens 
auraient  beaucoup  à  souffrir,  s’ils  11e  se  remettoient  en  sa 
grâce  :  «  Eh ,  poltron  !  respondict  il ,  que  peuvent  souffrir 
ceulx  qui  ne  craignent  point  la  mort?  »  On  demandoit  aussi 
à  Agis  comment  un  homme  pourrait  vivre  libre  :  «  Mes- 
prisaût,  dict.  il,  le  mourir.  »  Ces  propositions,  et  mille 
pareilles  qui  se  rencontrent  à  ce  propos,  sonnent  évidem¬ 
ment  quelque  chose  au  delà  d’attendre  patiemment  la 
mort,  quand  elle  nous  vient  :  car  il  y  a  en  la  sie  plusieurs 
accidents  pires  à  souffrir  que  la  mort  mesme;  tesmoing  cet 
enfant  lacedemonien,  prins  par  \ntigonus,  et  vendu  pour 
serf,  lequel,  pressé  par  son  maistre  île  s’employer  à  quel- 


I,  Cet  exemple  et  les  quatre  suivants  sont  tirés  de  Plutarque*  Apo- 
phthegmes  de  a  Lacédémoniens.  (C.) 
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que  service abiect  :  «  Tu  verras,  dict  il,  qui  tu  as  acheté  : 
ce  me  seroit  honte  de  servir,  ayant  la  liberté  si  à  main;  » 
et,  ce  disant,  se  précipita  du  liault  de  la  maison,  \ntipa- 
ter,  menaceant  asprement  les  Lacédémoniens,  pour  les 
renger  à  certaine  sienne  demande,  «  Si  tu  nous  menaces 
de  pis  que  la  mort,  respondirent  ils,  nous  mourrons  plus 
volontiers  :  »  et  à  Philippus,  leur  ayant  escript  qu’il  em- 
pescheroit  toutes  leurs  entreprinses ,  «  Quoyl  nous  empes- 
clieras  tu  aussi  de  mourir?  »  C'est  ce  qu’on  dict,1  que  le 
sage  vit  tant  qu’il  doibt,  non  pas  tant  qu’il  peult;  et  que 
le  présent  que  nature  nous  ayt  faict  le  plus  favorable,  et 
»pii  nous  oste  tout  moyen  de  nous  plaindre  de  nostre  con¬ 
dition,  c’est  de  nous  avoir  laissé  la  clef  des  champs  :  elle 


n’a  ordonné  qu’une  entrée  à  la  vie,  et  cent  mille  vssues. 
Nous  pouvons  avoir  faulte  de  terre  pour  y  vivre;  mais  de 
terre  pour  y  mourir,  nous  n’en  pouvons  avoir  faulte, 
comme  respondict  Boioealus  aux  Romains.2 3  Pourquoy  te 
plains  lu  de  ce  monde?  il  ne  te  tient  pas  :  si  tu  vis  en 
peine,  la  lascheté  en  est  cause.  A  mourir,  il  ne  reste  que 


le  vouloir  : 


I 


U  bique  mors  est;  optime  hoc  cavit  deus, 

Eripere  vilain  nemo  non  homini  potest; 

At  nemo  mortem  :  mille  ad  liane  aditus  patent.® 


Et  ce  n’est  pas  la  recepte  à  une  seule  maladie,4  la 
mort  est  la  recepte  à  touts  maulx ;  c’est  un  port  tresas- 


1.  Sénèque,  Epist.  70.  (C.) 

Tacite  (Annal.,  XIII,  50)  :  «  Dccssc  nobis  terra,  in  qua  vivamus, 
potest  ï  in  qua  moriamur,  non  potest*  m 

3.  Par  un  effet  delà  sagesse  divine,  ïa  mort  est  partout.  Chacun  peut 
Oter  la  vie  à  rhomme*  personne  un  peut  lui  ôter  la  mort  :  mille  chemins 
ouverts  y  conduisent,  ( Sénèque ,  Thibüide  f  acte  Ier,  se.  i;  v*  151,) 

L  La  plupart  de  ces  Idées  sont  de  Sénèque  (  Epist.  00  et  70).  (C.) 
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se u ré ,  q ui' n’esl  iamals  à  craindre ,  et  souvent  ;ï  rechercher. 
Tout  revient  à.  un,  que  l’homme  se  donne  sa  lin,  ou  qu'il 
la  souffre;  qu’il  courre  au  devant  de  son  iour,  ou  qu’il  l'at¬ 
tende  ;  d'où  qu’il  vienne,  c’est  tousiours  le  sien  :  en  quel¬ 
que  lieu  que  le  filet  se  rompe ,  il  y  est  tout  ;  c’est  le  bout 
de  la  fusee.  La  plus  volontaire  mort,  c’est  J  a  plus  belle. 
La  vie  despend  de  la  volonté  d’aultruy;  la  mort,  de  la 
nostre.  En  aulcune  chose  nous  ne  debvons  tant  nous 
accommoder  à  nos  humeurs,  qu’en  celle  là.  La  réputation 
ne  touche  pas  une  telle  entreprinse  ;  c’est  folie  d’v  avoir 
respect.  Le  vivre,  c’est  servir,  si  la  liberté  de  mourir  en 
esta  dire.  Le  commun  train  de  la  guarisonse  conduict  aux 
despens  de  la  vie  :  on  nous  incise,  on  nous  cautérisé,  on 
nous  destrenche  les  membres,  on  nous  soustraict  l’ali¬ 
ment  et  le  sang;  un  pas  plus  oultre,  nous  voylà  guuris 
tout  à  faict.  Pourquoy  n’est  la  veine  du  gosier  autant  à 
nostre  commandement  que  la  médiane?1  Aux  plus  fortes 
maladies,  les  plus  forts  remedes.  Servius  le  grammairien, 
ayant  la  goutte,  n’y  trouva  meilleur  conseil  que  de  s'ap¬ 
pliquer  du  poison  à  tuer  ses  iambes  : 2  qu  elles  feussent 
podagriques  à  leur  poste,  pourveu  quelles  feussent  insen¬ 
sibles.  Dieu  nous  donne  assez  de  congé,  quand  il  nous 
met  en  tel  estât,  que  le  vivre  est  pire  que  le  mourir.  C’est 
foiblesse  de  ceder  aux  maulx,  mais  c’est  folie  de  les  nour¬ 
rir.  Les  stoïciens  disent3  que  c’est  vivre  convenablement  à 
nature ,  pour  le  sage,  de  se  despartir  de  la  vie,  encorqs 
qu’il  soit  en  plein  heur,  s’il  le  faict  opportunément;  et  au 
fol,  de  maintenir  sa  vie,  encore*  qu’il  soit  misérable. 


h  Veine  du  pli  du  coude*  J.) 

"2,  Pline,  Nat,  Bist  y  XXV,  3î  Suftôm:, 
et  in.  (C.) 

3.  Cf c. ,  ite  Fintbm  ,  Jlï,  18.  C, 


de  llhistr.  Gramm,,  r1i( 


il 
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pourveu  qu'il  soit  en  la  plus  grande  part  des  choses  qu'ils 
disent  estre  selon  nature.  Connue  ie  n'offense  les  lois  qui 
sont  faictes  contre  les  larrons,  quand  i' emporte  le  mien,  et 
que  ie  coupe  ma  bourse;  ni  des  boutefeux ,  quand  ie  brusle 
mon  bois  :  aussi  ne  suis  ie  tenu  aux  lois  faictes  contre  les 
meurtriers,  pour  m’ estre ostéma  vie.  Hegesias  disoit,1  que 
comme  la  condition  de  la  vie ,  aussi  la  condition  de  la 
mort  debvoit  despendre  de  nostre  eslection.  Et  Diogenes, 
rencontrant  le  philosophe  Speusîppus  allligé  de  longue 
liydropisie ,  se  faisant  porter  en  lictiere,  qui  luy  escria  : 
«  Le  bon  salut!  Diogenes;  »  «  A  toy,  point  de  salut,  res- 
pondict  il,  qui  soutires  le  vivre,  estant  en  tel  estât.  »  De 
vray,  quelque  temps  aprez,  Speusîppus  se  feît  mourir, 
ennuyé  d’une  si  pénible  condition  de  vie.2 3 

Mais  cecy  ne  s’en  va  pas  sans  contraste  :  car  plusieurs 
tiennent,  Que  nous  ne  pouvons  abandonner  cette  garnison 
du  monde,  sans  le  commandement  exprez  de  celuy  qui 
nous  y  a  mis;  et  Que  c’est  à  Dieu,  qui  nous  a  icy  envoyez, 
non  pour  nous  seulement,  ouv  bien  pour  sa  gloire,  et 
service  d’aultruy,  de  nous  donner  congé  quand  H  luy 
plaira  .  non  à  nous  de  le  prendre  :  Que  nous  ne  sommes 
pas  navs  pour  nous ,  ains  aussi  pour  nostre  païs  :  Les  loix 
nous  redemandent  compte  de  nous  pour  leur  interest,  et 
ont  action  d’homicide  contre  nous;  aultrement,  comme 
déserteurs  de  nostre  charge,  nous  sommes  punis  en  l’aul- 
tre  monde  : 

Proxima  deinde  tenent  meesti  loca,  (jui  sîbi  letum 

Insontes  pepérere  manu,  lucemque  perosi 

Proiecere  animas  : :l 


1.  Diogène  Laerce,  Il  -,  94*  (G- 

2.  Id,,  IV,  3+  (C-) 

3.  Plus  I r>ï n ^  on  voit  accables  <lo  tristesse  les  malheureux  qui  ont 
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Il  y  a  bien  plus  de  constance  à  user  la  chaisne  qui  nous 
tient,  qu'à  la  rompre*  et  plus  d’espreuve  de  fermeté  en 
Regulus  qu’en  Caton;  c'est  l’indiscrétion  et  l’impatience 
qui  nous  haste  le  pas  :  Nuis  accidents  ne  font  tourner  le 
dos  à  la  vifve  vertu;  elle  cherche  les  maulx  et  la  douleur 
comme  son  aliment;  les  menaces  des  tyrans,  les  gchennes 
et  les  bourreaux,  l’animent  et  la  vivifient; 

Du  ris  ut  ilex  tonsa  bipnnnibus 
Nigræ  feract  frondis  in  Algido, 

Per  damna,  per  cædes,  ab  ipso 
Ducit  opes,  anim  umque  ferro  : 1 

et  comme  dict  l’aultre, 

Non  est,  ut  putas,  virtus,  pater, 

Timoré  vïtam  ;  sed  malis  ingentibus 
Obstare,  ncc  se  vertere,  ne  rétro  dare,2 

Itebus  in  ad v ers i s  facile  est  contemnere  mortem  : 

Fortius  ille  facit,  qui  miser  esse  potest.3 

C’èst  le  mole  de  la  couardise,  non  de  la  vertu,  de  s’aller 
tapir  dans  un  creux,  soubs  une  tuinbe  massive,  pour  évi¬ 
ter  les  coups  de  la  fortune;  la  vertu  11e  rompt  son  chemin 
ny  son  train,  pour  orage  qu’il  fasse  ; 

Si  frac  tus  iltabatur  ovbis. 


tranché,  par  une  mort  volontaire,  des  Jours  jusqu’alors  innocents,  et 
qui,  détestant  la  lumière,  ont  rejeté  le  fardeau  de  3a  vie.  (  Vmo.,  En.,  VI, 

«*0 

1.  Tel  le  chêne,  dans  les  noires  forets  de  IWlgide,  se  fortifie  sous  1rs 
coups  redoubles  de  la  hache;,  ses  pertes,  ses  blessures,  le  fer  même  qui  \v 
frappe,  lui  donnent  une  vigueur  nouvelle.  :  Hou.,  OiLf  IV,  iv,  57.) 

2.  La  vertu,  mon  père,  ne  consiste  pas,  comme  vous  le  pensez,  à 
craindre  la  vie  ,  mais  à  ne  pas  fuir  honteusement ,  â  faire  face  à  Fadu  rsité. 
(  Sénèque,  Thébaïdè,  acte  1^*  v,  190,) 

3.  Dans  l’adversité,  il  est  facile  de  mépriser  la  mort  :  il  a  bien  plus  de 
courage,  celui  qui  sait  être  malheureux.  (Martial,  XI,  l\i,  l.V 
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Impaviduni  ferlent  ruiuæ,1 

Le  plus  communément,  la  fait  te  d’aüîtres  inconvénients 
nous  poulse  à  cettin  cy;  voire  quelqnesfois  la  fuitte  de  la 
mort  laict  que  nous  y  courons  : 

Hic,  t’ogo,  non  furor  est,  ne  moriare,  mori? 2 3 

comme  ceulx  qui,  de  peur  du  précipice,  s’y  lancent  euh 
mesmes  : 

Multos  in  summa  periûula  misit 
Ventari  timor  ipse  mal ï  :  fortissimus  ille  est. 

Oui  promptus  metuenda  pati ,  si  cominus  instent, 

Et  differre  potest.n 

Usque  adeo,  mortis  formidine  ,  vitæ 
Percîpit  humanos  odium ,  lucisque  vîdendæ , 

Lt  sibi  consciscant  mœrentî  pectore  ietum, 

Obliti  fontem  curarum  hune  esse  timorem-4 

Platon,  en  ses  loix,s  ordonne  sépulture  ignominieuse  à 
celuy  qui  a  privé  son  plus  proche  et  plusamy,  sçavoir  ('si 
sov  mes  me ,  de  la  vie  et  du  cours  des  destinées,  non  con- 

4t  * 

trainct  par  iugement  publicque,  nv  par  quelque  triste  et 
inévitable  accident  de  la  fortune,  ny  par  une  honte  insup¬ 
portable,  mais  par  lascheté  et  loi  b  lusse  d’une  ame  crain- 


1.  Que  Funivers  brisé  s'écroule;  les  ruines  le  frapperont  sans  l'effrayer, 
{Horu,  Od*f  III,  in,  7.) 

2.  Dîtes-moi ,  je  vous  prie,  mourir  de  peur  de  mourir,  n 'est-ce  pas 
folie?  (Martial,  II,  lx\x,2.) 

3.  La  crainte  même  du  péril  fuit  souvent  qu’on  sc  hâte  de  s'y  précipiter  . 
i  J homme  courageux  est  celui  qui  bravo  le  danger  s’il  le  faut,  et  qui  IV vite 
s'il  est  possible.  (Lucain  ,  VII,  104.) 

4.  La  crainte  do  la  mort  inspire  souvent  aux  hommes  un  tel  dégoût  de 
la  vie,  qu’ils  tournent  contre  eux- mêmes  dos  mains  désespérées,  oubliant 
que  la  crainte  de  la  mort  étoit  l’unique  source  de  leurs  peines.  (Lucrèce, 


111,  79.) 

Liv.  IX,  et  dans  les  Pensées  de  Platon t  troisième  partie,  p.  374, 
seconde  édition.  J.  V.  L.) 
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tifve.  Et  l'opinion  qui  desdaigne  nostre  vie,  elle  est  ridi¬ 
cule:  car  enfin  c’est  nostre  estre ,  c'est  nostre  tout.  Les 
choses  qui  ont  un  estre  plus  noble  et  plus  riche,  peuvent 
accuser  le  nostre;  mais  c’est  contre  nature  que  nous  nous 
mesprisons  et  mettons  nous  mesmes  à  nonchaloir;  c’est 
une  maladie  particulière,  et  qui  ne  se  veoid  en  aulcune 
aultre  créature,  de  se  haïr  et  des  daigner,  (Test  de  pareille 
vanité  que  nous  desirons  estre  aultre  chose  que  ce  que 
nous  sommes  :  le  fruict  d’un  tel  désir  ne  nous  touche  pas, 
d’autant  qu'il  se  contrediet  et  s’empesche  en  soy.  Celuy 
qui  desire  d’estre  faict,  d’un  homme,  ange,  il  ne  l'ai  et  rien 
pour  luy;  il  n’en  vanldroit  de  rien  mieux  :  car  n’estant 
plus,  qui  se  resiouïra  et  ressentira  de  cet  amendement  pour 
luy? 

Débet  en i m ,  misere  cuî  forte,  ægrecpic  futurum  est, 

Ipse  quoque  esse  iu  eo  tum  tempore,  quum  male  posait 
Accidere.1 

securité,  l'indolence,  T  impassibilité,  la  privation  des 
m  aulx  de  cette  vie,  que  nous  achetons  au  prix  de  la  mort, 
ne  nous  apporte  aulcune  commodité  :  pour  néant  évité  la 
guerre,  celuy  qui  ne  peult  iouïr  de  la  paix;  et  pour  néant 
fuit  la  peine,  qui  n’a  de  quoy  savourer  le  repos. 

Entre  ceulx  du  premier  ad  vis,  il  y  a  eu  grand  double 
sur  eecy,  Quelles  occasions  sont  assez  iustes  pour  faire 
entrer  un  homme  en  ce  party  de  se  tuer?  ils  appellent 
cela,  e’jXoyov  è£aywy*/v.3  Car,  quoyqu  ils  dieut  qu’il  fault 
souvent  mourir  pour  causes  legieres,  puisque  celles  qui 
nous  tiennent  en  vie  ne  sont  gueres  fortes,  si  y  fault  il 


t.  Oïl  n’a  rien  à  craindre  (in  malheur,  si  l’on  n'existe  plus  dans  le  temp* 
où  ?l  ponrroit  arriver.  [  Lucrèce,  III,  871.) 

2.  K$).0VW  s^yo»^  >  sortie  raisonnable.  C’étoit  l’expression  dos  stoïciens. 
rVoy.  Diogène  Lverce,  VIII,  1 30 ;  et  les  observations  de  Ménage ,  p.  311  et 
312,)  (C.) 
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quelque  mesure.  Il  y  a  des  humeurs  fantastiques  et  sans 
discours  qui  ont  poulsé,  non  des  hommes  particuliers  seu¬ 
lement,  mais  des  peuples,  à  se  desfaire  :  i’en  av  allégué 
par  cy  devant  des  exemples;  et  nous  lisons  en  oultre1  des 
vierges  milesiennes,  que,  par  une  conspiration  furieuse, 
elles  se  pendoient  les  unes  aprez  les  aultres;  iusques  à  ce 
que  le  magistrat  y  pourveust,  ordonnant  que  celles  qui  se 
trouveroient  ainsi  pendues,  feussent  traisnees  du  mesme 
licol  toutes  nues  par  la  ville.  Quand  Threieion-  presche 
Cleomenes  de  se  tuer  pour  le  mauvais  estât  de  ses  affaires, 
et,  ayant  fuy  la  mort  plus  honnorable  en  la  battaille  qu’il 
venoit  de  perdre,  d’accepter  cette  aultre  qui  luy  est 
seconde  en  honneur,  et  ne  donner  point  de  loisir  aux  vic¬ 
torieux  de  luy  faire  souffrir  ou  une  mort  ou  une  vie  hon¬ 
teuse;  Cleomenes,  d’un  courage  lacedemonien  et  stoïque, 
refuse  ce  conseil,  comme  lasclie  et  efféminé  :  «  C’est  une 
recepte,  dict  il,  qui  11e  me  peult  jamais  manquer,  et  de 
laquelle  il  ne  se  fault  pas  servir  tant  qu’il  y  a  un  doigt 
d’esperance  de  reste;  que  le  vivre  est  quelquesfois  con¬ 
stance  et  vaillance;  qu’il  veiilt  que  sa  mort  mesme  serve 
à  son  pais,  et  en  veult  faire  un  acte  d’honneur  et  de  vertu.  » 

!  hreicion  se  creut  dez  lors,  et  se  tua.  Cleomenes  en  feit 
aussi  autant  depuis,  mais  ce  feut  aprez  avoir  essayé  le 
dernier  poinct  de  la  fortune.  Touts  les  inconvénients  ne 
valent  pas  qu’on  vueille  mourir  pour  les  éviter  :  et  puis,  y 
ayant  tant  de  soubdains  changements  aux  choses  humaines, 
il  est  malaysé  à  iuger  à  quel  poinct  nous  sommes  iusle- 
ment  au  bout  de  nostre  esperance  : 

1.  Plutarque,  des  Faits  vertueux  des  femmes f  à  Partie] e  des  Mile- 
siennes.  (C.) 

2*  Ou  plutôt  Therycion ;  car  Plutarque  (  Vie  d'Àgis  et  de  Ctàmène f 
ch,  xiv)  le  nomme  Biqpxmrjùv,  (C.; 
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Sperat  et  in  sævu  rictus  gladiator  arena, 

Sît  îicet  infesto  pollice  turba  minax.1 

Toutes  choses ,  disoit  un  mot  ancien, 2  sont  ésperables  à 
un  homme,  pendant  qu’il  vit.  «  Ouy,  mais,  respond 
Seneca,  pourquoy  auray  ie  plustost  en  la  teste  cela.  Que 
la  fortune  peult  toutes  choses  pour  celuy  qui  est  vivant; 
que  cecy,  Que  fortune  ne  peult  rien  sur  celuy  qui  sçait 
mourir?  »  On  veoid  Josephe3  engagé  en  un  si  apparent 
dangier  et  si  prochain ,  tout  un  peuple  s’estant  eslevé  con¬ 
tre  luy,  que  par  discours  il  n'v  pouvait  avoir  aulcune  res¬ 
source:  toutesfois  estant,  comme  il  dict,  conseillé  sur  ce 
poinct,  par  un  de  ses  amis,  de  se  desfaire,  bien  luy  servit 
de  s’opiniastrer  encores  en  l'esperance;  caria  fortune  con¬ 
tourna,  oultre  toute  raison  humaine,  cet  accident,  si  bien 
qu’il  s’en  veid  délivré  sans  aulcun  inconvénient.  Et  Cassius 
et  Brutus,  au  contraire,  achevèrent  de  perdre  les  reliques 
de  la  romaine  liberté,  de  laquelle  ils  estoient protecteurs, 
par  la  précipitation  et  témérité  de  quoy  ils  se  tuerait  avant 
le  temps  et  l’occasion.  À  laiournee  de  Serisolles,  monsieur 
d'Anguien  essaya  deux  fois  de  se  donner  de  l’espee  dans  la 
gorge,  desêsperé  de  la  fortune  du  combat  qui  se  porta 
mal  en  l’endroict  où  il  estoit,  et  Guida  par  précipitation  se 
priver  de  la  iouïssance  d’une  si  belle  victoire.4  l’ay  veu 
cent  lievres  se  sauver  soubs  les  dents  des  lévriers.  AU  qui  s 
carnifici  suo  su  per  a  tes  fuit  A 

1.  Renversé  sur  Farine,  le  gladiateur  vaincu  espère  encore,  quoique, 
par  le  signe  ordinaire,  le  peuple  ordonne  qu'il  meure.  (Pentadiüs,  de  Spe  r 
apud  Virg*  Catalecta ,  edit.  Scaligero,  p.  223.)  (G.) 

2.  SiKEOtii,  EpisL  j(K  (G.) 

3.  De  Vite i  sua t  p,  1ÜO0.  (G.) 

4.  Biaise  de  Montluc,  qui  eut  beaucoup  de  part  au  gain  de  la  bataille, 
l’assure  positivement  dans  ses  Commentaires  (fol.  95,  verso).  Cette  bataille 
se  donna  en  1544*  (C.) 

5.  Tel  a  survécu  à  son  bourreau,  (Sénèque,  Epist.  13.) 
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Multa  dies,  variusque  labor  mutabilis  ævi 
Rettulit  in  melius;  multos  alterna  revisens 
Lusit,  et  in  solido  rursns  fortuna  locavït.1 

Pline  2  dict  qu’il  n’y  a  que  trois  sortes  de  maladie  pour 
lesquelles  éviter  on  ave  droict  de  se  tuer;  la  plus  aspre  de 
toutes,  c’est  la  pierre  à  la  vessie,  quand  l’urine  en  est 
retenue  :  Seneque,  celles  seulement  qui  esbranlent  pour 
longtemps  les  offices  de  l’ame.  Pour  éviter  une  pire  mort, 
il  y  en  a  qui  sont  d’advisde  la  prendre  à  leur  poste.  Demo- 
critus,  chef  des  Ætoliens,  mené  prisonnier  à  Rome,  trouva 
moyen,  de  nuict,  d’esehapper;  mais,  suyvipar  ses  gardes, 
avant  que  se  laisser  reprendre,  il  se  donna  de  l’espee  au  tra¬ 
vers  du  corps.3  Antinous  et  îheodotus,  leur  ville  d’Epire 
reduicte  à  P  extrémité  par  les  Romains,  feurent  d’advis  au 
peuple  de  se  tuer  touts  :  mais  le  conseil  de  se  rendre  plus- 
tost  ayant  gaigné,  ils  allèrent  chercher  la  mort,  se  ruants 
sur  les  ennemis  en  intention  de  frapper,  non  de  se  couvrir. 
L’isle  de  Goze4  forcée  par  les  Turcs  il  y  a  quelques  années, 
un  Sicilien,  qui  avoit  deux  belles  Pilles  prestes  à  marier, 
les  tua  de  sa  main,  et  leur  mere  aprez,  qui  accourut  à  leur 
mort  :  cela  faict,  sortant  en  rue  avecques  une  arbaleste  et 
une  harquebuse,  de  deux  coups  il  en  tua  les  deux  premiers 
Tui  ■es  qui  s’approchèrent  de  sa  porte,  et  puis  mettant 
Pespee  au  poing,  s’alla  mesler  furieusement,  ou  il  Peut 
soubdain  enveloppé  et  mis  en  pièces,  se  sauvant  ainsi  du 

L  Les  temps,  les  événements  divers  *  ont  souvent  amené  des  change¬ 
ments  heureux  -  capricieuse  dans  ses  jeux,  la  fortune  abaisse  souvent  le* 
hommes  pour  les  relever  avec  plus  d'éclat.  (  Ytrgm  Æn*t  XI,  423.) 

2.  Pline,  XXV,  3*  —  Sénèque,  Epi  si  *  58.  (GO 

3.  Tite  Live,  XXXVII,  46.  —  L’exemple  suivant  est  pris  du  môme 
historien  (XLV,  26).  (CO 

4.  Petite  lie  à  l'occident  de  celle  de  Malte,  dont  elle  n’est  pas  fort 
éloignée,  (CO 
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servage  après  en  avoir  délivré  les  siens.  Les  femmes  iuifves, 
aprez  avoir  faîct  circoncire  leurs  enfants  ,  s’alloient  préci¬ 
piter  quand  et  eulx,  fuyant  la  cruauté  d’Antiochus.  On 
m’a  conté  qu’un  prisonnier  de  qualité  estant  en  nos  con¬ 
ciergeries,  ses  parents,  advertis  qu’il  seroit  certainement 
condamné,  pour  éviter  la  honte  de  telle  mort,  aposterent 
un  presbtre  pour  luy  dire  que  le  souverain  remede  de  sa 
délivrance  estoit,  qu’il  se  recommendast  à  tel  sainct  avec 
tel  et  tel  vœu,  et  qu’il  feust  huit  iours  sans  prendre  aulcun 
aliment,  quelque  défaillance  et  foiblesse  qu’il  sentist  en 
soy.  li  l’en  creut,  et  par  ce  moyen  se  desfeit,  sans  y  pen¬ 
ser,  tle  sa  vie  et  du  dangier.  Scribonia,  conseillant  Libo, 
son  nepveu,  de  se  tuer  plustost  que  d’attendre  la  main  de 
la  iustice,  luy  disoit1  que  c’estoit  proprement  faire  l’affaire 
d’aultruy ,  que  de  conserver  sa  vie  pour  la  remettre  entre 
les  mains  de  ceulx  qui  la  viendraient  chercher  trois  ou 
quatre  iours  aprez  ;  et  que  c’estoit  servir  ses  ennemis,  de 
garder  son  sang  pour  leur  en  faire  curee. 

11  se  lit  dans  la  [»il>!e,2  que  Nicanor,  persécuteur  de  la 
!oy  de  Dieu,  ayant  envoyé  ses  satellites  pour  saisir  le  bon 
vieillard  Razias,  surnommé,  pour  l’honneur  de  sa  vertu, 
le  pere  aux  Iuifs;  comme  ce  bon  homme  n’y  veit  plus 
d’ordre,  sa  porte  bruslee,  ses  ennemis  prêts  à  le  saisir, 
choisissant  de  mourir  genereusement  plustost  que  de  venir 
entre  les  mains  des  meschants,  et  de  se  laisser  mastiner 
contre  l’honneur  de  son  reng,  il  se  frappa  de  sou  espec  : 
mais  le  coup,  pour  la  haste,  n’ayant  pas  esté  bien  assené, 
il  courut  se  précipiter  du  hault  d’un  mur  au  travers  de  la 
troupe,  laquelle,  s’ escartant  et  luy  faisant  place,  il  clieut 
droictement  sur  la  teste  :  ce  neantmoins,  se  sentant  encores 

I,  SÉBÈQüE,  EpisL  70.  (CO 

%  Machabées }  Il ,  xiv,  37-10,  (C. 
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quelque  reste  de  vie»  il  ralluma  son  courage,  et  s’eslevant 
en  pied»  tout  ensanglanté  et  chargé  de  coups,  etfaulsant 
la  presse,  donna  iusques  à  certain  roc  hier  coupé  et  preci- 
piteux,  où,  n’en  pouvant  plus,  il  priât  par  l’une  de  ses 
plaies  à  deux  mains  ses  entrailles,  les  deschirant  et  frois¬ 
sant,  et  les  iecta  à  travers  les  poursuyvants,  appellant  sur 
eulx  et  attestant  la  vengeance  divine. 

Des  violences  qui  se  font  à  la  conscience,  la  plus  à  évi¬ 
ter,  à  mon  advis,  c'est  celle  qui  se  faîct  à  la  chasteté  des 
femmes,  d’autant  qu’il  y  a  quelque  plaisir  corporel  natu¬ 
rellement  meslé  parmy;  et,  à  cette  cause,  le  dissenti¬ 
ment  n’y  peult  estre  assez  entier,  et  semble  que  la  force 
soit  tueslee  à  quelque  volonté.  L’histoire  ecclesiastique  a 
en  reverence  plusieurs  tels  exemples  de  personnes  devotes, 
qui  appelleront  la  mort  à  garant  contre  les  oultrages  que 
les  tyrans  préparaient  à  leur  religion  et  conscience.  Pela- 
gia 1  et  Sophronia  ,2  toutes  deux  canonisées,  celle  là  se  pré¬ 
cipita  dans  la  riviere  avecques  sa  mere  et  ses  sœurs,  pour 
éviter  la  force  de  quelques  soldats;  et  cette  cy  se  tua 
aussi  pour  éviter  la  force  de  Maxentius  l’empereur. 

Il  nous  sera  à  l’adventure  honnorable  aux  siècles  adve¬ 
nir,  qu’un  sçavant  aucteur  de  ce  temps,  et  notamment 
parisien,  se  mette  en  peine  de  persuader  aux  dames  de 
nostre  siecle  de  prendre  plustost  tout  aultre  party,  que 
d’entrer  en  l’horrible  conseil  d’un  tel  desespoir,  le  suis 
marry  qu’il  n’a  sceu,  pour  mesler  à  ses  contes,  le  bon 
mot  que  i’apprins  à  Toulouse,  d’une  femme  passée  par  les 
mains  de  quelques  soldats  :  «  Dieu  soit  loué!  disoit-elle, 
qu’au  moins  uue  fois  en  ma  vie  ie  m’en  suis  saoulée  sans 

L  S.  À&iÉftbiSE,  de  Virgin. y  TII,  p.  97,  édit*  de  Paris,  1569*  (C.) 

Rufin,  Hist.  EccL,  VIII ^  27;  Eusèbe,  HisL  EccL ,  VIII,  U,  Mais 
celui-ci  ue  la  nomme  pas,  quoique  ce  soit  la  môme.  (C) 
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péché!  »  A  Ja  vérité ,  ces  cruautez  ne  sont  pas  dignes  de  h 
doulceur  Françoise.  Aussi,  Dieu  mercy,  nostre  air  sen 
veoid  infiniment  purgé  depuis  ce  bon  advertissement.  Suf¬ 
fit  qu’elles  client  «  Nenny ,  »  en  le  faisant,  suivant  la  réglé 
du  bon  Marot.1 

L’histoire  est  toute  pleine  deceulx  qui,  en  mille  façons, 
ont  changé  à  la  mort  une  vie  peineuse.  Lucius  Aruntius  se 
tua,  «  pour,  disoit-il,  fuyr  et  l’advenir  et  le  passé.®  » 

Granius  Silvanus  et  Statius  Proximus ,  aprez  estre  pardon- 

■ 

nez  par  Néron,  se  tuerent  ; 3  ou  pour  ne  vivre  de  la  grâce 
d’un  si  meschant  homme,  ou  pour  n’ estre  en  peine  une 
aultre  fois  d’un  second  pardon ,  veu  sa  facilité  aux  sous- 
peçons  et  accusations  à  l’encontre  des  gents  de  bien.  S  par- 
gapizez,  fds  de  la  royne  Tomyris,  prisonnier  de  guerre  de 
Cyrus,  employa  à  se  tuer  la  première  faveur  que  Cyrus  luy 
feit  de  le  faire  destacher,  n'ayant  prétendu  aultre  fruict 
de  sa  liberté  que  de  venger  sur  soy  la  honte  de  sa  prinse.4 
Bogez,  gouverneur  en  Eione  de  la  part  du  roy  Xerxes , 
assiégé  par  l’année  des  Athéniens  soubs  la  conduite  de 
Cimon,  refusa  la  composition  de  s’en  retourner  seurement 
en  Asie  à  tout  sa  chevance ,  impatient  de  survivre  à  la 
perte  de  ce  que  son  maistre  luy  a  voit  donné  en  garde;  et. 


DE  OU  Y  ET  NENNY. 


Un  doulx  nenny*  avec  un  doulx  sourire  , 

Est  tant  hormeste !  il  vous  te  fault  apprendre. 
Quant  est  d’ouy,  si  veniez  à  le  dire, 

D'avoir  trop  dict  ie  vouîdrois  vous  reprendre  : 

Non  que  ie  sois  ennuyé  d’entreprendre 
D'avoir  le  fruict  dont  le  désir  me  poinct; 

Mais  îe  vouîdrois  qu’en  me  le  laissant  prendre  * 

Vous  me  disiez  :  Non,  vous  ne  l’aurez  point* 

(Marot.) 

Tacite,  Annal*,  VI,  48*  (  C.) 

ÏD,,  ihid.,  XV,  71* 

Hérodote,  21$.  —  Bogez.  Hérodote,  VU,  Ifl7.  (J.  VL/ 
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aprez  avoir  deffendu  jusqu'à  l’ extrémité  sa  ville,  n’y  l'es¬ 
tant  plus  que  manger,  iecta  premièrement  en  la  riviere  de 
Strymon  tout  l'or  et  tout  ce  de  quov  il  luy  sembla  l’ennemy 
pouvoir  faire  plus  de  butin;  et  puis,  ayant  ordonné  allu¬ 
mer  un  grand  buchier,  et  d’esgosiller  femmes,  enfants, 
concubines  et  serviteurs ,  les  meit  dans  le  feu ,  et  puis  sov 
mesme. 


Ninachetuen,  seigneur  indois,  ayant  senty  le  premier 
vent  de  la  deliberation  du  vice  roy  portugais  de  le  dépos¬ 
séder,  sans  aulcune  cause  apparente,  de  la  charge  qu’il 
avoit  en  Malaca ,  pour  la  donner  au  roy  de  Gampar,  printà 
part  sov  cette  resolution  :  il  feit  dresser  un  eschafauld 
plus  long  que  large,  appuyé  sur  des  colonnes,  royalement 
tapissé  et  orné  de  fleurs  et  de  parfums  en  abondance  ;  et 
puis  s’estant  vestu  d’une  robbe  de  drap  d’or,  chargée  de 
quantité  de  pierreries  de  hault  prix,  sortit  en  rue,  et  par 
des  degrez  monta  sur  l’ eschafauld ,  en  un  coing  duquel  il  y 
avoit  un  buchier  de  bois  aromatiques  allumé.  Le  monde 
accourut  veoir  à  quelle  fin  ces  préparatifs  inaccoustumez  : 
Ninachetuen  remontra,  d’un  visage  hardy  et  mal  content, 
l'obligation  que  la  nation  portugaloise  luy  avoit;  combien 
fidèlement  il  avoit  versé  eu  sa  charge;  qu’ayant  si  souvent 
tesmoigné  pour  aultruy ,  les  armes  en  main,  que  l'honneur 
luy  estoit  de  beaucoup  plus  cher  que  la  vie,  il  n’esloit  pas 
pour  en  abandonner  le  soing  pour  soy  mesme;  que  la  for¬ 
tune  luy  refusant  tout  moyen  de  s’opposer  à  l’iniure  qu’on 
luy  vouloit  faire,  son  courage  au  moins  luy  ordonnait  de 
s’en  oster  le  sentiment,  et  de  ne  servir  de  fable  au  peuple, 
et  de  triomphe  à  des  personnes  qui  valoient  moins  que 
luy  ;  ce  disant,  il  se  iecta  dans  le  feu, 

Sextilia,  femme  de  Scauvus,  et  Paxea,  femme  de 
Labeo,  pour  encourager  leurs  maris  à  éviter  les  dangiers 
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qui  les  pressoient,  auxquels  elles  n’avolent  part  que  par 
l’interest  de  l'affection  coniugale,  engagèrent  volontaire¬ 
ment  ia  vie,  pour  leur  servir,  en  cette  extrerne  nécessité, 
d’exemple  et  de  compaignie.1  Ce  qu’elles  feirent  pour  leurs 
maris,  Cocceius  Nerva  ie  feit  pour  sa  patrie,  moins  utile¬ 
ment,  mais  de  pareil  amour  :  ce  grand  Jurisconsulte ,  fleu¬ 
rissant  en  santé,  en  richesses,  en  réputation,  en  crédit 
prez  de  l’empereur,  n’eut  aultre  cause  de  se  tuer,  que  la 
compassion  du  misérable  estât  de  la  chose  publicque  ro¬ 
maine.  II.  ne  se  peult  rien  adiouster  à  la  délicatesse  de  la 
mort  delà  femme  de  Fulvius,  familier  d’Auguste  :  Auguste, 
ayant  descouvert  qu’il  avoit  esventé  un  secret  important 
qui]  luy  avoit  fié,  un  matin  qu’il  le  veint  veoir,  luy  en  feit 
une  maigre  mine  :  il  s’en  retourne  au  logis  plein  de  deses¬ 
poir  ,  et  dict  tout  piteusement  à  sa  femme ,  qu'estant 
tumbé  en  ce  malheur,  il  estoit.  résolu  de  se  tuer  :  elle  tout 
franchement  :  «  Tu  ne  feras  que  raison,  veu  qu'ayant 
assez  souvent  expérimenté  l'incontinence  de  ma  langue, 
tu  ne  t’en  es  point  donné  de  garde  :  mais  laisse,  que  ie  me 
tue  la  première  :  »  et,  sans  aultrement  marchander,  se 
donna  d’une  espee  dans  le  corps.-  Yibius  Virius,  déses¬ 
péré  du  salut  de  sa  ville,  assiegee  par  les  Romains,  et  de 
leur  miséricorde,  en  la  derniere  deliberation  de  leur  sénat, 
aprez  plusieurs  remontrances  employées  à  cette  fin,  con¬ 
clut]  que  le  plus  beau  estoit  d’eschapper  à  la  fortune  par 
leurs  propres  mains;  les  ennemis  les  auraient  en  honneur, 
et  Hannibal  sentirait  de  combien  fideles  amis  il  aurait 
abandonnés  :  conviant  ceulx  qui  approuveraient  son  advis, 
d’aller  prendre  un  bon  souper  qu’on  avoit  dressé  chez  luy, 

L  Tacite,  Annale  VI,  20.  —  Coàcmus  Nerva.  (fn,,  VI,  28* j  (d) 

2*  Plutarque,  Du  trop  parler ,  ch<  ix*  —  Tacite  (Annal.,  J,  5)  fait  un 
récit  un  pou  différent,  au  sujet  de  M&rcia,  femme  do  Fabius  Maximum 
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où,  aprez  avoir  faict  bonne  cliere,  ils  boiroient  ensemble 
de  ce  qu’on  luy  présenterait;  bruvage  qui  délivrera  nos 
corps  des  torments,  nos  âmes  des  iniures,  nos  yeulx  et  nos 
au  teilles  du  sentiment  de  tant  de  vilains  maulx  que  les 
vaincus  ont  à  souffrir  des  vainqueurs  trescruels  et  offensez  : 
i’ay,  disoit  il,  mis  ordre  qu’il  y  aura  personnes  propres  à 
nous  iecter  dans  un  buchier  au  devant  de  mon  huis,  quand 
nous  serons  expirez.  Assez  de  gents  approuvèrent  cette 
baulte  resolution;  peu  l'imiterent  :  vingt  et  sept  sénateurs 
le  suy virent  ;  et,  aprez  avoir  essayé  d’estouffer  dans  le  vin 
cette  fascheuse  pensee,  finirent  leur  repas  par  ce  mortel 
mets;  et  s’entre  embrassants,  aprez  avoir  en  commun 
déploré  le  malheur  de  leur  païs,  les  uns  se  retirèrent  en 
leur  maison,  les  aultres  s’ arr estèrent  pour  estre  enterrez 
dans  le  feu  de  Vibius  avec  luy  ;  et  eurent  touts  la  mort  si 
longue,  la  vapeur  du  vin  ayant  occupé  les  veines  et  retar¬ 
dant  l’effect  du  poison ,  qu’aulcuns  l'eurent  à  une  heure prez 
de  veoir  les  ennemis  dans  Capoue,  qui  fut  emportée  le  len- 
dernein,  et  d'encourir  les  miseres  qu’ils  avoient  si  chère¬ 
ment  fuy.1  Taurea  Iubellius,  un  aultre  citoyen  de  là,2  le 
consul  Fulvius  retournant  de  cette  honteuse  boucherie 
qu'il  avoit  faicte  de  deux  cents  vingt  cinq  sénateurs,  le 
rappela  fferement  par  son  nom ,  et  l’ayant  arresté  ;  «  Com¬ 
mande,  feit  il,  qu’on  me  massacre  aussi  aprez  tant  d’ aul¬ 
tres,  à  fin  que  tu  te  puisses  vanter  d’avoir  tué  un  beau¬ 
coup  plus  vaillant  homme  que  tov.  »  Fulvius,  le  desdaignant 
comme  insensé,  aussi  que  sur  l’heure  il  venoit  de  recevoir 
lettres- de  Rome,  contraires  à  l' inhumanité  de  son  execu¬ 
tion,  qui  luy  lioient  les  mains;  Iubellius  continua:  «  Puisque, 


1.  TiteLive,  XXVI,  13-15.  (C.) 

2.  lïe  Capoue,  ou  de  la  Campanie,  Campanus,  comme  dit  Tito  Lice 
(XXVI,  15).  (C.) 
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mon  pais  prins ,  mes  amis  morts»  et  ayant  occis  de  ma 
main  ma  femme  et  mes  enfants  pour  les  soustraire  à  la 
désolation  de  cette  ruyne»  il  m’est  interdict  de  mourir  de 
la  mort  de  mes  concitoyens,  empruntons  de  la  vertu  la 
vengeance  de  cette  vie  odieuse  :  »  et  tirant  un  glaive  qu’il 
avoit  caché,  s’en  donna  au  travers  la  poictrine,  tumbant 
renversé,  et  mourant  aux  pieds  du  consul. 

Alexandre  assiegeoit  une  ville  aux  Indes;  ceulx  de  de¬ 
dans,  se  trouvant  pressez,  se  résolurent  vigoreusement  à 
le  priver  du  plaisir  de  cette  victoire,  et  s’embraiserent 
universellement  louis  quand  et  leur  ville,  en  despit  de  son 
humanité  ; 

pour  les  sauver,  eulx  pour  se  perdre,  et  faisoient,  pour 
garantir  leur  mort,  toutes  les  choses  qu’on  faict  pour  ga¬ 
rantir  sa  vie.1 


nouvelle  guerre;  les  ennemis  combattaient 


Astapa,  ville  d’Espaigne,  se  trouvant  foiblede  murs  et 
de  deiïenses  pour  soustenir  les  Romains,  les  habitants  fei— 
rent  un  amas  de  leurs  richesses  et  meubles  en  la  place;  et, 
ayants  rengé  au-dessus  de  ce  monceau  les  femmes  et  les 
enfants,  et  l’ayant  entouré  de  bois  et  matière  propre  à 
prendre  feu  soubdainement,  et  laissé  cinquante  ieunes 
hommes  d’entre  eulx  pour  l’ execution  de  leur  résolution, 
feirent  une  sortie  où,  suyvant  leur  vœu,  à  faulte  de  pou- 
voir  vaincre,  ils  se  feirent  touts  tuer.  Les  cinquante,  aprez 
avoir  massacré  toute  ame  vivante  esparse  par  leur  ville,  et 
mis  le  feu  en  ce  monceau,  s’y  lancèrent  aussi,  finissants 
leur  genereuse  liberté  en  un  estât  insensible,  plustost  que 
douloureux  et  honteux,  et  montrants  aux  ennemis  que, 
si  fortune  l'eust  voulu,  ils  eussent  eu  aussi  bien  le  courage 
de  leur  oster  la  victoire ,  comme  ils  avoient  eu  de  la  leur 
rendre  et  frustratoire  et  hideuse,  voire  et  mortelle  à  ceulx 


1+  Didhorr  hf  Sicile,  X Vil ,  1S.  (  f! . 
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qui,  amorcez  par  la  lueur  de  l'or  coulant  en  cette  flamme , 
s'en  estants  approchez  en  bon  nombre  ,  y  feurent  suffoquez 
et  bruslez,  le  reculer  leur  estant  interdiet  par  la  foule  qui 
les  suyvoit.1 

Les  Àbydeens ,  pressez  par  Phi  lippus,  se  résolurent  de 
mesmes;  mais,  estants  prins  de  trop  court,  le  roy,  ayant 
horreur  de  veoir  la  précipitation  temeraire  de  cette  execu¬ 
tion  (les  thresors  et  les  meubles,  qu’ils  avoient  diverse¬ 
ment  condamnez  au  feu  et  au  naufrage,  saisis),  retirant 

+ 

ses  soldats,  leur  concéda  trois  iours  à  se  tuer  avecques 
plus  d’ordre  et  plus  à  Payse;  lesquels  ils  remplirent  de 
sang  et  de  meurtre  au  delà  de  toute  hostile  cruauté,  et  ne 
s’en  sauva  une  seule  personne  qui  eust  pouvoir  sur  soy .  -  Il 
y  a  infinis  exemples  de  pareilles  conclusions  populaires, 
qui  semblent  plus  aspres  d’autant  que  l’effect  en  est  plus 
universel  :  elles  le  sont  moins,  que  separees;  ce  que  le 
discours  ne  feroit  en  chascun,  il  le  l’aict  en  touts,  l’ardeur 
de  la  société  ravissant  les  particuliers  iugements. 

Les  condamnez  qui  attendoient  l’execution,  du  temps 
de  Tibere,  perdoient  leurs  biens  et  estoient  privez  de  sé¬ 
pulture  :  ceux  qui  Panticipoient,  en  se  tuants  eu Ix  mesmes, 
estoient  enterrez,  et  pouvoient  faire  testament.3 

Mais  on  desire  aussi  quelquesfois  la  mort  pour  Y  espé¬ 
rance  d'un  plus  grand  bien  :  «  le  desire,  dict  sainct  Paul,4 
estre  dissoult,  pour  estre  avecques  lesus  Christ  :  »  et  «  Qui 
me  desprendra  de  ces  liens?  »  Cleombrotus  Ambraciota,6 
ayant  leu  le  Phædon  de  Platon,  entra  en  si  grand  appétit  de 
la  vie  advenir,  que,  sans  aultre  occasion,  il  s’alla  précipiter 

1.  Titk  Uive,  XXVI] I,  22,  23.  (C.) 

2.  In.,  XXXI,  17  et  18.  (C.) 

3.  Tacite t  Annal.,  VI,  20,  (G,) 

i.  Rpist.  ad  Philippe  \%  233,  —  Ai.  Rom,,  vu,  2i.  (C.) 

À,  Ou  d'Ambracie.  (Voy.  Cic,,  Tmc.  \ ,  31.)  (C/ 
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en  la  mer.  Par  où  il  appert  combien  improprement  nous 
appelions  Désespoir  cette  dissolution  volontaire ,  à  laquelle 
la  chaleur  de  l’espoir  nous  porte  souvent,  et  souvent  une 
tranquille  et  rassise  inclination  de  iugement.  Iacques  du 
Chastel,  evesque  de  Soissons,  au  voyage  d’oultremer  que 
feit  sainct  Louys,  veoyant  le  roy  et  toute  l'armee  en  train 
de  revenir  en  France,  laissant  les  affaires  de  la  religion 
imparfaictes ,  print  resolution  de  s’en  aller  plus  tost  en 
Paradis;  et,  ayant  dict  adieu  à  ses  amis,  donna  seul,  à  la 
vue  d’un  cliascun,  dans  l’armee  des  ennemis,  où  il  feut 
mis  en  pièces.  En  certain  royaume  de  ces  nouvelles  terres, 
au  iour  d’une  solenne  procession,  auquel  l’idole  qu’ils 
adorent  est  proinenee  en  publicque  sur  un  char  de  mer¬ 
veilleuse  grandeur;  oultre  ce  qu’il  se  veoid  plusieurs  se 
détaillant  les  morceaux  de  leur  chair  vifve  à  Iuy  offrir,  il 
s’en  veoid  nombre  d  aultres,  se  prosternants  emmy  la 
place ,  qui  se  font  mouldre  et  briser  sous  les  roues  pour  en 
acquérir,  aprez  leur  mort,  vénération  de  saincteté  qui  leur 
est  rendue.  La  mort  de  cet  evesque,  les  armes  au  poing, 
a  de  la  générosité  plus,  et  moins  de  sentiment,  l’ardeur 
du  combat  en  amusant  une  partie. 

Il  y  a  des  polices  qui  se  sont  mesïees  de  regler  la  iustice 
et  opportunité  des  morts  volontaires.  En  nostre  Marseille  il 
se  gardoit,  au  temps  passé,  du  venin  préparé  à  tout  de  la 
ciguë,  aux  despens  publicques,  pour  ceulx  qui  vouldroient 
!i aster  leurs  tours;  ayant  premièrement  approuvé  aux  six 
cents,  qui  estoit  leur  sénat,  les  raisons  de  leur  entreprinse  : 
et  n’estoit  loisible,  aultrement  que  par  congé  du  magis¬ 
trat  et  par  occasions  légitimés,  de  mettre  la  main  sur  soy.1 
Cette  loy  estoit  encore  ailleurs. 

i.  ValSre  Maxime,  II,  vt,  1.  —  Voltaire  dit  quelque  part  que  ces  ma¬ 
gistrats,  dnat  l’offirc  était  d’empêcher  les  Marseillais  de  *e  tuer,  dévoient 
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Sextus  Pompeius,  allant  en  Asie,  passa  par  l’isle  de 
Cea  de  Negrepont;  il  adveint,  de  fortune,  pendant  qu’il  y 
estoit,  comme  nous  l’apprend  l’un  de  ceulx  de  sa  compai- 
gnie*1  qu’une  femme  de  grande  auctorité,  ayant  rendu 
compte  à  ses  citoyens  pourquoi  elle  estoit  résolue  de  finir 
sa  vie,  pria  Pompeius  d’assister  à  sa  mort,  pour  la  rendre 
plus  honnorahle  :  ce  qu’il  feit;  et,  ayant  longtemps  essayé 
pour  néant,  à  force  d’eloquence,  qui  luy  estoit  merveil¬ 
leusement  à  main ,  et  de  persuasion ,  de  la  destourner  de 
ce  desseing ,  souffrit  enfin  qu’elle  se  contentast.  Elle  avoit 
passé  quatre  vingts  dix  ans  en  tresheureux  estât  d’esprit 
et  de  corps  :  mais,  lors  coucliee  sur  son  lict  mieulx  paré 
que  de  coustume,  et  appuyee  sur  le  coude,  «  Les  dieux, 
dict  elle,  o  Sextus  Pompeius,  et  plustsot ceulx  que  ie  laisse 
que  ceulx  que  ie  voys  trouver ,  te  sçachent  gré  de  quoy  tu 
n’as  desdaigné  d’estre  et  conseiller  de  ma  vie,  et  tesmoing 
de  ma  mort!  I)e  ma  part,  ayant  tousiours  essayé  le  favora¬ 
ble  visage  de  fortune,  de  peur  que  l’envie  de  trop  vivre 
ne  m’en  face  veoir  un  contraire,  ie  m’en  voys  d'une  heu¬ 
reuse  fin  donner  congé  aux  restes  de  mon  ame ,  laissant  de 
moy  deux  filles  et  une  légion  de  nepveux.  »  Cela  faict , 
ayant  presché  et  exhorté  les  siens  à  l’union  et  à  la  paix, 
leur  ayant  despartÿ  ses  biens,  et  rccommendé  les  dieux 
domestiques  à  sa  lille  aisnee,  elle  print  d’une  main 
asseuree  la  coupe  où  estoit  le  venin;  et,  ayant  ’aict  ses 
vœux  à  Mercure  et  les  prières  de  la  conduire  en  quelque 
heureux  siégé  en  l’aultre  monde,  avala  brusquement  ce 

avoir  beaucoup  de  loisir;  et  je  le  pense  comme  lui,  La  nature  a,  pour  ce 
même  sujet,  élevé  au  fond  de  nos  cœurs  un  tribunal  dont  les  décrets  sont 
un  peu  plus  respectés  que  ceux  des  magistrats  de  Marseille;  et  Ton  doit 
révoquer  en  doute  ou  leur  existence,  ou  leurs  occupations,  (Serval) 

L  Yvlère  Maxime,  II,  vi,  8*  (C.) 
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mortel  bruvage.  Or  entreteint  elle  la  compaignie  du  pro¬ 
grès  de  son  operation,  et  comme  les  parties  de  son  corps  se 
sentoient  saisies  de  froid  l’une  aprez  l'aultre;  iusques  à  ce 
qu’ayant  clict  enfin  qu’il  arrivoit  au  cœur  et  aux  entrailles, 
elle  appella  ses  filles  pour  lu  y  faire  le  dernier  office  et  luv 
clorre  les  yeulx. 

Pline1 2  recite  de  certaine  nation  hyperboree,  qu’en 
icelle,  pour  la  doulce  température  de  l’air,  les  vies  ne  se 
finissent  communément  qne  par  la  propre  volonté  des  ha¬ 
bitants  ,  mais  qu'estants  las  et  saouls  de  vivre ,  ils  ont  en 
coustume,  au  bout  d’un  long  aage,  aprez  avoir  faict  bonne 
chere,  se  précipiter  en  la  mer,  du  hault  d’un  certain  ro- 
chier  destiné  à  ce  service.  La  douleur  -  et  une  pire  mort 
me  semblent  les  plus  excusables  incitations. 


CHAPITRE 


V  t>  E  M  V  IN  L  ES  *  FF  \  ILES* 


le  donne  avecques  raison,  ce  me  semble,  la  palme  à 
lacques  Amyot  sur  touts  nos  escrivains  françois ,  non  seu¬ 
lement  pour  la  naïfveté  et  pureté  du  langage,  en  quoy  il 
surpasse  touts  aultres,  ny  pour  la  constance  d’un  si  long 
travail,  ny  pour  la  profondeur  de  son  sçavoir,  ayant  peu 
développer  si  heureusement  un  aucteur  si  espineux  et  ferré 
(car  on  m’en  dira  ce  qu'on  vouldra,  ie  n’entends  rien  au 

1.  Nat.  HisL,  IV,  12.  (C.) 

2.  Ctc.,  T'use.  quœst.,  II,  27.  (C.)  —  J.-J.  Rousseau,  dans  ses  deux 
fameuses  lettres  pour  et  contre  le  suicide  ( Nouv.  Héloïse ,  liv.  il,  lettres  1 
et  2},  a  fait  usage  de  plusieurs  des  arguments  que  contient  ce  chapitre  de 
Montaigne.  (A.  D.) 
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grec,  mais  ie  veois  ua  sens  si  bien  ioinct  et  entretenu  par 
tout  en  sa  traduction,  que,  ou  il  a  certainement  entendu 
F  imagination  vraye  de  l’aucteur,  ou  ayant,  par  longue  con¬ 
versation,  planté  virement  dans  son  ame  une  generale 
idee  de  celle  de  Plutarque,  il  ne  luv  a  au  moins  rien  preste 
qui  le  desmente  ou  qui  le  desdie);  mais,  sur  tout,  ie  Iny 


sçais  bon  gré  d’avoir  sceu  trier  et  choisir  un  livre  si  digne 
et  si  à  propos,  pour  en  faire  présent  à  son  pais.  Nous  aul- 
tres  ignorants  estions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eust  re¬ 
levé  du  bourbier  :  sa  mercy ,  nous  osons  à  cett’  heure  et 


parler  et  escrire  ;  les  dames  en  regentent  les  maistres  d'es- 
chole  ;  c’est  nostre  bréviaire.  Si  ce  bon  homme  vit,  ie  luv 
resigne  Xeuophon,  pour  en  faire  autant  :  c’est  une  occupa¬ 
tion  plus  aysee,  et  d’autant  plus  propre  à  sa  vieillesse;  et 
puis,  ie  ne  sçais  comment  il  me  semble,  quoyqu’il  se  des- 
mesle  bien  brusquement  et  nettement  d'un  mauvais  pas, 
que  toutesfois  son  style  est  plus  chez  soy,  quand  il  n’est 
pas  pressé  et  qu’il  roule  à  son  ayse. 

I’estoisà  cett’  heure  sur  ce  passage  où  Plutarque1  dict  de 
soy  mesme,  que  Husticus.  assistant  à  une  sienne  décla¬ 
mation  à  Rome,  y  receut  un  paquet  de  la  part  de  l’empe¬ 
reur,  et  temporisa  de  l'ouvrir  iusques  à  ce  que  tout  feust 
faict  :  en  quoy,  dict  il,  toute  l'assistance  loua  singulière¬ 
ment  la  gravité  de  ce  personnage.  De  vray,  estant  sur  le 
propos  de  la  curiosité ,  et  de  cette  passion  avide  et  gour- 
mande  de  nouvelles,  qui  nous  faict,  avecquestant  d’indis¬ 
crétion  et  d’impatience,  abandonner  toutes  choses  pour 
entretenir  un  nouveau  venu ,  et  perdre  tout  respect  et 
contenance  pour  crocheter  soubdain,  où  que  nous  soyons, 
les  lettres  qu’on  nous  apporte,  il  a  eu  raison  de  louer  la 


L  Traite  de  la  Curiosité ,  ch*  xrv  de  la  traduction  tfAmyut,  (C.; 
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gravité  de  f  lus  tiens;  et  pouvoit  encores  y  ioindre  la  louange 
de  sa  civilité  et  courtoisie,  de  n’avoir  voulu  interrompre  le 
cours  de  sa  déclamation.  Mais  ie  foys  doubte  qu’on  le  peust 
louer  de  prudence;  car  recevant  à  I’improveu  lettres,  et 
notamment  d'un  empereur,  il  pouvoit  bien  advenir  que  le 
différer  à  les  lire  eust  esté  d’un  grand  préjudice.  Le  vice 
contraire  à  la  curiosité,  c’est  la  nonchalance,  vers  laquelle 
ie  penche  évidemment  de  ma  complexion,  et  en  laquelle 
i’ay  veu  plusieurs  hommes  si  extremes,  que,  trois  ou  qua¬ 
tre  iours  aprez ,  on  retrouvoit  encores  en  leur  pochette  les 
lettres  toutes  closes  qu’on  leur  avoit  envoyées, 

te  n’en  ouvris  iamais,  non  seulement  de  celles  qu’on 
m’eust  commises,  mais  de  celles  mesmes  que  la  fortune 
m’eust  faict  passer  par  les  mains;  et  foys  conscience  sî  mes 
yeulx  desrobbent,  par  mesgarde,  quelque  cognoissance 
des  lettres  d’importance  qu’il  lit  quand  ie  suis  àcosté  d’un 
grand.  Iamais  homme  ne  s’enquit  moins  et  ne  fureta  moins 
ez  affaires  d’aultruy. 

Du  temps  de  nos  peres,  monsieur  de  Boutieres1 2  cuida 
perdre  Turin,  pour,  estant  en  bonne  compaignie  à  souper, 
avoir  remis  à  lire  un  advertissement  qu’on  luy  donmoit  des 
trahisons  qui  se  dressoient  contre  cette  ville,  où  il  coin- 
mandoit.  Et  ce  mesme  Plutarque-  m’aapprins  que  Iuîius 
Cæsar  se  feust  sauvé,  si,  allant  au  sénat  le  ioui'  qu’il  y 
feust  tué  par  les  coniurez,  il  eust  leu  un  mémoire  qu’on  luy 
présenta  :  et  faict  aussi3  le  conte  d’Archias,  tyran  de  The- 
bes ,  que,  le  soir,  avant  l’execution  de  l’entreprinse  que 
Pelopidas  avoit  faicte  de  le  tuer  pour  remettre  son  pais  en 
liberté  ,  il  luy  feut  escript  par  un  aultre  Archias,  Àthe- 

1.  Voy.  de  G.  nu  Bellay,  liv.  IX,  fol.  451,  (C.) 

2.  Dans  la  Vie  de  J ,  César,  ch.  xvn.  (C.) 

3.  Dans  son  Traité,  De  l'esprit  familier  de  Socrate,  ch.  \xvit.  (C, 
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nien,  de  poinct  en  poinct ,  ce  qu’on  luy  préparait;  et  que 
ce  pacquet  luy  ayant  esté  rendu  pendant  son  souper,  il 
remeit  à  l’ouvrir,  disant  ce  mot.  qui  depuis  passa  en  pro¬ 


verbe  en  Grece  :  «  A  demain  les  affaires.  » 

Un  sage  homme  peult,  à  mon  opinion,  pour  U interest 
d’aultruy,  comme  pour  ne  rompre  indécemment  compai- 
gnie,  ainsi  que  Rusticus,  ou  pour  ne  discontinuer  un  aul- 
tre  affaire  d’importance,  remettre  à  entendre  ce  qu’on 
luy  apporte  de  nouveau;  mais,  pour  son  interest  ou  plai¬ 
sir  particulier,  mesme  s’il  est  homme  ayant  charge  public- 
que ,  pour  ne  rompre  son  disner,  voire  ny  son  sommeil, 
il  est  inexcusable  de  le  faire.  lit  anciennement  es  toit  à 
Home  la  place  consulaire.1 11  qu’ils  appelaient  la  plus  honno- 
rable  à  table,  pour  es  Ire  plus  à  delivre,  et  plus  accessible 
à  ceulx  qui  surviendraient  pour  entretenir  celuy  qui  y 
setoit  assis  :  tesmoignage  que,  pour  es  Ire  à  table,  ils  ne 
se  despartoient  pas  de  l’ entremise  d’aultres  affaires  et  sur¬ 
venances.  Mais,  quand  tout  est  dict,  il  est  malaysé  ev. 
actions  humaines  de  donner  réglé  si  iuste  par  discours  de 
raison  ,  que  la  fortune  n’y  maintienne  son  droict. 


CHAPITRE  V. 

|i  K  L  V  CO\SClK\Ct;* 

\  o\  ageant  un  iour,  mon  l'rere  sieur  de  La  Brousse  et 

é- 

moy,  durant  nos  guerres  civiles,  nous  rencontrasmes  un 
gentilhomme  de  bonne  façon.  H  estoit  du  party  contraire 

I.  îa.ui  atyti: ,  Propos  r le  table,  1,  U,  2,  de  la  traduction  d'Amyot. 

■  fia  \  f  I  j  + 

11.  i 
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au  nostre;  mais  ie  n'en  sçavois  rien,  car  il  se  conlrefai- 
soit  aultre  :  et  le  pis  de  ces  guerres,  c'est  que  les  chartes 
sont  si  ineslees,  vostre  ennemy  n’estant  distingué  d’avec- 
ques  vous  d’aulcune  marque  apparente,  nv  de  langage, 
ny  de  port,  nourry  en  mesmes  loi x ,  mœurs  et  mesmeair, 
qu’il  est  malaysé  d’y  éviter  confusion  et  desordre.  Cela  me 
faisoit  craindre  à  moy  înesme  de  rencontrer  nos  troupes  en 
lieu  où  ie  ne  feusse  cogneu,  pour  n’estre  en  peine  de  dire 
mon  nom,  et  de  pis,  à  l’adventure,  comme  il  m'estait  au¬ 
trefois  advenu  ;  car  en  un  tel  mescompte  ie  perdis  et 
hommes  et  chevaux ,  et  nv  j  tua  Ion  misérablement,  entre 
aultres,  un  page,  gentilhomme  italien,  que  ie  nourrissais 
soigneusement,  et  feust  esteincte  en  luy  une  tresbelle 
enfance  et  pleine  de  grande  esperance.  Mais  cettuy  cy  en 
avoît  une  frayeur  si  esperdue,  et  ie  le  veoyois  si  mort,  à 
cbasque  renconti'e  d'hommes  à  clic\ al  et  passage  de  villes 
qui  tenoient  pour  le  roy,  que  ie  devina  y  enfin  que  c’ es¬ 
taient  alarmes  que  sa  conscience  luy  donnoit.  Il  sem- 
bloit  à  ce  pauvre  homme  qu’au  travers  de  son  masque,  et. 
des  croix  de  sa  casaque,  on  i  roi  t  lire  iusques  dans  son  cœur 
ses  secrettes  intentions  :  tant  est  merveilleux  l’ellort  de  la 
conscience!1  Elle  nous  faict  trahir,  accuser  et  combattre 
nous  mesmes,  et  à  faulte  de  tesmoing  estrangier,  elle 
nous  produict  contre  nous 

Occultum  quatiens  antmo  tortore  flagelluiita 


1.  \ïnsi  Théodoric  vit  ou  crut  voir,  dan»  la  tôtc  d'un  poisson  qu’on  lui 
servait,  celle  dé  Symmaque  qu'il  avoit  fait  assassiner.  1  un  femme ,  accusée 
à  Londres  d’ètre  complice  du  meurtre  de  son  mari,  niait  le  fait  ;  on  lui 
présente  l'habit  du  défunt,  qu’on  secoue  devant  elle;  son  imagination, 
excitée  par  sa  conscience,  lui  fait  voir  son  mari  même;  elle  se  jette  i  scs 
pieds,  et  veut  les  embrasser  eu  lui  demandant  pardon,  (Sem  v\.) 

2.  K  Ile  lions  sert  elle-même  de  bourreau,  et  nous  frappe  sans  cesse  de 
fouets  invisible».  Jlvky\i.,  Mil,  Îü-V 


ii 
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Ce  conte  est  en  la  bouche  des  enfants  :  Bessus,  pæonien , 
reproché  d’avoir  de  gayeté  de  cœur  abbattu  un  nid  de 
moyneau'v,  et  les  avoir  tuez,  disoit  avoir  en  raison,  parce 
que  ces  oysillons  ne  cessoient  de  l’accuser  faulsement  du 
meurtre  de  son  pere.  Ce  parricide,  iusques  lois,  avoit  esté 
occulte  et  incogneu  :  mais  les  furies  vengeresses  de  la 
conscience  le  foirent  mettre  hors  à  celny  inesme  qui  en 
debvoit  porter  la  penitence.1  Hesiode  corrige  le  dire  de 
Platon ,  «  que  la  peiné  suit  de  bien  prez  le  péché  ;  »  car  il 

9 

dict  «  qu’elle  naist  en  l'instant  et  quand  et  quand  le 
péché,*  »  Quiconque  attend  la  peine,  il  la  souffre  î  et  qui¬ 
conque  l’a  méritée,  l’attend.8  La  mesclianceté  fabrique  des 
torments  contre  sov  : 

Milium  consïlium,  consulter!  pessimum  :4 


comme  la  mouche  guespe  piegue  et  offense  aultruy ,  mais 
plus  soy  inesme;  car  elle  y  perd  son  aiguillon  et  sa  force 
pour  iamais, 

Vit  as  ri  ue  in  vulnere  ponunt.5 


Les  cantharides  ont  en  elles  quelque  partie  qui  sert 
contre  leur  poison  de  contrepoison ,  par  une  contrariété  de 
nature  :6  aussi  à  inesme  qu’on  prend  le  plaisir  au  vice,  il 
s’engendre  un  desplaisir  contraire  en  la  conscience,  qui 
nous  tormente  de  plusieurs  imaginations  pénibles,  veil¬ 
lants  et  dormants  : 


Quippe  ubi  so  înulti,  per  somma  sæpo  loquentes* 


t.  Px-ittarqdë,  Pourquoi  la  justice  divine t  etc,.,  ch,  mil  (C*) 

2*  In^  ibitLy  eh,  rc*  (C.  i 

3.  Séivèque,  Epîst,  105,  h  la  fin,  (€,) 

4,  Le  mal  retombe  sur  celui  qui  l’a  médité,  (Apml  A,  Gelliqm,  IV,  fi,) 
h,  Kt  laissa  sa  vie  dans  la  blessure  qu'elle  a  faite,  (Vmr;.,  Georg*,  IV, 


238,) 

b,  Plutarque i  Pourquoi  la  justice  divine  ,  etr*  {C.j 


* 
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A  ut  morbo  délirantes,  protraxe  ferantur, 

Et  celuta  diu  in  medium  peecata  dedisse,1 

Àpollodorus  songeoit  qu’il  se  veoyoit  escorclier  par  les 
Scythes,  et  puis  bouillir  dedans  une  mari  mite,  et  que  son 
cœur  murmurait  en  disant  :  «  le  te  suis  cause  de  loutsces 
maulx.3  »  Aulcune  cachette  ne  sert  aux  ineschants,  disoit 
Epie ur as,  parce  qu  ils  ne  se  peuvent  asseurer  d’estre  ca¬ 
chez,  la  conscience  les  découvrant  à  eulx  mesmes.3 

Prima  est  hæc  ultio.  quod  se 
Indice  nemo  uocens  absolvitur.4 


Comme  elle  nous  remplit  de  crainte,  aussi  faict  elle 
d’asseurance  et  de  confiance;  et  ie  puis  dire  avoir  mar¬ 
ché  en  plusieurs  hazards  d’un  pas  bien  plus  ferme,  en 
considération  de  la  secrette  science  rjue  i'avois  de  ma  vo¬ 
lonté,  et  innocence  de  mes  desseings  : 


Conseia  meus  ut  eiiique  sua  est,  ita  concipit  i titra 
Pectora  pro  lacto  spemque,  metumque  suo.s 

U  \  en  a  mille  exemples;  il  suffira  d'en  alléguer  trois  de 
mesme  personnage.  Scipion ,  estant  un  iour  accusé  devant 
le  peuple  romain  d’une  accusation  importante,  au  lieu  de 
s’excuser,  ou  de  flatter  ses  iuges  :  «  Il  vous  siéra  bien, 
leur  dict  il,  de  vouloir  entreprendre  de  iuger  de  la  teste 


L  Souvent  les  coupables  se  sont  accusés  eux- mêmes  iqi  songe  ou  dan> 
le  délire  de  la  fièvre,  et  ont  révélé  des  crimes  longtemps  cachés,  (la  cm  ce, 
V,  1 157,} 

%  Plutarque,  Pourquoi  la  justice  divine  (  etc*,  rh,  i\;  Pqlyex.  IV,  vi, 
U.  (C.) 

3.  Sénèque,  Epist.  97,  (J*  V*  L.) 

-i.  Le  premier  châtiment  du  coupable ,  c’est  qu’il  ne  sauroit  s’absoudre 
à  son  propre  tribunal*  {Icvkxau,  Sût.,  XIII,  2-) 

3.  Selon  le  témoignage  que  T  homme  su  rend  à  soi-même,  il  a  le  emur 
rempli  du  crainte  ou  d'espérance*  (Ch me,  Fast VJ  J,  IN3, 
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i!t-  eeluj  par  le  moyen  duquel  vous  avez l’auctorité  de  iuger 
de  tout  le  monde!1 2  »  Et  une  au! lie  fois,  pour  toute  res- 
ponse  aux  imputations  que  lui  mettoit  sus  un  tribun  du 
peuple,  au  lieu  de  plaider  sa  cause  :  «  Allons,  dict-ü, 
mes  citoyens,  allons  rendre  grâces  aux  dieux  de  la  vic¬ 
toire  qu’ils  me  donnèrent  contre  les  Carthaginois  en  pareil 
iourque  cettuy  cv  ;  »  et,  se  mettant  à  marcher  devant,  vers 
le  temple,  voylà  tonte  rassemblée  et  son  accusateur  mesme 
à  sa  suitte.-  Et  Petilius  ayant  esté  suscité  par  Caton  pour 
luy  demander  compte  de  l’argent  manié  en  la  province 
d’ Vntioche,  Scipion,  estant  venu  au  sénat  pour  cet  efl'ect, 
produisit  le  livre  de  raisons,  qu’il  avoit  dessoubs  sa  robbe, 
et  dict  que  ce  livre  en  contenoit  au  vray  la  recepte  et  la 
mise  :  mais,  comme  on  le  luy  demanda  pour  le  mettre  au 
greffe,  il  le  refusa,  disant  ne  se  vouloir  pas  faire  cette 
honte  à  soy  mesme:  et  de  ses  mains,  en  la  presence  du 
sénat,  le  deschira  et  meit  en  pièces3,  le  ne  crois  pas 
qu’une  ame  cauterisee  sceust  contrefaire  une  telle  asseu- 


rance.  11  avoit  le  cœur  trop  gros  de  nature,  et  accoustunié 
à  trop  haulte  fortune,  dict  Tite  Live,  pour  scavoir  estre 
criminel,  et  se  desn lettre  à  la  bassesse  de  delfendre  son 
innocence. 

C’est  une  dangereuse  invention  que  celle  des  gehennes, 
et  semble  que  ce  soit  plustost  un  essav  de  patience  que  de 
vérité,'*  Et  celuy  qui  les  peult  souffrir  cache  la  vérité,  et 
celuy  qui  ne  les  peult  soullrir  :  car,  pourquoy  la  douleur 
me  fera  elle  plustost  confesser  ce  qui  en  est,  quelle  ne  me 


1.  Pi,  ct  a  iique,  Comment  on  se  punit  louer  soy  mesme,  ch.  v,  (C.) 

2.  VAt.èRE  Maxime,  III,  vu,  I.  (C,) 

3.  Tite  Live, XXXVIII,  54  üt  55.  (fl.) 

i*  Tout  ce  que  Montaigne  a  écrit  sur  la  torture  est  admirable;  il  a  dit 
autant  et  mieux  que  tons  em\  qui  dan*  ch  siècle  ont  traité  ce  sujet, 
(  Skkvan.) 


t 
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forcera  de  dire  ce  qui  n'est  pas?  lit,  au  rebours,  si  celuy 
qui  n'a  pas  fait  ce  de  quoy  on  l’accuse,  est  assez  patient 
pour  supporter  ces  tonne nts;  pourquoy  ne  le  sera  celuy  qui 
Fa  faict ,  un  si  beau  guerdon1  que  de  la  vie  luy  estant 
proposé?  le  pense  que  le  fondement  de  cette  invention 
vient  de  la  considération  de  l'effort  de  la  conscience  :  car, 
au  coupable,  il  semble  qu’elle  ayde  à  la  torture  pour  lu\ 
faire  confesser  sa  faulte,  et  qu’elle  l’affoiblisse ;  et  rie 
Faultre  part,  qu’elle  fortifie  F  innocent  contre  la  toi  ture. 
Four  dire  vray,  c’est  un  moyen  plein  d'incertitude  et  de 
dangier  :  que  ne  dirait  on,  que  ne  ferait  on  pour  fuir  à  si 
griefves  douleurs? 

Etiam  innocentes  cogit  mentir)  dolor  :  - 

d’où  il  advient  que  celuy  que  le  iuge  a  gehenné,  pour  ne  le 
faire  mourir  innocent,  il  le  lace  mourir  et  innocent  et 
gehenné.  Mille  et  mille  en  ont  chargé  leur  teste  défaussés 
confessions,  entre  lesquels  ie  loge  Philotas,  considérant 
les  circonstances  du  procez  qu’ Alexandre  luv  feit,  et  le 
progrez  de  sa  gehenne.3  Mais  tant  y  a  que  c’est,  dict  on  ,  le 
moins  mal  que  F  humaine  foiblesse  aye  peu  inventer  :  bien 
inhumainement  pourtant,  et  bien  inutilement,  à  mon 
ad  vis. 

Plusieurs  nations ,  moins  barbares  en  cela  que  la  grec¬ 
que  et  la  romaine  qui  les  appellent  ainsi,  estiment  horri¬ 
ble  et  cruel  de  tonnenter  et  desrompre  un  homme,  de  la 
faulte  duquel  vous  estes  encores  en  doubte.  Que  peult  i! 
mais  de  rostre  ignorance?  Estes  vous  pas  iniuste  ,  qui, 
pour  ne  le  tuer  sans  occasion,  luy  faictes  pis  que  le  tuer? 

1P  Une  si  belle  récompense  que  celle,  etc,  (H,  J.) 

2,  La  douleur  force  à  mentir  ceux  mêmes  qui  sont  innocents,  (Sentences 
de  Pcnuts  Syrls.) 

3*  Qointe-Cohce ,  VT,  7,  (C.) 
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HO 


Qu’il  soit  ainsi. 


veovez  combien  de  lois  il  aime  mieulx 

■J 


mourir  sans  raison,  que  de  passer  par  cette  information 
plus  pénible  que  le  supplice,  et  qui  souvent,  par  son 
aspreté,  devance  le  supplice,  et  l'execute.  le  ne  sçais  d’où 
ie  tiens  ce  conte,1  mais  il  rapporte  exactement  la  cons¬ 


cience  de  nostre  iustice.  Une  femme  de  village  accusoit 
devant  un  general  d’armee,2  grand  justicier ,  un  soldat 
pour  avoir  arraché  à  ses  petits  enfants  ce  peu  de  bouillie 
qui  luy  restoit  à  les  substanter,  cette  année  ayant  tout 
ravagé.  De  preuve,  il  n'v  en  a  voit  point.  Le  general,  aprez 
avoir  sommé  la  femme  de  regarder  bien  à  ce  qu’elle  disoit, 
d’autant  qu’elle  seroit  coulpable  de  son  accusation,  si  elle 
mentoit;  et  elle  persistant,  il  feit  ouvrir  le  ventre  au  sol¬ 
dat.  pour  s’esclaircir  de  la  vérité  du  faict  :  et  la  femme  se 
trouva  avoir  raison.  Condamnation  instructive. 


CHAPITRE  VI. 

1» K  l.’fc  \  KIÏC1T  \TlfiN. 


Il  est  malaysé  que  le  discours  et  l’instruction,  encores 
que  nostre  creance  s’y  applique  volontiers,  soient  assez 
puissantes  pour  nous  acheminer  iusques  à  l’action,  si,  oul- 

1.  Il  est  dans  Froissart,  vol.  IV,  ch.  Lxxxvir;  et  c’est  là  sans  doute  que 
Montaigne  revoit  lu,  quoiqu'il  ne  sen  souvînt  plus  quand  il  composa  ce 
chapitre.  (CL) 

-■  Bajazet  I*r,  que  Froissart  nomme  l'Âmorabaquin*  Je  viens  d'apprendre 
di-  ingénieux  commentateur  de  Uabelais  (Le  Duchat,  t.  \\  p.  hJ17j  que 
Ikjazet  fut  ainsi  nommé ,  parce  qu’il  était  fils  d' A  murât.  Ce  que  je  remarque 
en  faveur  de  ceux  qui  pourraient  V ignorer,  comme  je  faisois  avant  que  d’avoir 
jeté  les  yeux  sur  cette  page  du  Rabelais  imprimé  à  Amsterdam,  chez  Henri 
Desbordes ,  en  1711,  (CA 
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tre  cela,  nous  n’exerce  on  s  et  formons  nostre  ame  par 
experienee  au  train  auquel  nous  la  voulons  renger  :  aultre- 
ment,  quand  elle  sera  au  propre  des  ell'ects,  elle  s’j  trou¬ 
vera  sans  don  b  te  eropescliee.  Noylà  pourquoy,  parmy  les 
philosophes,  ceulx  qui  ont  voulu  attaindre  à  quelque  pl us 
grande  excellence,  ne  se  sont  pas  contentez  d’attendre  à 
couvert  et  en  repos  les  rigueurs  de  la  fortune,  de  peur 
qu’elle  ne  les  surprinst  in  ex  per  un  entez  et  nouveaux  au 
combat;  ains  ils  1  u y  sont  allez  au  devant,  et  se  sont  iectez, 
à  escient,  à  la  preuve  des  difficulté/.  :  les  uns  en  ont 
abandonné  les  richesses,  pour  s’exercer  à  une  pauvreté 
volontaire;  les  aultres  ont  recherché  le  labeur  eL  une  aus¬ 
térité  de  vie  pénible,  pour  se  durcir  au  mal  et  au  travail; 
d’aultres  se  sont  privez  des  parties  du  corps  les  plus 
cheres,  comme  de  la  veue,  et  des  membres  propres  à  la 
génération,  de  peur  que  leur  service,  trop  plaisant  et 
trop  mol,  ne  relaschast  et  n’attendrist  la  fermeté  de  leur 
ame. 

Mais  à  mourir,  qui  est  la  plus  grande  besongne  que 
nous  ayons  à  faire,  l’exer citation  ne  nous  y  peult  avder. 
On  se  peult,  par  usage  et  par  experienee.  fortifier  contre 
les  douleurs,  la  honte,  l’indigence,  et  tels  autres  acci¬ 
dents  :  mais,  quant  à  la  mort,  nous  ne  la  pouvons  essayer 
qu’une  fois;  nous  y  sommes  tous  apprentis  quand  nous  y 
venons. 

Il  s’est  trouvé  anciennement  des  hommes  si  excellents 
mesnagiers  du  temps,  qu'ils  ont  essayé ,  en  la  mort  mesme, 
de  la  gouster  et  savourer,  et  ont  bandé  leur  esprit  pour 
veoir  que  c’estoit  de  ce  passage:  toutesfois  ils  ue  sont  pas 
revenus  nous  en  dire  des  nouvelles  : 


V>mn  pvpRrpitus  évitât. 
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Frigida  quem  semel  est  vîtaï  pansa  sequuta.' 

Canins  Iulius,2  noble  romain ,  de  vertu  et  fermeté  singu¬ 
lière,  ayant  esté  condamné  à  !a  mort  par  ce  maraud  de 
Caligula;  oultre  plusieurs  merveilleuses  preuves  qu’il 
donna  de  sa  résolution,  comme  il  estoit  sur  le  poinct  de 
souffrir  la  main  du  bourreau,  un  philosophe,  son  amv  .  lui 
demanda  :  «  Eli  bien,  Camus!  en  quelle  démarché  est  à 
cette  heure  vostre  aine?  que  fa  ici  elle?  eu  quels  pense- 
ments  estes  vous?  »  «  le  peusois,  luy  respondict  il,  à  me 
tenir  prest  et  bandé  de  toute  ma  force,  pour  venir  si,  en 
cet  instant  de  la  mort,  si  court  et  si  brief,  ie  pourray  apper- 
cevoir  quelque  deslogement  rie  F  aine,  et  si  elle  aura  quel¬ 
que  ressentiment  de  son  yssue;  pour,  si  l’ en  apprends 
quelque  chose ,  en  revenir  donner  aprez  ,  si  ie  puis,  adver- 
tissement  à  mes  amis.  »  Cettuy  cy  philosophe,  non  seule¬ 
ment  iusqu’à  la  mort,  mais  eu  la  mort  mesme.  Quelle 
asseurance  estoit  ce,  et  quelle  fierté  de  courage,  de  vou¬ 
loir  que  sa  mort  luyservist  de  leçon,  et  avoir  loisir  de  pen¬ 
ser  ailleurs  en  un  si  grand  affaire  1 

lus  hoc  animi  morientîs  habebat.1' 

#4 

11  me  semble  toutesfois  qu’il  y  a  quelque  façon  de  nous 
apprivoiser  elle,  et  de  l’essayer  aucunement.  Nous  en 
pouvons  avoir  expérience,  sinon  entière  et  parfaicte,  au 
moins  telle  quelle  ne  soit  pas  inutile,  et  qui  nous  rende 
plus  fortifiez  et  asseniez  :  si  nous  ne  la  pouvons  joindre, 
nous  la  pouvons  approcher,  nous  la  pousons  recognois- 


L  On  îio  se  rtfvci tic  jamais,  dos  qu'une  fois  on  a  senti  lo  froid  repos  do 
la  mon .  (LticnÈcE,  III,  042.) 

2.  Voy.  Sk\ï-oue,  de  TranqnillitaU  animi t  eh*  xiv.  (C.) 

'1.  Tant  il  exerçoit  d’empîre  sur  son  âme,  à  rh  cuire  mAme  rie  la  mort. 
(Litgaix  ,  VIII,  nsn.) 


Il 
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ire:  et  si  nous  ne  donnons  iusques  à  son  fort,  au  moins 
verrons  nous  et  en  pratiquerons  les  advenues.  Ce  n’est 
pas  sans  raison  qu’on  nous  faîct  regarder  à  noslre  som¬ 
meil  mesure,  pour  la  ressemblance  qu’il  a  de  la  mort  : 
combien  facilement  nous  passons  du  veiller  au  dormir! 
avecques  combien  peu  d’interest  nous  perdons  la  cognois- 
sance  de  la  lumière  et  de  nous!  A  l’adventure  pourroit 
sembler  inutile  et  contre  nature  la  faculté  du  sommeil, 

m 

qui  nous  prive  de  toute  action  et  de  tout  sentiment,  n’es- 
tolt  que  par  ce  moyen  nature  nous  instruict  quelle  nous  a 
pareillement  faicts  pour  mourir  que  pour  vivre;  et,  de/  la 
vie,  nous  présente  l’eternel  estât  qu’elle  nous  garde  aprez 
icelle,  pour  nous  y  accoustumer  et  nous  en  oster  la  crainte. 
]\ïais  ceulx  qui  sont  tumbez  par  quelque  violent  accident 
en  défaillance  de  cœur,  et  qui  y  ont  perdu  touts  senti¬ 
ments,  ceulx  là,  à  mon  ad  vis ,  ont  esté  bien  prez  de  veoir 
son  vray  et  naturel  visage  :  car,  quant  à  l’instant  et  au 
poinct  du  passage,  il  n’est  pas  à  craindre  qu’il  porte  avec¬ 
ques  soy  aulcun  travail  ou  desplaisir,  d’autant  que  nous  no 
pouvons  avoir  nul  sentiment  sans  loisir;  nos  souffrances 
ont  besoing  de  temps,  qui  est  si  court  et  si  précipité  en  la 
mort,  qu’il  fault  nécessairement  qu’elle  soit  insensible.1 
Ce  sont  les  approches  que  nous  avons  à  craindre;  ef  celles 
là  peuvent  tumber  en  expérience. 


I.  «  Une  douleur  très-vive ,  pour  pou  qu’elle  dure,  conduit  à  l'évanouis¬ 
sement  ou  à  la  mort.  Vos  organes,  n’ayant  qu'un  certain  degiv  do  force, 
ne  peuvent  résister  que  pendant  un  certain  temps  à  un  certain  degré  de 
douleur;  st  elle  devient  excessive,  elle  cesse,  parce  qu'elle  est  plus  forte 
que  le  corps,  qui,  ne  pouvant  la  supporter,  peut  encore  moins  la  transmettre 
à  l’âme,  avec  laquelle  il  ne  peut  correspondre  que  quand  les  organes  agis¬ 
sent,  etc.,  etc.  »  (Bcffon.)  —  Il  y  aurait  quelque  intérêt  à  continuer  ce 
parallèle.  Buflon  s’est  rappelé  certainement  plusieurs  idées  de  ce  chapitre 
des  Essais.  (J.  v.  (,.) 
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Plusieurs  choses  nous  semblent  plus  grandes  par  ima¬ 
gination  que  par  effect  :  i’ay  passé  une  bonne  partie  de  mon 
aage en  une  parfaicte  et  entière  santé;  ie  dis  non  seulement 
entière,  mais  encore  alaigrc  et  bouillante;  cet  estât,  plein 
de  verdeur  et  de  feste,  me  faisoit  trouver  si  horrible  la 
considération  des  maladies,  que,  quand  ie  suis  venu  à  les 
expérimenter,  i’ay  trouvé  leurs  poin et ures  molles  et  lasch es 
au  prix  de  ma  crainte.  Voie  y  que  respreuve  tout, s  les  iours  : 
suis  ie  à  couvert  cliauldemeut,  dans  une  bonne  salle,  pen¬ 
dant  qu’il  se  passe  une  nuict  orageuse  et  tempestueuse,  ie 
m’estonne  et  m’afflige  pour  ceulx  qui  sont  lors  en  la  cam- 
paigne  ;  y  suis  ie  moy  mesine,  ie  ne  desire  pas  seulement 
d'estre  ailleurs.  Gela  seul,  d’estre  tousiours  enfermé  dans 
une  chambre,  me  semblait  insupportable  :  ie  feus  incon¬ 
tinent  dressé  à  y  estre  une  semaine  et  un  mois,  plein  d’es- 
rnotion,  d’alteration  et  cle  foiblesse,  et  ay  trouvé  que,  lors 
de  ma  santé,  ie  plaignois  les  malades  beaucoup  plus  que 
ie  ne  me  treuveà  plaindre  moy  mesme,  quand  i’en  suis;  et 
que  la  force  de  mon  appréhension  enclierissoit  prez  de 

I 

moitié  l’essence  et  vérité  de  la  chose,  l’espere  qu’il  m’en 
adviendra  de  mesme  de  la  mort,  et  qu’elle  ne  \ault  pas  la 
peine  que  ie  prends  à  tant  d’apprests  (pie  ie  dresse  et  tant 
de  secours  que  i’ appelle  et  assemble  pour  en  soutenir  l'ef¬ 
fort.  Mais,  à  toutes  adventures,  nous  ne  pouvons  nous 
donner  trop  d’advantage. 

Pendant  nos  troisiesmes  troubles,  ou  deuxiesmes  (il  ne 
me  souvient  pas  bien  de  cela),  m’estant  allé  un  iour  pro- 
tuener  à  une  lieue  de  chez  moy,  qui  suis  assis  dans  le 
moïau *  de  tout  le  trouble  des  guerres  civiles  de  France; 
est! niant  estre  en  toute  seu reté,  et  si  voisin  de  maretraiete. 


L  Le  milieu,  ou  le  centre.  ((limait  wk,  nîct,  lïam*,  et  angl. 
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que  ie  u'avois  point  besoing  de  meilleur  équipage,  Pavois 
prins  un  cheval  bien  a\sé,  mais  non  gueres  ferme.  À  mon 
retour,  une  occasion  soûl) daine  s’estant  presentee  de  m’av- 
der  de  ce  cheval  à  un  service  qui  n’estoit  pas  bien  cle  son 
usage,  un  de  mes  gents ,  grand  et  fort,  monté  sur  un  puis¬ 
sant  roussin  qui  avoil  une  J)ouclie  desesperee,  frais  au  de- 
’  mourant  et  vigoreux,  pour  faire  le  hardy  et  devancer  ses 
compagnons,  veint  à  le  poulser  à  toute  bride  droict 
dans  ma  routé,  et  fondre  comme  un  colosse  sur  le  petit 
homme  et  petit  cheval,  et  le  fduldroyer  de  sa  roideur  et  de 
sa  pesanteur,  nous  envoyant  l'un  et  l’aultre  les  pieds  con- 
tremont  :  si  que  voylà  ie  cheval  abbattu  et  couché  tout 
estourdy;  mov,  dix  ou  douze  pas  au  delà,  estendu  à  la 
renverse,  le  \isage  tout  meurtry  et  tout  escorché,  mon 
espee ,  que  Pavois  à  la  main,  à  plus  de  dix  pas  au  delà, 
ma  ceincture  en  pièces,  n  ayant  ny  mouvement  ny  senti¬ 
ment  non  j)lus  qu’une  souche.  C’est  le  seul  esvanouïsse- 
ment  que  i’aye  sent  y  iusques  à  cette  heure.  Ceulx  qui 
estaient  avecques  moy,  aprez  avoir  essayé,  par  touts  les 
moyens  qu'ils  peurent,  de  me  faire  revenir,  me  tenants 
pour  mort,  me  prindrent  entre  leurs  bras,  et  m'emportaient 
avecques  beaucoup  de  difficulté  en  ma  maison,  qui  es  toit 
loing  de  là  environ  une  demy  lieue  francolse.  Sur  te  che¬ 
min,  et  aprez  avoir  esté  plus  de  deux  grosses  heures  tenu 
pour  trespassé,  ie  commenceay  à  me  mouvoir  et  respirer; 
car  il  estoit  tumbé  si  grande  abondance  de  sait  g  dans  mon 
estomac!) ,  que,  pour  l’en  descharger,  nature  eut  besoin  g 
de  resusciter  ses  forces.  On  me  dressa  sur  mes  pieds,  où 
ie  rendis  un  plein  seau  de  bouillons  de  sang  pur;  et  plu¬ 
sieurs  fois,  par  le  chemin,  il  m’en  fallut  faire  de  mesme. 
Par  là,  ie  commenceay  à  reprendre  un  peu  de  vie;  mais  ce 
feut  par  les  menus,  et  par  nu  si  long  traie t  de  temps,  que 
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mes  premiers  sentiments  estoient  beaucoup  plus  appro¬ 
chants  de  la  mort  que  de  la  vie  : 

Perché ,  dubbiosa  au  cor  del  suu  ritorno, 

Non  s’assicura  attonita  ta  mente.1 


Cette  recordation,  que  i’en  ay  fort  empreinte  en  mon 
aine,  me  représentant  son  visage  et  son  idee  si  prez  du 
naturel,  me  concilie  aucunement  à  elle.  Quand  ie  coin- 
inenceay  à  y  veoir,  ce  feut  d’une  veue  si  trouble,  si  l'oible 
et  si  morte,  que  ie  ne  discernois  encores  rien  que  la  lu¬ 
mière 

Corne  quel  ch' or  âpre,  or  chiude 
Gli  occiii ,  inezzo  tra'l  sonno  e  l‘  esser  dijsto.- 


Quant  aux  functions  de  l'ame,  elles  uaissoient  avecques 
înesme  progrez  que  celles  du  corps.  le  me  \eis  tout  san¬ 
glant:  car  mon  pourpoinct  estait  taché  partout  du  sang 
que  i’avois  rendu.  La  première  pensee  qui  me  veint,  ce  feut 
que  i’avois  une  harquebusade  en  la  teste  :  de  \ray,  en 
mes  me  temps,  il  s’en  tiroit  plusieurs  autour  de  nous.  Il 
me  sembloit  que  ma  \ie  ne  me  tenoit  plus  qu’au  bout  des 
levres;  ie  lermois  les  \eul\  pour  ayder,  ce  me  sembloit,  à 
la  poulsev  hors,  et  prenois  plaisir  à  m'alanguir  et  à  me 


laisser  aller.  C'est  oit  une  imagination  qui  ne  faisait  que 
nager  superliciellement  en  mon  aine,  aussi  tendre  et  aussi 
foible  que  tout  le  reste,  mais  à  la  vérité  non  seulement 
exempte  de  desplaisir,  aîns  meslee  à  cette  doulceur  que 
sentent  ceidx  qui  se  laissent  glisser  au  sommeil. 


Car  lïitnc  abattue ,  encore  incertaine 


son  retour,  ne  peut  se  raf¬ 


fermir»  (Ton eu  Tasso,  Gerus.  liberata,  cant.  XII,  stanz.  74.) 


5.  Comme  un  homme  qui,  moitié  endormi  et  moitié  éveillé,  tantôt 
ouvre  et  tantôt  ferme  les  yeu\.  Toan.  Tasso,  Genis.  liberal  a  ,  cant.  VIII, 
k2Ü, 
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Je  crois  que  c'est  ce  inesme  estât  où  se  trouvent  ceu!\ 
qu’on  veoid  defaillants  cle  foiblesse  en  l’agonie  de  la  mort; 
et  tiens  que  nous  les  plaignons  sans  cause ,  estimants  qu’ils 
soyent  agitez  de  grief ves  douleurs,  ou  qu'ils  ayenl  l’ame 
pressée  de  cogitations  pénibles.1  Ça  esté  tous i ours  mon 
advis,  contre  l’opinion  de  plusieurs,  et  mesme  d’Estienne 
de  la  Boëtie,  que  ceulx  que  nous  veoyons  ainsi  renversez 
et  assopis  aux  approches  de  leur  fin,  ou  accablez  de  la 
longueur  du  mal,  ou  par  accident  d’une  apoplexie,  ou 
mal  caducque , 

Vf  morbi  sæpe  coaetus 
Ante  oc u I os  aliquis  nostros,  ut  fulminis  ictu, 

Concidit,  et  spumas  agit;  ingemit,  et  frémit  art  us  : 
Desipit,  extentat  nervos,  torquetur,  anhelat. 

Inconstante*]’  et  in  iactando  membra  fatigat,- 

oll  blecez  en  la  teste,  que  nous  oyons  rommeller3  et  rendre 
par  fois  des  soupirs  trenchants,  quoyque  nous  en  tirons 
aulcuns  signes  par  où  il  semble  qu’il  leur  reste  encores  de 
la  cognoissance ,  et  quelques  mouvements  que  nous  leur 
veoyons  faire  du  corps;  i  ay  tousiours  pensé,  dis  ie,  qu’ils 
avoientet  l  ame  et  le  corps  ênsepveli  et  endormi. 


I,  Quelque  conclusion  que  Montaigne  veuille  tirer  de  l'histoire,  do  son 
accident,  racontée  avec  tant  d'originalité  et  de  génie,  il  n’eu  est  pas  moins 
certain  qu’il  y  a  des  morts  très-douloureuses,  comme  il  y  en  a  qui  sont, 
selon  son  expression,  muettes  et  hébétées.  Tout  ne  qu'on  peut  dire,  c'est 
que  les  douleurs  qui  conduisent  les  maux  à  la  guérison  sont  quelquefois 
aussi  vives,  et  même  plus  vires,  que  celles  qui  conduisent  à  la  mort;  et 
qu’il  rTest  point  d'homme  qui,  dans  plusieurs  moments  de  sa  vie,  liait 
plus  souffert  qu’il  ne  souffrira  au  moment  de  sa  mort*  (Setwax*) 

2*  Souvent  un  malheureux,  attaqué  d’un  mal  subit,  tombe  tout  à  coup 
à  vos  pieds ,  comme  frappé  de  la  foudre;  sa  bouche  écume,  sa  poitrine 
gémit,  ses  membres  palpitent-  Hors  de  lui,  il  se  raidit,  il  sc  débat,  il  res¬ 
pire  ii  peine;  il  sc  roule  et  s'agite  eu  tous  sens*  (  Iucbéce,  1(1 ,  i-85*) 

■1.  Ho mmrltrr,  pour  grommeler,  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  Col- 
grave*  (C.) 
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\  ivit,  et  est  vitai  nescius  ipso  suy.1; 


et  ne  pou  vois  croire  qu’à  un  si  grand  estonnement  de 
membres,  et  si  grande  défaillance  des  sens,  Famé  peust 
maintenir  aulcune  force  au  dedans  pour  se  recognoistre ; 

et  que  par  alnsin  ils  n’avoient  aulcun  discours  qui  les  tor- 

» . 

mentast,  et  qui  leur  peust  faire  iuger  et  sentir  la  misere  de 
leur  condition;  et  que,  par  conséquent,  ils  [festoient,  pas 
fort  à  plaindre. 

le  n’imagine  aulcun  estât  pour  moy  si  insupportable  et 
horrible,  que  d’avoir  l  ame  vifve  et  allligee,  sans  moyen 
de  se  déclarer:  comme  ie  d irais  de  ceulx  qu'on  envoie  au 
supplice,  leur  avant  coupé  la  langue  (si  ce  n'estoit  qu’en 
cette  sorte  de  mort,  la  plus  muette  me  semble  la  inieulx 
séante,  si  elle  est  accompaignee  d'un  ferme  visage  et 
grave);  et  comme  ces  misérables  prisonniers  qui  tombent 
cz  mains  des  vilains  bourreaux  soldats  de  ce  temps,  des¬ 
quels  ils  sont  tormentez  de  toute  espece  de  cruel  traite¬ 
ment,  pour  les  contraindre  à  quelque  rançon  excessive  et 
impossible;  tenus  ce  pendant  en  condition  et  en  lieu  où  ils 
n'ont  moyen  quelconque  d’expression  et  signification  de 
leurs  pensees  et  de  leur  misere.  Les  poètes  ont  feinct  quel¬ 
ques  dieux  favorables  à  la  délivrance  de  ceulx  qui  trais- 
noient  ainsin  une  mort  languissante; 


Sam i ni  I ussa  fero, 


Hune  ego  Dit i 
teque  îsto  cor  pore  solvo  :  - 


et  les  voix  et  responses  courtes  et  descousues  qtiom  leur 


1,  Il  vît,  mais  sans  savoir  s'il  jouît  de  la  vie. 

Ovide,  Triste  1 ,  m,  12. 

2,  J’exécute  ,  dit  Iris ,  l'ordre  que  j’ai  reçu  :  j’enlève  cette  .V me  dévouée 
au  dieu  des  enfers  ,  et  je  brise  srs  rhabirs  mortrih  s.  (Vmt;,,  Ênrhle ,  JV, 

m. 
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arrache  qnelquesfois,  à  force  de  crier  autour  de  leurs 
aureilles  et  de  les  tem pester,  ou  des  mouvements  qui  ser-n- 
blent  avoir  quelque  consentement  à  ce  qu’on  leur  demande, 
ce  n’est  pas  tesmoignage  qu’ils  \  ivent  pourtant,  au  moins 
une  \ ie  entière.  Il  nous  advient  ainsi  sur  le  beeruevement 

O  nJ 

du  sommeil,  avant  qu’il  nous  avt  du  tout  saisis,  de  sen¬ 
tir  comme  en  songe  ce  qui  se  faict  autour  de  nous  ,  et  suy- 
vre  les  voix,  d’un  ouïe  trouble  et  incertaine  qui  semble  ne 
donner  qu'aux  bords  de  l’ame;  et  faisons  des  responses,  à 
la  su  il  te  des  deraieres  paroles  qu'on  nous  a  dictes,  qui 
ont  plus  de  fortune  que  de  sens. 

Or,  à  présent  que  ie  l'ay  essayé  par  elïeet,  ie  ne  foys 
nul  double  que  ie  n'en  aye  bien  iugé  iusques  à  cette 
heure  :  car,  premièrement,  estant  tout  esvanouï,  ie  me 
travaillois  d’entr’ ouvrir  mon  pourpoinct  à  beaux  ongles 
(car  i’estois  désarmé),  et  si  sçais  que  ie  ne  sentois  en 
l’imagination  rien  qui  me  bleeeast  :  car  il  y  a  plusieurs 
mouvements  en  nous  qui  ne  partent  pas  de  nostre  ordon¬ 
nance  ; 

Semianimesque  micant  digiti ,  femuuque  rétractant  ;  1 

ceulx  qui  tumbent  eslancent  ainsi  les  bras  au  devant  de 
leur  cliente,  par  une  naturelle  impulsion  qui  faict  que  nos 
membres  se  prestent  des  offices,  et  ont  des  agitations  à 
part  de  nostre  discours. 

Falciferos  memoraut  cujtus  abseiudern  meiuhra,... 

Ut  tremere  in  terra  videatur  ab  artnbus  îd  quod 

üecîdit  abscissum;  quum  mens  tamen  atque  liom in is  vis. 

Mobilitate  muli,  non  quit  sentire  dolorem.- 

1.  Les  doigts  mourants  s'agitent,  et  ressaisirent  le  fer  qui  leur  échappe, 

(  \  i m;.,  Enéide  ,  X,  396  ♦} 

'J,  On  dit  qu’au  Tort  de  la  mêlée  les  chars  armés  dé  faux  coupent  les 
membre*  avec  tant  de  rapidité,  quon  les  voit,  palpitants  à  terre,  avant  que 
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l'avois  mon  estomac  h  pressé  de  ce  sang  caillé  :  mes  mains 
v  couroient  d’elles  mesmes,  comme  elles  font  souvent  où 
il  nous  démangé,  contre  l’advis  de  nostre  volonté.  11  y  a 
plusieurs  anïmauk,  et  des  hommes  mesmes,  aprez  qu’ils 
sont  trespassez,  ausquels  on  veoid  resserrer  et  remuer  des 
muscles  :  chascun  sçait  par  expérience  qu’il  a  des  parties 
qui  se  branslent,  dressent  et  couchent  souvent  sans  son 
congé.  Or,  ces  passions,  qui  ne  nous  touchent  que  par 
l’escorce,  ne  se  peuvent  dire  nos  très  :  pour  les  faire  nos- 
tres,  il  fault  que  l’homme  y  soit  engagé  tout  entier;  et  les 
douleurs  que  le  pied  ou  la  main  sentent  pendant  que  nous 
dormons,  ne  sont  pas  à  nous. 

Comme  i’approchay  de  chez  moy,  où  l’alarme  de  ma 
clieute  avoit  desia  couru,  et  que  cenlx  de  ma  famille  m’eu¬ 
rent  rencontré  avecques  les  cris  acccoutumez  en  telles 
choses,  non  seulement  ie  respondois  quelque  mot  à  ce 
qu'on  me  demandoit,  mais  encores  ils  disent  que  ie  m’ad- 
visay  de  commander  qu’on  donnast  un  cheval  à  ma  femme, 
rjue  ie  veoyois  s’empestrer  et  se  tracasser  dans  le  chemin, 
qui  est  montueux  et  malaysé.  il  semble  que  cette  considé¬ 
ration  deust  partir  d’une  ame  esveillee;  si  est  ce  que  ie 
n’y  estais  aulcunement  :  c' estaient  des  pensements  vains, 
en  nue,1  qui  estoient  esmeus  par  les  sens  des  yeulx  et  des 
aureilles;  ils  ne  venoient  pas  de  chez  moy.  le  ne  sçavois 
pourtant  nv  d’où  ie  venois,  ny  où  i’allois;  ny  ne  pouvois 
poiser  et  considérer  ce  qu’on  me  demandoit  :  ce  sont  de 
legiers  effects  que  les  sens  produisoient  d'eulx  mesmes, 
comme  d'un  usage; !  ce  que  l’ame  y  prestoit,  c’estoit  en 

la  do vi leur  d’un  coup  si  prompt  ait  pu  parvenir  jusqu’à  L'Ame,  (Lucrèce,  II!, 
642,) 

1.  En  Pair,  (C.) 

*2.  Comme  par  habitude.  (C. 

il.  8 
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songe  ,  touchée  bien  legierement,  et  comme  leîchee  seule¬ 
ment  et  arrousee  par  la  molle  impression  des  sens.  Ce 
pendant,  mon  assiette  estoit  à  la  vérité  tresdouice  et  pai¬ 
sible  :  le  n’avois  alîliction  ny  pour  aultruy  ny  pour  moy; 
c’  estoit  une  langueur  et  une  extreme  foiblesse  sans  aul- 
cune  douleur.  Te  vois  ma  maison  sans  la  recognoistre. 
Quand  on  m’eut  couché,  le  sentis  une  infinie  doulceur  à  ce 


repos;  car  i’avois  esté  vilainement  tirasse  par  ces  pauvres 
gènts,  qui  avoient  prins  la  peine  de  me  porter  sur  leurs 
bras  par  un  long  et  tresmauvais  chemin,  et  s’y  estoient 
lassez  deux  ou  trois  fois  les  uns  aprez  les  aultres.  On  me 
présenta  force  remedes,  de  quoy  ie  n'en  receus  auleun, 
tenant  pour  certain  que  i’estois  blecé  à  mort  par  la  teste. 
C’eustesté,  sans  mentir,  une  mort  bien  heureuse;  car  la 
foiblesse  de  mon  discours  me  gardoit  d’en  rien  îuger, 
et  celle  du  corps  d’en  rien  sentir  :  ie  me  laissois  couler  si 
doublement,  et  d’une  façon  si  molle  et  si  aysee,  que  ie  ne 
sens  gueres  aultre  action  moins  poisante  que  celle  là 
estoit.  Quand  ie  veins  à  revivre  et  à  reprendre  mes  forces. 


Ut  tandem  sensus  con value re  meî  - 1 


qui  feut  deux  ou  trois  heures  aprez,  ie  me  sentis  tout,  d’un 
train  rengager  aux  douleurs,  ayant  les  membres  ton ts 
moulus  et  froissez  de  ma  clieute,  et  en  feus  si  mal  deux  ou 
trois  nuicts  aprez,  que  i  en  cuiday  remourir  encores  un 
coup,  mais  d’une  mort  plus  vil’ve;  et  me  sens  encores  de 
la  secousse  de  cette  frotssure.  le  ne  veulx  pas  oublier  cecy , 
que  la  demiere  chose  en  quoy  ie  me  peus  remettre,  ce 
feut  la  souvenance  de  cet  accident;  et  me  fois  redire  plu¬ 
sieurs  fois  où  i’allols,  d’où  ie  venois,  à  quelle  heure  cela 

I.  Lorsque  enfin  mes  sens  reprirent  quelque  vigueur.  (  Ovide,  Trial..  1 , 
m,  t4.) 
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m’estoit  advenu,  avant  que  de  le  pouvoir  concevoir.  Quant 
à  la  façon  de  ma  cheute,  on  me  la  cachoit  en  faveur  de 
cëluy  qui  en  avoit  esté  cause,  et  m'eu  for  geo  it  on  d’aui- 
très.  Mais  longtemps  aprez,  et  le  lendemain,  quand  ma 
mémoire  veint  à  s’ entr’ ouvrir,  et  me  représenter  l’estât  où 
ie  m’estois  trouvé,  en  l'instant  que  i"  a  vois  apperceu  ce 
cheval  fondant  sur  mov  (car  ie  l'a  vois  veu  à  mes  talons,  et 
me  teins  pour  mort;  mais  ce  pensement  avoit  esté  sî  soub- 
dain,  que  la  peur  n’eut  pas  loisir  de  s’y  engendrer),  il  me 
sembla  que  c’esloit  un  esclair  qui  me  frappoit  l’ame  de 
secousse,  et  que  ie  revenois  de  l’aultre  monde. 

.Ce  conte  d’un  événement  si  legier  est  assez  vain,  n’es- 
toit  r instruction  que  i'eii  ay  tiree  pour  moy  :  car,  à  la 
vérité,  pour  s’apprivoiser  à  la  mort,  ie  trouve  qu’il  n’y  a 
que  de  s’en  avoisiner.  Or,  comme  dict  Pline,1  chascun  est 
à  soy  mesme  une  tresbonne  discipline,  pourveu  qu’il  ayt 
la  suffisance  de  s’espier  de  prez.  Ce  n'esL  pas  icy  ma  doc¬ 
trine,  c’est  mon  estude;  et  n’est  pas  la  leçon  d’aultruy, 
(^'est  la  mienne  :  et  ne  me  cloibt  on  pourtant  sçavoir  mau- 
vais  gré  si  ie  la  communique;  ce  qui  me  sert  peult  aussi, 
par  accident,  servir  à  un  aultre.  Au  demeurant,  ie  ne  gaste 
rien,  ie  n’use  que  du  mien;  et  si  ie  foysle  fol,  c’est  à  mes 
despens,  et  sans  l’interest  de  personne;  car  c’est  en  folie 
qui  meurt  en  moy,  qui  n'a  point  de  snitte.  Nous  n’avons 
nouvelles  que  de  deux  ou  trois  anciens  qui  ayent  battu  ce 
chemin;  et  si  ne  pouvons  dire  si  c’est  du  tout  en  pareille 
maniéré  à  celte  cy,  n’en  cognoissant  que  les  noms.  Nul 
depuis  ne  s’est  iecté  sur  leur  trace.  C’est  une  espineuse 
entreprise,  et  plus  qu'il  ne  semble,  die  suyvre  une  allure 
si  vagabonde  que  celle  de  nostre  esprit,  de  penetrer  les 


I.  Nat.  Uist.,  wir,  21  (C. 
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profondeurs  opaques  de  ses  replis  internes,  de  choisir  et 
arrester  tant  de  menus  airs  de  ses  agitations  :  et  est  un  am  u- 
seraent  nouveau  et  'extraordinaire  qui  nous  retire  des  occu¬ 
pations  communes  du  monde,  ouy,  et  des  plus  reeom- 
mendees.  il  y  a  plusieurs  années  que  ie  n’ay  que  moy 
pour  visee  à  mes  pènsees,  que  ie  ne  contreroolle  et  n’es- 
tudie  que  moy  ;  et  si  i’estudie  aultre  chose ,  c’est  pour  soub- 
daîn  le  coucher  sur  moy,  ou  en  moy,  pour  mîeulx  dire  : 
et  ne  me  semble  point  faillir,  si,  comme  il  se  faict  des 
aultres  sciences  sans  comparaison  moins  utiles,  ie  foys 
part  de  ce  que  i’ay  apprins  en  cette  cv ,  quoyque  ie  ne  me 
contente  gueres  du  progrez  que  i’y  ay  faict,  11  n'est  des¬ 
cription  pareille  en  difficulté  à  la  description  de  sov 
mesme,  ny  certes  en  utilité  :  encores  se  faut  il  festonner,1 
encores  se  faut  il  ordonner  et  renger,  pour  sortir  en  place  : 
or,  ie  me  pare  sans  cesse ,  car  ie  me  descris  sans  cesse.  La 
coustume  a  faict  le  parler  de  soy  vicieux  et  le  prohibe 
obstineement,  en  hayne  de  la  ventance  qui  semble  tous- 
iours  estre  attachée  aux  propres  tesmoignages  :  au  lieu 
qu’on  doibt  moucher  l’enfant,  cela  s’appelle  l’enaser, 

In  vitium  ducit  culpæ  fuga; 3 

ie  treuve  plus  de  mal  que  de  bien  à  ce  remede.  Mais, 
quand  il  seroit  vray  que  ce  feust  nécessairement  presump- 
tion  d’entretenir  ie  peuple  de  soy,  ie  ne  doibs  pas,  suy- 
vant  mon  general  desseing,  refuser  une  action  qui  publie 
cette  maladifve  qualité ,  puisqu’elle  est  en  moy;  et  ne  doibs 


h  Se  friser  les  cheveux,  se  parer  pour  se  montrer  en  public. 

2.  «  Le  moi  est  haïssable,  »  a  dit  Pascal,  Et  ailleurs  :  «  Le  sot  projet, 
que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre!  »  On  verra  plus  bas,  dans  les  notes  sur 
le  chapitre  vnr,  la  réponse  de  Voltaire.  (J,  V*  L.} 

3.  Souvent  la  peur  d’un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Hou*,  de  Arte  poet.,  v.  31.  (Tràduct.  de  ïloilcau.) 


LIVRE  lï,  C  II  A  P  I  T  R  li  V  I . 


69 


cacher  cette  l'aulte,  que  i’ay  non  seulement  en  usage, 
mais  en  profession.  Tou  te  s  lois ,  à  dire  ce  que  i'en  crois, 
cette  coustunie  a  tort  de  condamner  le  vin,  parce  que  plu¬ 
sieurs  s’y  enyyrcnt  :  on  ne  peult  abuser  que  des  choses 
qui  sont  bonnes  :  et  crois  de  cette  réglé ,  qu’elle  ne  regarde 
que  la  populaire  défaillance.  Ce  sont  brides  à  veaux,  des¬ 
quelles  *ny  les  saincts,  que  nous  ojonssi  haultement  par¬ 
ler  d’eulx,  ny  les  philosophes,  ny  les  théologiens,  ne 
se  brident;  ne  Toys  ie  moy ,  quoy que  ie  sois  aussi  peu  l’un 
que  laultre.  S’ils  n’en  escrivent  à  poinct  nommé,  au 
moins,  quand  l’occasion  les  y  porte,  11e  feignent  ils  pas  de 
se  iecter  bien  avant  sur  Je  trottoir.  De  quoy  traicte  Socrates 
plus  largement  que  de  soy?  à  quoy  achemine  il  plus  sou¬ 
vent  les  propos  de  ses  disciples,  qu’à  parler  d’eulx,  non 
pas  de  la  leçon  de  leur  livre,  mais  de  l’estre  et  bransle  de 


leur  ame?  Nous  nous  disons  religieusement  à  Dieu  et  à 
nostre  confesseur,  comme  nos  voisins1  à  tout  le  peuple. 
«  Hais  nous  n’en  disons,  me  respondra  on ,  que  les  accusa¬ 
tions.  »  Nous  disons  donc  tout;  car  nostre  vertu  mesme  est 
làultiere  et  rep  en  table.  Mon  mestier  et  mon  art,  c’est  vi¬ 
vre  : 2  qui  me  delfend  d'en  parler  selon  mon  sens,  expé¬ 
rience  et  usage,  qu’il  ordonne  à  l’architecte  de  parler  des 
basliments,  non  selon  soy,  mais  selon  son  voisin,  selon  la 
science  d’un  auître,  non  selon  la  sienne.  Si  c’est  gloire,3 
de  soy  mesme  publier  ses  valeurs,  que  ne  met  Cicero  en 
avant  l’eloquence  de  Hortense,  Hortense  celle  de  Cicero? 
\  l’adventure  entendent  ils  que  ie  tesmoigne  de  moy  par 


1.  Les  protestants.  (C.) 

-•  «  Vivre  est  le  métier  que  je  lui  veux  apprendre.  »  (Rousseau,  limite, 
liv.  I*L) 

3.  Si  c’est  être  vain  et  glorieux  que  de  publier  soi-même  ses  bonnes 
qualités ,  etc.  —  Gt  oîre  signifie  ici  vanité ,  présomption:  c’est  dans  ce  sens 
que  Philippe  de  Comines  a  souvent  employé  ce  mot.  (C.) 
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ouvrage  et  eflecls,  non  nuement  par  des  paroles,  le  peins 
principalement  mes  cogitations,  subiect  informe  qui  ne 
peu 1 1  tumber  en  production  ouvragiere,  à  toute  peine  le 
puis  ie  coucher  en  ce  corps  ai  ré  de  la  \oi\  :  des  plus  sages 
hommes  et  des  plus  dévots  ont  vescu  fuyants  touts  appa¬ 
rents  ell'ects.  Les  effects  diraient  plus  de  la  fortune  que  de 
moy  ;  ils  tesmoignent  leur  molle,  non  pas  le  mien,  si  ce 
n’est  coniecturaleinent  et  .incertainement;  esc! lanti lions 
d’une  montre  particulière.  le  ml estai e  entier  :  c’est  un  ske- 
letos  où,  d'une  veue,  les  veines,  les  muscles,  les  tendons, 
paroissent,  chasqne  pièce  en  son  siégé;  l’elïect  de  la  toux 
en  produisoit  une  partie;  l’eiïecL  de  la  pasleur  ou  batte¬ 
ment  de  cœur,  un’  aultre,  et  doubteusement,  (le  ne  sont 


mes  gestes  que  i’escris;  c’est  moy  ,  c’est  mon  essence. 


ie  tiens  qu’il  fault  estie  prudent  à  estimer  de  soy,  et 
pareillement  conscientieux  à  en  tesmoigner,  soit  bas,  soit 
hault,  indifféremment.  Si  ie  me  semblois  bon  et  sage  tout 


à  faict,  ie  l’entonnerois  à  pleine  teste.1  De  dire  moins  de 
soy  qu’il  n’y  en  a,  c’est  sottise,  non  modestie;  se  payer 
de  moins  qu'on  11e  vault,  c’est  lasclieté  et  pusillanimité, 
selon  Aristote  : 2  nulle  vertu  11c  s’ayde  de  la  laulseté;  et 


la  vérité  n’est  iantais  matière  d’erreur.  De  dire  de  soy 


plus  qu’il  n’en  y  a,  ce  n’est  pas  tousiours  présomption, 
c’est  encore»  souvent  sottise  :  se  complaire  oultre  mesure 
de  ce  qu’on  est,  en  tomber  en  amour  de  soy  indiscrète, 
est,  à  mon  ad  vis,  la  substance  de  ce  vice,  (je  suprême 


1.  Rousseau  avoit  lu  sans  doute  ce  passage  f]uaml  il  a  dit 
Confessions,  qu'à  tout  prendre  tl  se  regardoit  comme  <111  des 


dans  ses 
meilleurs 


hommes  qui  eussent,  existé.  Le  défaut,  n'est  pas  pent-fitre  de  le  dire  dès  qi von 
le  croît,  mais  de  le  croire  un  peu  légèrement;  car  enfin  rôtie  assertion  sup¬ 


pose  une  comparaison  de  noas-mèmes  avec  les  autres ,  sur  la  lidélïté  do 
laquelle  un  homme  d<3  bon  sens  doit  toujours  douter,  (Serval.' 

2.  Morale  à  Ni*vmaqtte «  IV,  (L+‘ 
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remede  à  le  guaiir,  c'est  faire  tout  le  rebours  de  ce  que 
ceulx  icy  ordonnent,  qui,  en  deffendant  le  parler  de  soy, 
deffendent  par  conséquent  encores  plus  de  penser  à  soy. 
l/orgueil  gist  en  la  pensee;  la  langue  n’y  peult  avoir 
qu'une  bien  legiere  part. 

De  s’amuser  à  soy,  il  leur  semble  que  c’est  se  plaire 
en  soy  :  de  se  hanter  et  practiquer,  que  c’est  se  trop  chérir  : 
mais  cet  excez  naist  seulement  en  ceulx  qui  ne  se  tastent 
<pie  superficiellement;  qui  se  veoyent  aprez  leurs  affaires; 
qui  appellent  res  ver  ie  et  ovsifveté,  de  s’entretenir  de  soy; 
et  s’estofler  et  bastir,  faire  des  ch  as  te  aux  en  Espaigne  ; 
s’estimants  chose  tierce  et  estrangiere  à  eulx  mesines.  Si 
quelqu’un  s'enivre  de  sa  science,  regardant  soubs  soy, 
qu’il  tourne  les  yeulx  au  dessus,  vers  les  siècles  passez, 
il  baissera  les  cornes,  y 'trouvant  tant  de  milliers  d’esprits 
qui  le  foulent  aux  pieds  :  s'il  entre  en  quelque  flateuse 
presumption  de  sa  vaillance,  qu’il  se  ramentoive  les  vies 
de  Scipion,  d’Epam inondas,  de  tant  d’armees,  de  tant  de 
peuples,  qui  le  laissent  si  loing  derrière  culx.  Nulle  par¬ 
ticulière  qualité  n’enorgueillira  celuy  qui  mettra  quand  et 
quand  eu  compte  tant  d’imparfaictes  et  foibles  qualitez 
ai  il  très  qui  sont  en  lu\ ,  et  au  bout  la  nilnlité  de  l’humaine 
condition.  Parce  que  Socrates  avoit  seul  mordu  à  certes  ’ 
au  précepte  de  sou  dieu ,  «  de  se  cognoistre  ,  w  et  par  cet 
estude  estoit  arrivé  à  se  inespnser,  il  feut  estimé  seul 
digne  du  nom  de  sage.  Qui  se  cognoistra  ainsi,  qu’il  se 
donne  hardiment  à  cognoistre  par  sa  bouche. 

K  Sincèrement  T  sérieusement.  Impression  commune  dans  Arnyot*  (C,) 
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DES  RECOMPENSES  D'HONNEUR* 


Ceulx  qui  escrivent  la  vie  d’Auguste  Cæsar !  remarquent 
ceey,  en  sa  discipline  militaire,  que  des  dons  il  estoit 
merveilleusement  liberal  envers  ceulx  qui  le  meritoient  ; 
mais  que  des  pures  récompenses  d’honneur,  il  en  estoil 
bien  autant  espargnant  : 2  si  est  ce  qu’il  avoil  esté  iuy 
mesme  gratifié  par  son  oncle  de  toutes  les  recompenses 
militaires  avant  qu’il  eust  iatnais  esté  à  la  guerre.  C’a 
esté  une  belle  invention ,  et  receue  en  la  pluspart  des 
polices  du  monde,  d’establir  certaines  marques  vaines  et 
sans  prix  pour  en  honorer  et  récompenser  la  vertu»  comme 
sont  les  couronnes  de  laurier,  de  chesne,  de  meurte,8  la 
forme  de  certain  vestement,  le  privilège  d’aller  en  coclie 
par  ville,  ou  de  nuict  avecques  flambeau,  quelque  assiette 
particulière  aux  assemblées  publicques,  la  prérogative 
d’aulcuns  surnoms  et  filtres,  certaines  marques  aux  ar¬ 
moiries,  et  choses  semblables,  de  quoy  l’usage  a  esté 
diversement  receu  selon  T  opinion  des  nations,  et  dure 
encores. 

Nous  avons  pour  nostre  part,  et  plusieurs  de  nos  \oi- 
sins,  les  ordres  de  chevalerie,  qui  ne  sont  establis  qu’à 

L  Suétone,  Vie  d* Auguste ,  ch.  xw*  (G*) 

2*  O  il  raconte  qu’un  officier  qui  sollicitait  une  récompense  de  ses 
vices,  dit  à  Louis  XIV  qu’il  préférait  la  croix  de  Saint-Louis  à  une  pension. 
cl  Je  le  crois  bien,  »  répondit  le  roi  :  ce  mot  si  simple  étoit  bien  propre  à 
relever  cet  honneur»  (Sbuvan,) 

3.  Meurte  >  myrtus,  signifie  myrte  dans  ISicot,  (C, 
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cette  (in.  (l’est,  à  la  vérité,  yne  bien  bonne  et  prou  fi  table 


coustume  de  trouver  moyen  de  recognoïstre  la  valeur  des 
hommes  rares  et  excellents,  et  de  les  contenter  et  satis¬ 
faire  par  des  payements  qui  11e  chargent  an  îc  une  ment  le 
pnblicque,  et  qui  ne  coustent  ricii  au  prince.  Et  ce  qui  a 
esté  tous! ours  cogneu  par  expérience  ancienne,  et  que 
nous  avons  aultrefois  aussi  peu  veoir  entre  nous,  que  les 
gents  de  qualité  avoient  plus  de  ialousie  de  telles  recom¬ 
penses,  que  de  celles  où  il  y  avoit  du  gain  g  et  du  proulit, 
cela  n’est  pas  sans  raison  et  grande  apparence.  Si  au  prix, 
qui  doibt  estre  simplement  d’honneur,  on  y  mesle  d’aultres 

fa 

commoditez  et  de  la  richesse,  ce  meslange,  au  lieu  d’aug¬ 
menter  l’estimation,  la  ravale  et  en  retrenche.  L’ordre 


sainct  Michel,  qui  a  esté  si  longtemps  en  crédit  parmy 
nous,  n’ avoit  point  de  plus  grande  commodité  que  celle 
là,  de  n’avoir  communication  d’aulcune  autre  commodité; 


cela  faisait  qu* aultrefois  il  n’v  avoit  ny  charge,  ny  estât, 
quel  qu'il  feust,  auquel  la  noblesse  pretendist  avecques 
tant  de  désir  et  d’ affection  qu’elle  faisoit  à  l’ordre,  ny 
qualité  qui  apportast  plus  de  respect  et  de  grandeur;  la 
vertu  embrassant  et  aspirant  plus  volontiers  à  une  récom¬ 
pensé  purement  sienne,  plustost  glorieuse  qu’utile.  bar, 
à  la  vérité,  les  au! très  dons  n'ont  pas  leur  usage  si  digne, 
d’autant  qu’on  les  employé  à  toute  sorte  d’occasions;  par 
des  richesses,  ou  satisfaict  le  service  d’un  valet,  la  dili¬ 
gence  d’un  courrier,  le  (lancer,  le  voltiger,  le  parler,  et 
les  plus  vils  offices  qu’on  receoive;  voire  et  le  vice  s’en 
paye,  la  llaterie,  le  maquerelage,  la  trahison:  ce  n’est 
pas  merveille  si  la  vertu  receoit  et  desire  moins  volontiers 


cette  sorte  de  monnoye  commune,  que  celle  qui  luy  est 
propre  et  particulière,  toute  noble  et  généreuse.  Auguste 
avoit  raison  d’ estre  beaucoup  plus  mesnagier  et  espargnant 
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ne  cette  cy,  que  fie  l’aultre:  d’autant  que  l’honneur  est 
un  privilège  qui  tire  sa  principale  essence  de  la  rareté,  et 
la  vertu  mesme. 

Cui  malus  est  nemo ,  quîs  bonus  esse  potest ? 1 

On  ne  remarque  pas,  pour  la  recommendation  d’un  homme, 
qu'il  ayt  seing  de  la  nourriture  de  ses  enfants,  d’autant 
que  c’est  une  action  commune,  quelque  juste  qu’elle  soit; 
non  plus  qu’un  grand  arbre»  où  la  forest  est  toute  de 
mesme.  le  ne  pense  pas  qu'auleun  citoyen  de  Sparte  se 
glori I iast  de  sa  vaillance,  car  c’estoit  une  vertu  populaire 
en  leur  nation;  et  aussi  peu  de  la  lidelité,  et  mespris  des 
richesses.  H  n’escheoit  pas  de  recompense  à  une  vertu, 
pour  grande  qu’elle  soit,  qui  est  passée  en  couslume;  et 
ne  sçais  avecques,  si  nous  l’appellerions  jamais  grande, 
estant  commune* 

Puis  donc  que  ces  loyers  d'honneur  n’ont  aultre  prix 
et  estimation,  que  cette  là,  que  peu  de  gents  en  jouissent, 
il  n’est ,  pour  les  anéantir,  que  d’en  faire  largesse.  Quand 
il  se  trouveroit  plus  d’hommes  qu’au  temps  passé  qui 
méritassent  nostre  ordre,5  il  n’en  falloit  pas  pourtant  cor¬ 
rompre  l’estimation  :  et  peult  avseeinent  advenir  que 
plus  le  méritent;  car  il  n’est  aulcune  des  vertus  qui 
s’espande"  si  ayseement  que  la  vaillance  militaire.  Il  y  eu 
a  une  aultre  \ raye ,  parfaicte  et  philosophique,  de  quoy 
ie  ne  parle  point,  et  me  sers  de  ce  mot  selon  nostre 
usage,  bien  plus  grande  que  cette  cy  et  plus  pleine,  qui 
est  une  forcé  et  asseurance  de  l’ame,  inesprisant  eguale- 


l*  A  qui  nul  ne  paioît  méchant, 

Nul  ne  sauroit  parût  tre  juste, 

(Martial,  XII,  82-) 

2,  L’ordre  de  Saint-Michel,  institué  par  une  ordonnance  de  Louis  M  .  à 
Amboise,  le  Ie*  aoiït  (J.  V*  L*) 
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ment  toute  sorte  de  contraires  accidents,  equable,  uni¬ 
forme  et  constante,  de  laquelle  la  nostre  n’est  qu’un  bien 
})etiL  rayon.  1/ usage,  l'institution,  l'exemple,  et  la  cous- 
trnne,  peuvent  tout  ce  qu’elles  veulent  en  l’establissement 
de  celle  de  quov  ie  parle,  et  la  rendent  ayseement  vulgaire, 
comme  il  est  iresaysé  à  venir  par  T  expérience  que  nous 
en  donnent  nos  guerres  civiles  :  et  qui  nous  pourrait 
ioindre  à  cette  heure,  et  acharner  à  une  entreprise  com¬ 
mune  tout  nostre  peuple,  nous  ferions  refleurir  nostre 
ancien  nom  militaire.  Il  est  bien  certain  que  la  recompense 
de  l’ordre  ne  touchoit  pas,  au  temps  passé,  seulement  la 
vaillance  ;  elle  regardoit  plus  loing  :  ce  n’a  iamais  esté  le 
payement  d'un  valeureux  soldat,  mais  d'un  capitaine 
fameux;  la  science  d’obeïr  ne  meritoit  pas  un  loyer  si 
honorable.  On  y  requérait  anciennement  une  expertise 
bellique  plus  universelle,  et  qui  embrassas t  la  plus  part 
et  les  plus  grandes  parties  d’un  homme  militaire,  neque 


enim  eccdem ,  mil  i tares  et  impenitontr .  art  es  suât  ;  1  qui 
feust  encores,  ou] Ire  cela,  de  condîlion  accommodable  à 
une  telle  dignité.  Mais  ie  dis,  quand  plus  de  gents  en 
seraient  dignes  qu’il  ne  s’en  trou  voit  aultretois,  qu’il  ne 
falloit  pas  pourtant  s’en  rendre  plus  liberal;  et  eust  mîeulx 
\allu  faillir  à  n’en  estrener  pas  touts  ceulx  à  qui  il  estoit 
deu,  que  de  perdre  pour  iamais,  comme  nous  venons  de 
faire,  l'usage  d’une  invention  si  utile.  Àulcun  homme  de 
cœur  ne  daigne  s’advantager  rie  ce  qu’il  a  de  commun 
avec  plusieurs;  et  ceulx  d’auiourd'huy,  qui  ont  moins 
mérité  cette  recompense,  font  plus  de  contenance  de  la 
laigner,  pour  se  loger  par  là  au  reng  de  ceulx  à  qui 


I.  Car  les  talents  tin  soldat  « •  i  mix  du  pi'nôral  ne  sont,  pas  les  mêmes. 
(Tite  Uvk,  XXV,  1(1.) 
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on  faict  tort  d'espandre  indignement  et  avilir  cette  marque 
qui  leur  estoit  particulièrement  deue. 

Or,  de  s’attendre,  en  elîaceant  et  abolissant  cette  cv, 
de  pouvoir  soubdain  remettre  eu  crédit  et  renouvelle!*  une 
semblable  coustume,  ce  n'est  pas  entreprinse  propre  à 
une  saison  si  licencieuse  et  malade  qu’est  celle  où  nous 
nous  trouvons  à  présent  ;  et  en  ad\  iendra  que  la  derniere  1 
encourra,  dez  sa  naissance,  les  incommoditez  qui  viennent 
de  ruyner  l’aultre.  Les  réglés  de  la  dispensation  de  ce 
nouvel  ordre  auraient  besoing  d’estre  extrêmement  tendues 
et  contrainctes ,  pour  luy  donner  auctorité  ;  et  cette  saison 
tumultuaire  n’est  pas  capable  d’une  bride  courte  et  reglee  : 
oultre  ce  qu’avant  qu’on  luy  puisse  donner  crédit,  il  est 
besoing  qu’on  ayt  perdu  la  mémoire  du  premier,  et  du 
mespris  auquel  il  est  dieu. 

Ce  lieu  pourrait  recevoir  quelque  discours  sur  la  con¬ 
sidération  de  la  vaillance,  et  différence  de  cette  vertu  aux 
aultres;  mais  Plutarque  estant  souvent  retumbé  sur  ce 
propos,  ie  me  meslerois  pour  néant  de  rapporter  icy  ce 
qu’il  en  dict.  Cecy  est  digne  d’estre  considéré,  que  nostre 
nation  donne  à  la  vaillance  ie  premier  degré  des  vertus, 
Comme  son  nom  montre,  qui  vient  de  valeur  :  et  qu'à 
nostre  usage,  quand  nous  disons  un  homme  qui  vault 
beaucoup,  ou  un  homme  de  bien,  au  style  de  nostre  court 
et  de  nostre  noblesse ,  ce  n’est  à  dire  aultre  chose  qu’un 
vaillant  homme,  d’une  façon  pareille  à  la  romaine  ;  car  la 
generale  appellation  de  vertu  prend  chez  eulx  étymologie 
de  la  force.'1  La  forme  propre,  et  seule,  et  essentielle, 

A 

L  L’ordre  du  Saint-Esprit,  institué  par  Henri  1 J I  en  1578, 

%m  1  irtus  t  vis ,  J.-L  Rousseau  ,  dans  Émile  \  )  :  «  Le  mot  de  vertu 
vient  de  force;  la  force  est  la  base  de  foute  vertu;  la  vertu  «'appartient qui 
un  être  foible  par  sa  nature ,  et  fort  par  sa  volonté*  »  fJ*  V 
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de  noblesse  en  France,  c’est  la  vacation  militaire.  11  est. 
vraysemblable  que  la  première  vertu  qui  se  soit  fai  et 
paroîstre  entre  les  hommes,  et.  qui  a  donné  advantage 
aux  uns  sur  les  aultres,  c’a  esté  cette  cy,  par  laquelle  les 
plus  forts  et  courageux  se  sont  rendus  mai  s  très  des  plus 
(bibles,  et  ont  acquis  reng  et  réputation  particulière,  d’où 
luy  est  demeuré  cet  honneur  et  dignité  de  langage;  ou 
bien,  que  ces  nations,  estants  tresbelliqueuses ,  ont  donné 
le  prix  à  celle  des  vertus  qui  leur  estoit  plus  familière,  et 
le  plus  digne  tiltre  :  tout  ainsi  (pie  nostre  passion ,  et 
cette  fiebvreuse  solicitude  (pie  nous  avons  de  la  chasteté 
des  femmes,  faict  aussi  que  Une  bonne  femme,  l  ne  femme 
de  bien,  et  Femme  d'honneur  et  de  vertu,  ce  ne  soit  en 
eflectà  dire  aultre  chose  pour  nous  que  Une  femme  chaste  ; 
comme  si,  pour  les  obliger  à  ce  debvoir,  nous  mettions 
à  nonchaloir  touts  les  aultres,  et  leur  laschions  la  bride  à 
toute  aultre  faulte,  pour  entrer  en  composition  de  leur 
faire  quitter  cette  cy. 


CHAPITRE  VIII. 

|3  1  [*\\  Fl  ËC T  l  O  \  fi  FS  P  K  R  F  S  \  U  X  E  i\  F  \  X  1  !S  * 

A  MADAME  D'EST  [  SS  A  C. 1 

Madame,  si  Festrangeté  ne  me  sauve  et  la  nouvel leté, 
qui  ont  accoustmné  de  donner  prix  aux  choses,  ie  ne  sors 

1*  il  paraît  que  !c  Ris  de  cette  dame  accompagna  Montaigne,  en  1580, 
dans  son  voyage  à  Rome.  «  Le  pape,  d’un  visage  courtois ,  admonesta 
\I.  d'Estîssar  fi  l'est u de  rt  à  la  vertu,  w  (  1  oyages ,  t.  Fr,  p,  87,)  fj.  \\  L*‘: 


* 


7* 


ESSAIS  I»  li  MON  TA  1 G  N  K 


jamais  à  mon  honneur  de  cette  sotte  entre  prînse  :  mais 
elle  est  si  fantastique,  et  a  un  visage  si  esloingné  de 
l'usage  commun,  ^ ne  cela  luy  pourra  donner  passage, 
f’est  une  J  mineur  nielancholique ,  et  une  humeur  par 
conséquent  treseuuenne  de  ma  coinplexion  naturelle, 
produicte  par  le  chagrin  de  la  solitude  eu  laquelle  il  y  a 
quelques  années  que  ie  m  es  Lois  iecté,  qui  m'a  mis  pre¬ 
mièrement  eu  teste  cette  res ve rie  de  me  mesler  d'escrire. 

■ 

lit  puis,  me  trouvant  entièrement  despourveu  et  vuide  de 
toute  au  lire  maiiei  e,  ie  me  suis  présenté  moy  mesme  à 
inoy  pour  argument  et  pour  subiect.  C’est  le  seul  livre  au 
monde  de  son  espece,  d’un  desseing  farouche  e!  extra¬ 
vagant.1  11  n’y  a  rien  aussi  en  cette  besongne  digne  d'estre 
remarqué,  que  cette  bizarrerie;  car  à  un  subiect  si  vain 
et  si  \il,  le  meilleur  ouvrier  de  l’univers  n'enst  sceu 
donner  façon  qui  mérité  qu’on  en  face  compte.  Or,  madame, 
ayant  à  m’y  pourtraire  au  vif,  j'en  eusse  oublié  un  traict 
d’importance,  si  ie  n’y  eusse  représenté  l'honneur  que 
i’av  tousiours  rendu  à  ios  mérités:  et  l’av  \oulu  dire 
si  g]  ïamme  nt  à  la  teste  de  ce  chapitre,  d’autant  que,  panny 
vos  aultres  bonnes  q militez,  celle  de  l’amitié  que  vous 
avez  montrée  à  vos  enfants  tient  l’un  des  premiers  rengs. 
Qui  sçaura  l’aage  auquel  monsieur  d’iistisaac,  vostre  mari, 
vous  laissa  veulVe,  les  grands  et  honorables  partis  qui 
vous  ont  esté  offerts  autant  qu’à  dame  de  France  de  vostre 


h  Pascal  avait  dît  :  «  Le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu  île  se  peindre  î  » 
Voltaire  lui  répond  :  *  Le  charmant  projet  que  Montaigne  a  eu  de  se  peindre 
naïvement,  comme  il  a  fait!  car  il  peint  la  nature  humai  ne.  Si  Nicole  et 
Male  branche  avoient  toujours  parlé  d’einc -mêmes,  ils  rvauroîenl  pas  roussi. 
Mais  un  gentilhomme  campagnard  du  temps  de  Henri  iil ,  qui  est  savant 
dans  nu  siècle  d'ignorance,  philosophe  parmi  les  fanatiques  ,  et  qui  peint 
sous  son  nom  nos  faiblesses  et  nos  folies*  est  mi  homme  qui  sera  toujouis 
aimé.  >i  (Voltaire,  Hem,  i!  sur  les  Pensées  de  Pascal* 
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condition,  la  constance  et  fermeté  de  quoy  \ous  avez 
soustenu ,  tant  cl' années,  et  au  travers  de  tant  d’espi- 
neuses  dilïicultez,  la  charge  et  conduicte  de  leu i’s  affaires, 
qui  vous  ont  agi tee  par  tou ts  les  coings  de  France,  et 
vous  tiennent  encores  assiégée,  l'heureux  acheminement 
que  vous  >  avez  donné  par  rostre  seule  prudence  ou 
bonne  fortune;  il  dira  ayseement,  avecques  mo\  ,  que 
nous  n’avons  poinct  d’exemple  d’ affection  maternelle  en 
nostre  temps  plus  exprez  que  le  rostre,  le  loue  Dieu, 
madame,  qu’elle  aye  esté  si  bien  employée;  caries  bonnes 
espérances  que  donne  de  soy  monsieur  d’Estissac,  rostre 
lils,  asseurent  assez  que,  quand  il  sera  en  aage,  \ous  en 


tirerez  F  obéissance  et  recoguoissance  d’un  tresbon  enfant. 
Mais  d’autant  qu’à  cause  de  sa  puérilité,  il  n'a  peu  re¬ 
marquer  les  extremes  olüces  qu’il  a  receu  de  vous  en  si 
grand  nombre ,  ie  veulx,  si  ces  escripts  viennent  un  iour 
à  luy  tumber  en  main  lors  que  ie  n  auray  plus  ny  bouche 
1 1 y  parole  qui  le  puisse  dire,  Qu’il  receoive  de  moy  ce 
tesmoignage  en  toute  vérité,  qui  luy  sera  encores  plus 


\i bernent  tesmoigné  par  les  bons  eflects  d<*  quoy,  si  Dieu 
p lai st,  il  se  ressentira,  qu'il  n'est  gentilhomme  en  France 
qui  doibve  plus  à  sa  mere,  qu'il  faict;  et  qu’il  ne  peuit 
donner  à  l’advenir  plus  certaine  preuve  de  sa  bonté  et  de 
sa  vertu,  qu’eu  vous  recognoissant  pour  telle. 

S'il  y  a  quelque  luy  vrayement  naturelle,  c’est  à  dire 
quelque  instinct  qui  se  veoye  unnersellement  et  perpe- 
tueîlement  empreint  aux  bestes  et  en  nous  (ce  qui  n’est 
pas  sans  controx  erse  ) ,  ie  puis  dire,  à  mon  ad  vis,  qu’aprez 
le  soing  que  chasquc  animal  a  de  sa  conservation  et  de 
fuyr  ce  qui  nuit,  l'aifection  que  l'engendrant  porte  à  sou 
engeance  tient  le  second  lieu  en  ce  reng.  Et,  parce  que 
nature  semble  nous  l’axoir  rcconimendee.  regardant  à 
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estendre  et  faire  aller  avant  [ch  pièces  successives  de  cette 
sienne  machine,  ce  n’est  pas  merveille,  si,  à  reculons, 
des  enfants  aux  peres,  elle  n’est  pas  si  grande  :  Loinct 
cette  aultre  considération  aristotélique,1  que  celny  qui 
bien  faict  à  quelqu'un  l’aime  mieulx,  qu’il  n’en  est  aymé; 
et  celuy  à  qui  il  est  deu  aime  mieulx ,  que  celny  qui  doibt  : 
et  tout  ouvrier  aime  mieulx  son  ouvrage,  qu’il  n’en  seroit 
aimé  si  l’ouvrage  avoit  du  sentiment  :  d’autant  que  nous 
avons  cher,  Estre  ;  et  Estre  consiste  en  mouvement  et 
action;  parquoy  chascun  est aralcunement  en  son  ouvrage. 
Qui  bien  faict,  exerce  un’  action  belle  et  honneste;  qui 
receoit,  l’exerce  utile  seulement.  Or,  l’utile  est  de  beau¬ 
coup  moins  aimable  que  l’honneste  :  l’honneste  est  stable 
et  permanent,  fournissant  à  celuy  qui  l’a  faict  une  gratifi¬ 
cation  constante;  l  utile  se  perd  et  eschappe  facilement, 
et  n’en  est  la  mémoire  ny  si  fresche  ny  si  doulce.  Les 
choses  nous  sont  plus  cheres,  qui  nous  ont  plus  cousté;  et 
le  donner  est  de  plus  de  coust  que  le  prendre. 

Puisqu’il  a  pieu  à  Dieu  nous  douer  de  quelque  capacité 
de  discours,  à  lin  que,  comme  les  bestês,  nous  ne  feus- 
sions  pas  servilement  assubiectis  aux  loix  communes,  ains 
que  nous  nous  y  appliquassions  par  mge  ment  et  liberté 
volontaire,  nous  ùebvons  bien  prester  un  peu  à  la  simple 
auctorité  de  nature,  mais  non  pas  nous  laisser  tyrannique¬ 
ment  emporter  à  elle  :  la  seule  raison  doibt  avoir  la  con¬ 
duite  de  nos  inclinations,  l’ay,  de  ma  part,  le  goust  es- 
(rangement,  mousse  à  ces  propensions  qui  sont  produites 
en  nous  sans  l’ ordonnance  et.  entremise  de  nostre  iuge- 
ment,  comme,  sur  ce  subiect  duquel  ie  parle,  ie  ne  puis 
recevoir  cette  passion  de  quoy  on  embrasse  les  enfants  à 

L  Aristote,  Morale  à  Xkomaque ,  i\,  7*  {(]. 


LU  K  K  11,  CHAPITRE  \  i  I  I. 


x| 

peine  encore  nays,  n'ayants  ni  mouvement  en  l  ame,  ny 
forme  reeognoissable  au  corps  ,  par  où  ils  se  puissent  ren- 
dre  aimables,  et  ne  les  ay  pas  souffert  volontiers  nourrir 
prez  de  moy.  lue  vraye  affection  et  bien  reglee  debvroit 
naistre  et  s’augmenter  avecques  la  cognoissance  qu’ils  nous 
donnent  d'eulx  ;  et  lors,  s’ils  le  valent,  la  propension  natu¬ 
relle  marchant  quand  et  quand  la  raison,  les  chérir  d'une 
amitié  vrayement  paternelle;  et  en  iuger  de  mesme,  s’ils 
sont  aultres  :  nous  rendants  tousiours  à  La  raison,  nonobs¬ 
tant  la  force  naturelle.  Il  en  \a  fort  souvent  au  rebours;  et 
le  plus  communément  nous  nous  sentons  plus  esmeus  des 
trépignements,  ieux  et  niaiseries  puériles  de  nos  enfants, 
que  nous  ne  faisons  aprez  de  leurs  actions  toutes  formées; 
comme  si  nous  les  avions  aimez  pour  nostre  passetemps, 
ainsi  que  des  guenons,  non  ainsi  que  des  hommes  :  et  tel 
fournit  bien  libéralement  de  iouets  à  leur  enfance,  qui  se 
treuve  resserré  à  la  moindre  despense  qu'il  leur  fault  es- 
tants  en  ange.  Voire  it  semble  que  la  ialousie  que  nous 
avons  de  les  veoir  paroistreel  iouïr  du  monde  quand  nous 
sommes  à  mesme1  de  le  quitter,  nous  rende  plus  espar- 
gnants  et  retrains  envers  eulx  :  il  nous  fasche  ([u’ils  nous 
marchent  sur  les  talons,  comme  pour  nous  soliciter  de  sor¬ 
tir;  et  si  nous  avions  à  craindre  cela,  puisque  l'ordre  des 
choses  porte  qu'ils  ne  peuvent,  à  dire  vérité,  estre  ny 
vivre  qu’aux  despens  de  nostre  estre  et  de  nostre  vie  ,  nous 

ne  debvions  pas  nous  mesler  d  estre  peres. 

■ 

Quant  à  moy,  ie  treuve  que  c'est  cruauté  et  injustice 
de  ne  les  recevoir  au  partage  et  société  de  nos  biens,  et 
rompaignons  en  l’ intelligence  de  nos  affaires  domestiques, 
quand  ils  en  sont  capables,  et  de  ne  retrencher  et  resser- 

* 

I-  Au  moment  même  ,  sur  le  point  de  le  quitter,  —  Retrains,  resserrés. 

H. 
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rer  nos  commoditez  pour  prouveoir  aux  leurs,  puisque 
nous  les  avons  engendrez  à  cet  efléct.  C’est  injustice  de 
veoir  qu’un  pere  vieil ,  cassé  et  demy  mort,  fouisse  seul, 
à  un  coing  du  foyer,  des  biens  qui  suffiroient  àl’advence-  . 
ment  et  entretien  de  plusieurs  enfants,  et  qu’il  les  laisse 
ce  pendant,  par  fan  1  te  de  moyens,  perdre  leurs  meilleures 
années  sans  se  poulser  au  service  publicque  et  cognois- 
sance  des  hommes.  On  les  iectc  au  desespoir  rie  chercher 
par  quelque  voye,  pour  iniuste  qu’elle  soit,  à  prouveoir  à 
leurbesoing  :  comme  i’ay  veu,  de  mon  temps,  plusieurs 
Jeunes  hommes,  de  bonne  maison,  si  ad  donnez  au  larre- 
cin,  que  nulle  correction  les  en  pouvoit  destourner.  l’en 
cognois  un,  bien  apparenté,  à  qui,  par  la  prière  d’un  sien 
frere  treshonneste  et  brave  gentilhomme,  te  parlay  une 
fois  pour  cet  effect.  Il  me  respondict,  et  confessa  tout  ron¬ 
dement,  qu’il  avoit  esté  acheminé  à  cett’  ordure  par  la 
rigueur  et  avarice  de  son  pere  ;  mais  qu’à  présent  il  y  es¬ 
tait  si  accoustumé ,  qu’il  ne  s’en  pouvoit  garder.  Et  lors  il 
venoitd’estre  surprins  en  larrecin  des  bagues  d’une  dame, 
au  lever  de  laquelle  il  s' estait  trouvé  avecques  beaucoup 
d’au  lires.  Il  me  feit  souvenir  du  conte  que  i’avois  ouï  faire 
d’un  aultre  gentilhomme,  si  faict  et  façonné  à  ce  beau 
mestier  du  temps  de  sa  Jeunesse,  que,  venant  aprez  à  estre 
maistre  de  ses  biens,  délibéré  d’abandonner  cette  traficque, 
il  ne  se  pouvoit  garder  pourtant,  s’il  passoit  prez  d’une 
boutique  où  il  y  eust  chose  de  rjuoy  il  eust  besoing,  de  la 
desrobber,  en  peine  de  l’envoyer  payer  aprez.  El  en  ay 
veu  plusieurs  si  dressez  et  duicts à  cela,  que,  parmy  leurs 
compaignons  mesmes,  ils  desrobboient  ordinairement  tics 
choses  qu’ils  vouloient  rendre,  le  suis  Gascon,  et  si  n’est 
\ice  auquel  ie  m’entende  moins  :  ie  le  hais  un  peu  plus 
par  complexion,  que  ie  ne  l’accuse  par  discours;  seule- 


4 


L  I  \  R  K  II,  HUA  PITRE  VIII 


H.i 


ment  par  clesir,  ie  lie  soustrais  rien  à  personne.1  Ce  quar¬ 
tier  en  est,  à  la  vérité,  un  peu  plus  descrié  que  les  aul- 
tres  de  la  françoise  nation  :  si  est  ce  que  nous  avons  veu 
de  nostre  temps,  à  diverses  fois,  entre  les  mains  de  la 
iuslice,  des  hommes  de  maison,  d'au  lires  contrées,  con¬ 
vaincus  de  plusieurs  horribles  voleries.  le  crains  que,  de 
cette  desbauche,  il  s’en  faille  aucunement  prendre  à  ce 
vice  des  peres. 

Et  si  on  nie  respond  ce  que  feit  un  iour  un  seigneur  de 
bon  entendement,  «  qu’il  faisoit  espargne  des  richesses, 
non  pour  en  tirer  aultre  fruict  et  usage,  que  pour  se  faire 
honorer  et  rechercher  aux  siens;  et  que  l’aage  luy  ayant 
esté  toutes  aultres  forces,  c’estoit  le  seul  remede  qui  luy 
restait,  pour  se  maintenir  on  auctorité  dans  sa  famille,  et 
pour  éviter  qu’il  ne  veinst  à  mespris  et  desdaing  a  tout  le 
monde;  »  de  vray,  non  la  vieillesse  seulement,  mais  toute 
imbécillité,  selon  Aristote,2  est  promotrice  de  l’avarice  : 
cela  est  quelque  chose;  mais  c’est  la  medecîne  à  un  mal, 
duquel  on  debvoit  éviter  la  naissance.  Un  pere  est  bien 
misérable,  qui  ne  tient  l’alfection  de  ses  enfants  que  par  le 
besoing  qu’ils  ont  de  son  secours,  si  cela  se  doibt  nommer 
affection  :  il  failli  se  rendre  respectable  par  sa  vertu  et  par 
sa  suffisance,  et  aimable  par  sa  bonté,  et  doulceur  de  ses 
mœurs;  les  cendres  mesmes  d’une  riche  matière,  elles  ont 
leur  prix;  et  les  os  et  reliques  des  personnes  d’honneur, 
nous  avons  accoustumé  de  les  tenir  en  respect  et  reve- 
rence.  Nulle  vieillesse  peult  estre  si  caducque  et  si  rance  à 


1.  C'est  un  rare  éloge;  i\  est  bien  peu  d'hommes  qui  pussent  se  le  donner 
en  conscience;  et  le  péché  d’envie,  ou  du  vol  par  la  pensée  *  est  peut-être 
le  plus  commun  de  tous.  Ces  voleurs  sont  faciles  à  connoître  ?  ce  sont  ceux 
qui  vantent  3e  bonheur  de  ia  possession  de  ce  qu'ils  n’ont  pas*  (Servais) 

2,  Morale  à  Nicomaque  f  IV,  3.  (C*) 
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un  personnage  qui  a  passé  en  honneur  son  aage,  qu’elle 
ne  soit  venerable,  et  notamment  à  ses  enfants,  desquels 
il  fault  avoir  réglé  l’âme  à  leur  debvoir  par  raison,  non 
par  nécessité  et  par  le  besoing,  ny  par  rudesse  et  par 
force  : 

1  *■ 

Et  errât  longe  ,  mea  quidam  sententia. 

Qui  imperium  credat  esse  gravi  us ,  aut  stabilius, 

Vî  quod.  fit,  quant  illud,  quod  amicitia  adiùngitur.1 

4- 

t’accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une  ame  tendre, 
qu’on  dresse  pour  l’ honneur  et  la  liberté.  Il  y  a  ie  ne  sçais 
quoy  de  servile  en  la  rigueur  et  en  la  contraincte;  et  tiens 
que  ce  qui  ne  se  peult  faire  par  la  raison,  et  par  pru¬ 
dence  et  addresse ,  ne  se  faict  iamais  par  la  force.  On  m’a 
ainsin  eslevé  :  ils  disent  qu’en  tout  mon  premier  aage,  ie 
n’ay  tasté  des  verges  qu’à  deux  coups,  et  bien  mollement, 
l’ay  deu  la  pareille  aux  enfants  que  i  ay  eu  :  ils  me  meurent 
touts  en  nourrice;  mais  Leonor,  une  seule  fille  qui  est  es- 
chappee  à  cette  infortune,2  a  attainct  six  ans  et  plus,  sans 
qu’on  ayt  employé  à  sa  conduicte,  et  pour  le  cliastiement 

de  ses  faultes  puériles  (l’indulgence  de  sa  mere  s’y  appli- 

*  Jl 

quant  ayseement)  aultre  chose  que  paroles,  et  bien  doul- 
ces  :  et  quand  mon  désir  y  seroit  frustré ,  il  est  assez  d’aul- 
tres  causes  auxquelles  nous  prendre,  sans  entrer  en 
reproche  avecques  ma  discipline,  que  ie  sçais  estre  iuste 
et  naturelle,  l’eusse  esté  beaucoup  plus  religieux  cncores 
en  cela  envers  des  mas  les ,  moins  nays  à  servir,  et  de  con¬ 
dition  plus  libre  :  l’eusse  aymé  à  leur  grossir  le  cœur 
■ 

•I.  C’est  se  tromper  fort,  à  mon  avis,  que  de  croire  mieux  établir  son 
autorité  par  la  force  que  par  l’affection.  (Tkrexce,  A>Mpk.,  acte  I  ,  sc.  i, 
v.  40.) 

2-  Montaigne  parle  encore  de  sa  tille  au  chapitre  v  du  troisième  livre  des 
Essais.  Rlle  fut  mariée  depuis  au  vicomte  de  Ganaches. 
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d'ingénuité  et  de  franchise.  le  n’ay  veu  aultre  effect  aux 
verges,  sinon  de  rendre  les  âmes  plus  lasches,  ou  plus 
malicieusement  op in i astres . 

Voulons  nous  estre  aimez  de  nos  enfants?  leur  voulons 

*  > 

nous  oster  l’occasion  de  souhaiter  nostre  mort  (combien 
que  nulle  occasion  d’un  si  horrible  souhait  ne  peult  estre 
ny  iuste  ny  excusable,  million  scelus  rationem  habet ) ? 1 

B  « 

accommodons  leur  vie  raisonnablement  de  ce  qui  est  en 
nostre  puissance.  Pour  cela,  il  ne  nous  fauldroit  pas  marier 
si  ieunes,  que  nostre  aage  vienne  quasi  à  se  confondre 
avecques  le  leur;  car  cet  inconvénient  nous  îecte  à  plu- 
sieurs  grandes  difficultez  :  ie  dis  spécialement  à  la  noblesse, 
qui  est  d’une  condition  oysifve,  et  qui  ne  vit,  comme  on 
dict ,  que  de  ses  rentes;  car  ailleurs,  où  la  vie  est  ques¬ 
tuaire2,  la  pluralité  etcompaignie des  enfants,  c’est  un  ad- 
gencement  de  mesnage,  ce  sont  autant  de  nouveaux  utils 
et  instruments  à  s’enrichir. 

le  me  mariay  à  trente  trois  ans,  et  loue  l’opinion  de 
trente  cinq,  qu’on  dict  estre  d’Aristote. 3  Platon  ne  veuît 
pas  qu’on  se  marie  avant  les  trente  ; 4  mais  il  a  raison  de 
se  mocquer  de  ceulx  qui  font  les  œuvres  de  mariage  aprez 
cinquante  cinq,  et  condamne  leur  engeance  indigne  d’ali¬ 
ment  et  de  vie.  Thaïes  y  donna  les  plus  vrayes  bornes, 
qui,  ieune,  respondict  à  sa  mere,  le  pressant  de  se  marier, 
«  qu'il  n’es  toit  pas  temps;  »  et,  devenu  sur  l'aage,  «  qu’il 
u’estoit  plus  temps.3  »  Il  fault  refuser  l’opportunité  à  toute 

L  Car  nul  crime  n’est  fondé  en  raison,  (Titf:  Ltve ,  XXV JII ,  2R.} 

2*  Do  quœstuarius ,  mercenaire,  qui  travaille  pour  vivre* 

3.  Aristote,  PoUtic,,  ATI  .  IG,  dit  trente-sept ,  et  non  trente-cinq.  (C.j 
T  C’est  à  la  fin  du  sixième  livre  de  1er  République f  où  il  dit,  depuis 
trente  jusqu’à  trente-cinq.  (  C.) 

5,  Diogène  Laerge,  ï ,  26*  (C*) 
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action  importune.  Les  anciens  Gaulois1  esthnoient  à  ex¬ 
trême  reproche  d'avoir  eu  accointance  de  femme  avant 
Taage  île  vingt  ans,  et  recommandoient  singulièrement 
aux  hommes  qui  se  vouloient  dresser  pour  la  guerre,  de 

<p  ^ 

conserver  bien  avant  en  aagc  leur  pucelage ,  d’autant  que 
les  courages  s’amollissent  et  divertissent  par  l’accoupiage 
des  femmes  : 


Ma  or  eongiunto  a  giovinetta  sposa , 
E  lieto  ornai  lie’  liglî,  era  invilito 
Ne  gli  affetti  ili  padre  e  di  murito.5 


Muleasses ,  roi  de  Thunes ,3  celuy  que  l’empereur  Charles 
cinquiesme  remeit  en  scs  estais,  reprochoit  la  mémoire  de 
Mahomet  son  pere,  (le  sa  hantise  avecques  les  femmes, 
l’appellant  brode,'1  elfeminé ,  engendreur  d’enfants.  L’his¬ 
toire  grecque  remarque  de  lecus,  tarentin,  de  Crisso, 
d’Astyllus,  de  Diopompus,  et  d’au  lires  5  que,  pour  mainte¬ 
nir  leurs  corps  fermes  au  service  de  la  coursé  des  ieux  olym¬ 
piques  de  la  palestrine  et  tels  exercices,  ils  se  privèrent, 
autant  que  leur  dura  ce  soing,  de  toute  sorte  d’acte  vene- 
rien.  En  certaine  contrée  des  Indes  espaiguolles ,  on  ne 
permettoit  aux  hommes  de  se  marier  qu’aprez  quarante 


L  Ce  que  Montaigne  attribue  ici  aux  Gaulois,  César  le  dit  expressément 
des  Germains  (de  Belle  Galtieo 5  %  I  -,  21),  (C.) 

2.  Uni  à  une  jeune  épouse,  il  goùtoit  le  bonheur  d  être  père;  et  ces 
sentiments  si  doux  avoient  amolli  son  courage.  (Tasso,  GerusaL  liber., 
cant.  X,  stanza  39.) 

3.  Muley-Maçan,  roi  de  Tunis.  (  Voy*  la  dernière  note  du  chapitre  lv  du 
premier  livre.)  (J.  V,  L,) 

4.  Lâche,  efféminé  (Corot!  ave,  dans  sou  Dictionnaire  français  et  anglais). 
Si  je  ne  inc  trompe,  brode  ,  pris  en  ce  sens,  csi  un  terme  purement  gascon, 
(C.)  —  Le  père  de  ce  roi  de  Tunis  avait  eu,  de  différentes  femmes,  trente- 
quatre  enfants. 

Ti,  Platon,  de  Legibus ,  liv.  VIII,  p.  047*  (C*) 

li,  Palestrinef  pour  lutte  ou  palestre,  se  trouve  aussi  dans  Brantôme.  (C*) 


LIVRE  II,  CHAPITRE  VIII. 


ST 


ans;  et  $î  II*  permettait  on  aux  Mlles  à  dix  ans.  Un  gentil¬ 
homme  qui  a  trente  cinq  ans,  il  n’est  pas  temps  qu’il  face 
place  à  son  (ils  qui  en  a  vingt  :  il  est  luy  me  s  me  au  train 
de  paroistre  et  aux  voyages  des  guerres,  et  en  la  court  de 
son  prince  :  il  a  besoing  de  ses  pièces;  et  en  doibt  certai¬ 
nement  faire  part,  mais  telle  part  qu'il  ne  s’oublie  pas 
pour  aultruy.  Et  à  celuy  là  peult  servir  Justement  cette  res- 
ponse,  que  les  peres  ont  ordinairement  en  la  bouche  :  «  le 
ne  me  veulx  pas  despouiller,  devant  que  de  m’aller  cou¬ 
cher.  » 

Mais  un  pere,  altéré  d’ années  et  de  niaulx  ,  privé,  par 
sa  foiblesse  et  faulte  de  santé,  de  la  commune  société  des 
hommes,  il  se  faict  tort,  et  aux  siens,  de  couver  inutile¬ 
ment  un  grand  tas  de  richesses.  Il  est  assez  en  estât,  s'il 
est  sage,  pour  avoir  désir  de  se  despouiller,  à  fin  de  se 
coucher,  non  pas  Risques  à  la  chemise,  maisiusqués  à  une 
robbe  de  nuict  bien  chaulde  :  le  reste  des  pompes,  de 
quoy  il  n’a  plus  que  faire,  il  doibt  en  estrener  volontiers 
ceulx  à  qui,  par  ordonnance  naturelle,  cela  doibt  apparte¬ 
nir.  C'est  raison  qu'il  leur  en  laisse  l'usage,  puisque  na¬ 
ture  l’en  prive  :  autrement  sans  double  il  y  a  de  la  malice 
et  de  l’envie.  La  plus  belle  des  actions  de  l'empereur 
Charles  cinquiesme  feut  celle  là,  à  l’imitation  d’aulcuns 
anciens  de  son  qualibre,  d'avoir  sceu  recognoistre  que  la 
raison  nous  commande  assez  de  nous  despouiller,  quand 
nos  robbes  nous  chargent  et  empeschent,  et  de  nous  cou¬ 
cher  quand  les  iambes  nous  l'aillent  ;  il  resigna  ses  moyens, 
grandeur  et  puissance  à  son  lils,  lorsqu’il  sentit  défaillir 
en  soy  la  fermeté  et  la  force  pour  conduire  les  affaires 
avecques  la  gloire  qu’il  y  a  voit  acquise. 


;  sen«scentem  mature  siums  equum .  ne 
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Peccet  ud  extremum  ridendus,  et  ilia  ducat.1 


Cette  faulte,  de  ne  se  sç-avoir  recognoistre  de  bonne  heure, 
et  ne  sentir  l'impuissance  et  éxtreme  alteration  que  l’aage 
apporte  naturellement  et  au  corps  et  à  Faîne,  qui,  à  mon 
opinion,  est  eguale ,  si  l  ame  n’en  a  plus  de  la  moitié,  a 
perdu  la  réputation  de  la  pluspart  des  grands  hommes  du 
monde.  I’ay  veu,  de  mon  temps ,  et  cogneu  familièrement, 
des  personnages  de  grande  auctorité,  qu’il  estait  bien 
aysé  à  veoir  estre  merveilleusement  descheus  de  cette 
ancienne  suffisance ,  que  ie  cognoissois  par  la  réputation 
qu'ils  en  avoient  acquise  en  leurs  meilleurs  ans  :  îe  les 
eusse,  pour  leur  honneur,  volontiers  sou  Imitez  retirez  en 
leur  maison  à  leur  avse ,  et  deschargez  des  occupations 
publicques  et  guerrières,  qui  n’estoieut  plus  pour  leurs 
espaules.  l’ay  autrefois  esté  privé  en  la  maison  d'un  gen¬ 


tilhomme  veuf  et  fort  vieil,  d’une  vieillesse  toutesfois 
assez  verte;  cettuy  cy  avoit  plusieurs  filles  à  marier,  et 
un  fds  de  sia  en  aage  de  paroistre  ;  cela  chargeoit  sa  maison 
de  plusieurs  despenses  et  visites  estrangieres ,  à  quoy  il 
prenoit  peu  de  plaisir,  non  seulement  pour  le  soin  g  de 
l’espargne,  mais  encores  plus  pour  avoir,  à  cause  de  l’aage, 
prins  une  forme  de  vie  fort  esloingnee  de  la  nostre.  le  luy 
dis  un  iour,  un  peu  hardiement,  comme  i'ay  accoustuiné, 
qu’il  luy  sieroit  mleulx  de  nous  faire  place ,  et  de  laisser 


à  son  fils  sa  maison  principale  (car  il  n’avoît  que  celle  là 
de  bien  logée  et  accommodée) ,  et  se  retirer  en  une  sienne 
terre  voisine,  où  personne  n’a pport.ero.it  incommodité  à 
son  repos,  puisqu'il  ne  pouvoit  autrement  euter  nostre 


1.  Malheureux,  laisse  eu  paix  ton  cheval  vieillissant, 

De  peur  que,  tout  à  coup  efflanqué,  hors  d’haleine, 
tl  ue  laisse,  en  tombant ,  son  maître  sur  l’arène. 

Hou.,  Epis!.,  I,  i,  S  (imitation  d<*  Boileau). 
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importunité,  veu  lu  condition  de  ses  enfants.  Il  m'en  creut 
depuis,  et  s’en  trouva  bien. 

Ce  n’est  pas  à  dire  qu’on  leur  donne  par  telle  voye 
d’obligation,  de  laquelle  on  ne  se  puisse  plus  desdire  :  ie 
leur  lairrois,  moy  qui  suis  à  mesme  de  iouer  ce  roole,  la 
iouïssance  de  ma  maison  et  de  nies  biens,  mais  avecques 
liberté  de  m’en  repentir,  s’ils  m’en  donnoient  occasion  ; 
ie  leur  eu  lairrois  l'usage,  parce  qu’il  ne  me  serait  plus 
commode  ;  et  de  lauctorité  des  affaires  en  gros,  ie  m’en 
réserverais  autant  qu’il  me  plairait  :  ayant  tousiours  iugé 
que  ce  doibt  estre  un  grand  contentement  à  un  pere  vieil, 
de  mettre  I  u  y  ni  es  me  ses  enfants  en  train  du  gouvernement 
de  ses  affaires,  et  de  pouvoir,  pendant  sa  vie,  contrerooller 
leurs  départements,  leur  fournissant  d’instruction  et  d'advis 
suyvant  l'experience  qu’il  en  a,  et.  d’acheminer  luy  mesme 
l’ancien  honneur  et  ordre  de  sa  maison  en  la  main  de  ses 


successeurs,  et  se  respondre  par  là  des  espérances  qu’il 
peult  prendre  de  leur  conduicte  à  venir.  Et,  pour  cet 
e  fie  et. ,  ie  ne  vouldrois  pas  fuyr  leur  corapaignie;  ie  voul- 
drois  les  esclairer  de  prez,  et  iouïr,  selon  la  condition  de 
mon  aage ,  de  leur  alaigresse  et  de  leurs  Testes.  Si  ie  ne 
vivois  parmy  eulx  (comme  ie  ne  pourrais,  sans  offenser 
leur  assemblée,  par  le  chagrin  de  mon  aage  et  la  subiec- 
tion  de  mes  maladies,  et  sans  contraindre  aussi  et  forcer 
les  réglés  et  façons  de  vivre  que  i’aurois  lors),  ie  vouldrois 
au  moins  vivre  prez  d’eulx,  en  un  quartier  de  ma  maison, 
non  pas  le  plus  en  parade,  mais  le  plus  en  commodité. 
Non  comme  ie  veis,  il  y  a  quelques  années,  un  doyen  de 
Sainct  Hilaire  de  Poictiers,  rendu  à  telle  solitude  par  l’in¬ 
commodité  de  sa  melancholie ,  que,  lorsque  i’entray  en  sa 
chambre,  il  y  avoit  vingt  et  deux  ans  qu’il  n’en  estoit 


son j  un  seul  pas;  et  si  avoit  toutes  ses  actions  libres  et 
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aysees,  sauf  un  rheume  qui  lu  y  tu m boit  sur  l'estomach  : 
à  peine  une  fois  la  sepmaine  vouloit  il  permettre  qu’aulcun 
entrast  pour  le  veoir;  il  se  tenoit  tousiours  enfermé  par  le 
dedans  de  sa  chambre,  seul,  sauf  qu’un  valet  lu  y  portoit 
une  fois  le  iour  à  manger,  qui  ne  faisoit  qu’entrer  et  sortir  : 
son  occupation  estoitde  sc  promener,  et  lire  quelque  livre, 
car  il  cognoissoit  aulcunement  les  lettres,  obstiné,  au 
demeurant,  de  mourir  en  cette  desmarche,  comme  il  feit 
bientost  aprez.  l’ essayerais,  par  une  doulce  conversation, 
de  nourrir  en  mes  enfants  une  vifve  amitié  et  bienvueil- 


lance,  non  feincte,  en  mon  endroict;  ce  qu'on  gaigne  avsee- 
nient  envers  des  natures  bien  nees  :  car  si  ce  sont  bestes 
furieuses,  comme  nostre  siecle  en  produict  à  milliers,  il 
les  fault  haïr  et  fuyr  pour  telles. 

e  veul\  mal  à  cette  coustume,  d’interdire  aux  enfants 
l’appellation  paternelle ,  et  leur  en  enioindre  une  estran- 
giere,  comme  plus  reverentiale,  nature  n’ayant  volontiers 
pas  suffisamment  pourvoit  à  nostre  auctorité.1  Nous  appel¬ 
ions  Dieu  tout  puissant,  Pere;  et  desdaignons  que  nos 
enfants  nous  en  appellent  :  i’ay  reformé  cett’  erreur  en 
ma  famille.®  C’est  aussi  folie  et  iniustice  de  priver  les 
enfants  ,  qui  sont  en  aage  ,  de  la  familiarité  des  peres,  et 
vouloir  maintenir  en  leur  endroict  une  morgue  austere  et 
desdaigneuse ,  espérant  par  là  les  tenir  en  crainte  et 
obéissance  :  car  c’est  une  farce  tresinutile,  qui  rend  les 
peres  ennuyeux  aux  enfants,  et,  qui  pis  est,  ridicules.  Ils 
ont  la  ie u uesse  et  les  forces  en  la  main,  et  par  conséquent 


1.  Comme  si  la  nature  n’avoit  pas  assez  bien  pourvu  ù  notre  autorité.  (C.) 

2,  Le  bon  roi  Henri  IV  la  réforma  aussi  dans  sa  famille  :  «  Car  il  ne 
«  vouloit  pas,  dit  Péréfixe,  que  ses  enfants  rappelassent  monsieur,  nom 
u  qui  semble  rendre  les  enfants  étrangers  à  leur  père,  et  qui  marque  a 
d  servitude  et  la  sujétion,  mais  qu'ils  rappelassent  papüf  nom  de  tendresse 
h  et  d’amour*  n  (Histoire  de  fleuri  le  GrantL)  (C* 
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le  vent  et  la  fax  eur  du  monde  ;  et  receo i  veut  avec  mocquerie 
ces  mines  itères  et  tyranniques  d'un  homme  qui  n’a  plus 
de  sang  ny  au  cœur  ny  aux  veines:  vrais  espovantails  de 
cheneviere.  Quand  ie  pourrais  me  faire  craindre»  i’aimèrois 
encores  mieulx  me  faire  aimer  :  il  y  a  tant  de  sortes  de 
défaillis  en  la  \ieillesse,  tant  d'impuissance,  elle  est  si 
propre  au  mespris,  que  le  meilleur  acquest  qu’elle  puisse 
faire,  c’est  l’alTection  et  amour  des  siens;  le  commande¬ 
ment  et  la  crainte ,  ce  ne  sont  plus  ses  armes,  l’en  av  veu 
quelqu’un,  duquel  la  ieunesse  avoit  esté  tresimperieuse  ; 
quand  c’est  venu  sur  l’aage,  quoyqu’il  le  passe  sainement 
ce  qui  se  peult,  il  frappe,  il  mord,  il  iure,  le  plus  tem- 
pestatii  maistre  de  France;  il  se  ronge  de  soing  et  de 
vigilance.  Tout  cela  n’est  qu’un  bastelage ,  auquel  la 
famille  mesme  complotte  :  du  grenier,  du  cellier,  voire  et 
de  sa  bource,  d’aultres  ont  la  meilleure  part  de  l’usage , 
ce  pendant  qu’il  en  a  les  ciels  en  sa  gibbeciere,  plus 
chèrement  que  ses  yeulx.  (ie  (tendant  qu’il  se  contente  de 
l’espargne  et  chicheté  de  sa  table,  tout  est  en  desbaucheen 
divers  reduicts  de  sa  maison ,  en  ieu,  et  en  despense,  et 
en  l’entretien  des  contes  de  sa  vaine  cholere  et  pour- 
voyance.  Chascun  est  en  sentinelle  contre  luy.  Si,  par 
fortune,  quelque  chestif  serviteur  s’y  addonne,1  soubdain 
il  luy  est  mis  en  souspeçon ,  qualité  à  laquelle  la  vieillesse 
mord  si  volontiers  de  soy  mesme.  Qualités  fois  s’est  il 
vanté  à  moy  de  la  bride  qu’il  donnoit  aux  siens,  et  exacte 
obéissance  et  reverence  qu’il  en  recevoit;  combien  il 
veoyoit  clair  en  ses  affaires  ! 


Ilb-  snlus  nrscit  omnia.- 


i-  S'attache  lui*  (C.) 

-■  U  îgitortj! ^  seul,  tout  ce  qu’on  fait  chez  lui.  (Téüencf,  Adelphe  acte  IV, 
sr,  ir,  v,  îh) 
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le  ne  seache  homme  qui  peust  apporter  plus  de  parties, 
et  naturelles  et  acquises ,  propres  à  conserver  la  maistrise, 
qu'il  faict;  et  si  en  estdescheu  comme  un  enfant:  partant 
l’ay  ie  clioisy,  parmy  plusieurs  telles  conditions  que  ie 
cognois,  comme  plus  exemplaire.  Ce  seroit  matière  à  une 
question  scholastique,  «  s’il  est  ainsi mieulx ,  ou  aultre- 
ment.  »  En  présence,  toutes  choses  luy  cedeut;  et  laisse 
loti  ce  vain  cours  à  son  auctorité ,  qu’on  ne  luy  résisté 
iamais.  On  le  croit,  on  le  craint,  on  le  respecte,  tout  son 
saoul.  Donne  il  congé  à  un  valet?  il  plie  son  paquet,  le 
voylà  party;  mais  hors  de  devant  luy  seulement  :  les  pas 
de  la  vieillesse  sont  si  lents,  les  sens  si  troublés,  qu'il 
vivra  et  fera  son  office  en  mesme  maison ,  un  an ,  sans 
estre  apperceu.  Et  quand  la  saison  en  est,  on  faict  venir 
des  lettres  loingtaines,  piteuses,  suppliantes,  pleines  de 
*  promesses  de  mieulx  faire  :  par  ou  on  le  remet  en  grâce. 
Monsieur  faict  il  quelque  marché  ou  quelque  deSpesclie 
qui  desplaise?  on  la  supprime,  forgeant  tantost  aprez 
assez  de  causes  pour  excuser  la  faulte  d’execution  ou  de 
response.  Nulles  lettres  estrangieres  ne  lu\  estants  premiè¬ 
rement.  apportées,  il  ne  veoid  que  celles  qui  semblent 
commodes  à  sa  science.  Si,  par  cas  d’adventure,  il  les 
saisit ,  ayant  en  coustume  de  se  reposer  sur  certaine  per¬ 
sonne  de  les  luy  lire,  on  y  trouve  sur  le  champ  ce  qu’on 
veult  :  et  faict  on,  à  touts  coups,  que  tel  luy  demande 
pardon,  qui  l’iniurie  par  sa  lettre.  Il  ne  veoid  enfin  ses 
affaires  que  par  une  image  disposée  et  desseignee,1  et 
satisfactoire  le  plus  qu'on  peult,  pour  n’esveiller  son  cha¬ 
grin  et  son  courroux,  l'ay  veu,  soubs  des  ligures  diffe¬ 
rentes  ,  assez  d'œconomies  longues,  constantes,  de  tout 
pareil  elfe  et. 

L  Faite  h  dessein  ,  préparé;  d  avance 
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Il  est  tousiours  proclive  1  aux  femmes  de  disconvenir 

à  leurs  maris  :  elles  saisissent  à  deux  mains  toutes  couver- 

» 

tures  de  leur  contraster;  la  première  excuse  leur  sert  de 
pleniere  iustifi  cation.  I’en  a  y  veu  une  qui  desrobboit  gros 
à  son  mary,  pour,  disoit  elle  à  son  confesseur,  faire  ses 
aulmosnes  plus  grasses,  Fiez  vous  à  cette  religieuse  dis¬ 
pensation  !  Nul  maniement  leur  semble  avoir  assez  de 
dignité,  s'il  vient  de  la  concession  du  mary;  il  fault  qu’elles 
l’usurpeut,  ou  finement,  ou  lîerement,  et  tousiours  iniu- 
rieusément,  pour  luy  donner  de  la  grâce  et  de  l'auctorité. 
Comme  en  mon  propos,  quand  c'est  contre  un  pauvre 
vieillard,  et  pour  des  enfants,  lors  empoignent  elles  ce 
libre ,  et  en  servent  leur  passion  avecques  gloire;  et, 
comme  en  un  commun  servage,  monopolent  facilement 
contre  sa  domination  et  gouvernement.  Si  ce  sont  masles 
grands  et  fleurissants,  ils  subornent  aussi  incontinent,  ou 
par  force  ou  par  faveur,  et  maistre  d’hostel,  et  receveur, 
el  tout  le  reste.  Ceul\  qui  n'out  ny  femme  ny  fils  tumbent 
en  ce  malheur  plus  dilïicilement,  mais  plus  cruellement 
aussi  et  indignement.  Le  vieil  Caton  disoit  en  son  temps, 
«  qu’ Autant  de  valets,  autant  d’ennemis  »  voyez  si. 
selon  la  distance  de  la  pureté  de  son  siècle  au  nostre,  il 
ne  nous  a  pas  voulu  advertir  que  femme,  fils  et  valets, 
autant  d’ennemis  à  nous.  Bien  sert  à  la  decrepitude  de 
nous  fournir  le  doulx  bénéfice  d’inappercevance  et  d’igno¬ 
rance,  et  facilité  à  nous  laisser  tromper.  St  nous  y  mor¬ 
dions,  que  .serait  ce  de  nous,  mesme  en  ce  temps  où  les 
luges,  qui  ont  à  décider  nos  controverses,  sont  commu- 


L  Les  femmes  ont  toujours  du  penchant  à  contrarier  la  volonté  de  leurs 
maris.  —  Ce  que  je  dis  là  n'est  pas  pour  approuver,  mais  seulement  pour 
expliquer  la  pensée  de  Montaigne.  ( C . ) 

2.  SéwfeQCï-:,  Epi  si.  47;  M  Action  f.  ,  SatvrnaL,  1,11,  etc.  (J.  V.  L,J 
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nement  partisans  de  i  enfance,  et  intéressez?  Au  cas  que 
cette  piperie  ra’escliappe  à  veoir,  au  moins  ne  m’eschappe 
il  pas  à  veoir  que  ie  suis  trespipable.  lit  aura  Ion  Jamais 
assez  dict  de  quel  prix  est  un  amy,  à  comparaison  de  ces 
liaisons  civiles?  L’image  mesme  que  i'en  \eois  aux  bestes, 
si  pure,  avecques  quelle  religion  ie  la  respecte!  Si  les 
aultresme  pipent,  au  moins  ne  me  pipe  ie  pas  moy  mesme 
à  m’estimer  capable  de  m'en  garder,  ny  à  me  ronger  la 
cervelle  pour  m'en  rendre:  ie  me  sauve  de  telles  trahisons 
en  mon  propre  giron  ;  non  par  une  inquiété  et  tumultuaire 
curiosité,  mais  par  diversion  plustost  et  résolution.  Quand 
i'ois  reciter  l'estât  de  quelqu’un,  ie  ne  m’amuse  pas  à  luy  ; 
ie  tourne  incontinent  les  yeulx  à  moy,  veoir  comment  i’en 
suis  :  tout  ce  qui  le  touche  me  regarde;  son  accident 
m’advertit,  et  m’csveille  de  ce  costé  là.  Touts  les  iours  et 
à  toutes  heures,  nous  disons  d’un  aultre  ce  que  nous 
dirions  plus  proprement  de  nous,  si  nous  sçavions  replier, 
aussi  bien  qu’estendre,  nostre  considération.  Et  plusieurs 
aucteurs  blecent  en  cette  maniéré  la  protection  de  leur 
cause,  courant  en  avant  temerairement  à  l'encontre  de 
celles  qu’ils  attaquent,  et  lanceant  à  leurs  ennemis  des 
traicts  propres  à  leur  estre  relancez  plus  advantageu- 
sement. 

Feu  monsieur  le  mareschal  de  Montluc,  ayant  perdu 
son  fds,  qui  mourut  en  l’isle  de  Maderes,  brave  gentil¬ 
homme,  à  la  vérité,  et  de  grande  esperance,  me  faisoit 
fort  valoir,  entre  sesaultres  regrets,  le  desplaisir  et  creve- 
cœur  qu’il  sentoit ,  de  ne  s’estre  iamais  communiqué  à 
luy  :  et,  sur  cette  humeur  d’une  gravité  et  grimace  pater¬ 
nelle,  avoit  perdu  la  commodité  de  gouster  et  bien  co- 
gnoistre  son  fils,  et  aussi  de  luy  déclarer  l’extreme  amitié 
qu’il  luv  portoit ,  et  le  digne  lugement  qu’il  faisoit  de  sa 
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vertu.  «  Et  ce  pauvre  garson,  dlsoit-il,  n’a  rien  veu  de 
«  mov  qu’une  contenance  renfrongnee  et  pleine  de  mespris  ; 
«  et  a  emporté  cette  creance,  que  ie  n’ay  sceu  ny  Taymer 
«  ny  l’estimer  selon  son  mérité.  À  qui  gardois  ie  à  des- 
«  couvrir  cette  singulière  affection  que  je  luy  portois  dans 
«  mon  ame?  estoit  ce  j)as  luy  qui  en  debvoit  avoir  tout  le 
«plaisir  et  toute  l’obligation?  le  me  suis  contrainct  et 
«  gehenné  pour  maintenir  ce  Vain  masque;  et  y  ay  perdu 
«  le  plaisir  de  sa  conversation,  et  sa  volonté  quand  et 
«  quand,  qu’il  ne  me  peult  avoir  portée  aultre  que  bien 
«  froide,  n’ayant  iamais  receu  de  moy  que  rudesse,  ny 
«  senty  qu’une  façon  tyrannique.1  »  le  treuve  que  cette 
plaincte  estoit  bien  prinse  et  raisonnable  :  car,  comme  ie 
sçais  par  une  trop  certaine  expérience,  il  n’est  aulcune  si 
doulce  consolation  en  la  perte  de  nos  amis,  que  celle  que 
nous  apporte  la  science  de  n’avoir  rien  oublié  à  leur  dire, 
et  d’avoir  eu  avecques  eulx  une  parfaicte  et  entière  com¬ 
munication.  O  mon  amy  !  2  en  vaulx  ie  mieulx  d'en  avoir 
le  goust?  ou  si  ien  vaulx  moins?  l'en  vaulx ,  certes,  bien 
mieulx  :  son  regret  me  console  et  m’honore  :  est  ce  pas 
un  pieux  et  plaisant  office  de  ma  vie,  d’en  faire  à  tout 
iamais  les  obsèques?  est  il  iouïssance  qui  vaille  cette  pri¬ 
vation  ? 

le  m’ouvre  aux  miens  tant  que  ie  puis,  et  leur  signifie 
tresvolontiers  Testât  de  ma  volonté  et  de  mon  jugement 


t.  m  Je  n» puis  lire  qu’avec  les  larmes  aux  yeux  (dans  les  Essais  de  Mon¬ 
taigne)  cc  que  dit  le  maréchal  de  Montluc  du  regret  qu’il  a  de  ne  s  Vire  pas 
communiqué  à  son  fils,  et  de  lui  avoir  laissé  ignorer  la  tendresse  qu’il  a  voit 
pour  Un.  C’est  h  madame  d'Estissac,  de  l'Amour  des  pères  envers  leurs 
enfants,  Mon  Dieu,  que  ce  livre  est  plein  de  bon  sens  !  »  de Sévigké, 
Lettre  à  sa  plie.)  (J,  Y.  L.) 

%  La  Boétie.  Toute  cette  éloquente  apostrophe  manque  dans  L'exem¬ 
plaire  de  Naigcon,  ou  Ton  trouve  à  tout  moment  de  semblables  lacunes. 
(J.  V.  L.) 
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envers  eulx,  comme  envers  un  chascun  :  ie  me  haste  de 
me  produire  et  de  me  présenter;  car  ie  ne  veulx  pas  qu’on 
s’y  inescompte,  de  quelque  part  que  ce  soit.  Entre  aultres 
coustumes  particulières  qu'avoient  nos  anciens  Gaulois,  à 
ce  que  dict  Cæsar, 1  cette  cy  en  estoit  l’une,  que  les  enfanis 
ne  se  presentoient  aux  peres,  ny  s'osoient  trouver  en 
publicque  en  leur  compaignie,  que  lorsqu’ils  comnien- 
ceoient  à  porter  les  armes:  comme  s’ils  eussent  \oulu  dire 
que  lors  il  estoit  aussi  saison  que  les  pères  les  receussent 
en  leur  familiarité  et  accointance. 

I’ay  veu  encores  une  aultre  sorte  d’indiscredition  en 
aulcuns  peres  de  mon  temps,  qui  ne  se  contentent  pas 
d’avoir  privé,  pendant  leur  longue  vie,  leurs  enfants  de  la 
part  qu’ils  doibvent  avoir  naturellement  en  leurs  fortunes , 
mais  laissent  encores  aprez  eulx  à  leurs  femmes  cette 
mesme  auctorité  sur  touts  leurs  biens,  et  loy  d’en  disposer 
à  leur  lantasie.  Et  ay  cogneu  tel  seigneur,  des  premiers 
officiers  de  nostre  couronne,  ayant,  par  esperance  de  droict 
à  venir,  plus  de  cinquante  mille  escus  de  rente,  qui  est 
mort  nécessiteux,  et  accablé  de  debtes,  aagé  de  plus  de 
cinquante  ans,  sa  mere,  en  son  extreme  deçrepitude, 
iouïssant  encores  de  touts  ses  biens  par  l’ordonnance  du 
pere,  qui  avoit  de  sa  part  vescu  prez  de  quatre  \  ingts  ans. 
Cela  ne  me  semble  aulcunement  raisonnable.  Pourtant 
treuve  ie  peu  d’advancement  à  un  homme  de  qui  les  affaires 
se  portent  bien ,  d’aller  chercher  une  femmè  qui  le  charge 
d'un  grand  dot;  il  u’ est  point  de  debte  estraugiere  qui 
apporte  plus  de  ruyne  aux  maisons  :  mes  prédécesseurs 
ont  communément  suyvi  ce  conseil  bien  à  propos,  et  moj 
aussi.  Mais  ceulx  qui  nous  desconseillent  les  femmes  ri- 
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ches,  du  peur  qu’elles  soient  moins  traictables  et  recog- 
noîssantes,  se  trompent  de  faire  perdre  quelque  reelle  com¬ 
modité  pour  une  si  frivole  coniecture.1  A  une  femme  des- 
raisoimable,  il  ne  couste  non  plus  de  passer  par  dessus 
une  raison,  que  par  dessus  une  aultre;  elles  s’aiment  le 
mieulx  où  elles  ont  plus  de  tort  :  l’iniustice  les  alleiche; 
comme  les  bonnes,  l'honneur  de  leurs  actions  \ ertueuses : 
et  en  sont  débonnaires  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus 
riches;  comme  plus  volontiers  et  glorieusement  chastes ,  de 
ce  qu’elles  sont  belles. 

C’est  raison  de  laisser  i’ administration  des  affaires  aux 
iueres  pendant  que  les  enfants  ne  sont  pas  en  l’aage,  selon 
les  loi\,  pour  en  manier  la  charge  ;  mais  le  pere  les  a  bien 
mal  nourris,  s’il  ne  peult  esperer  qu’en  leur  maturité  ils 
auront  plus  de  sagesse  et  de  suffisance  que  sa  femme,  veu 
l’ordinaire  foiblesse  du  sexe,  bien  serait  il  toutesfois,  à  la 
vérité,  plus  contre  nature,  de  faire  despendre  les  meres 
de  là  discrétion  de  leurs  enfants.  On  leur  doibt  donner  lar¬ 
gement  de  quoy  maintenir  leur  estât,  selon  la  condition 
de  leur  maison  et  de  leur  aage;  d’autant  que  la  nécessité 
et  l’indigence  est  beaucoup  plus  malséante  et  malaysee  à 
supporter  à  elles  qu’aux  masles  :  il  fault  plustost  en  char¬ 
ger  les  enfants  que  la  mere. 

hn  general,  la  plus  saine  distribution  de  nos  biens,  en 
me  semble  estre  les  laisser  distribuer  à  l’usage 
es  loi*  y  ont  mieulx  pensé  que  nous;  et  vault 
aisser  faillir  en  leur  esleçtion,  que  de  nous 
faillir  lemerairement  en  la  nostre.  Ils  ne  sont 

<///; 'f v 

^  L  ce  passage  sur  les  femmes  est  admirable  par  l'expression  et  par 

la  vérité.  Il  est  certain,  d'après  l'expérience,,  que  le  bon  naturel  est  la  seule 
raison  île  préférence  dans  le  choix  d  une  femme  ;  sa  richesse  est  une  raison 
de  plus,  et  su  pauvreté  n'est  pas  une  raison  de  moins.  (  S  eu  van,  ) 
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pas  proprement  nostres,  puisque»  d’une  prescription  civile, 
et  sans  nous,  ils  sont  destinez  à  certains  successeurs.  Et 
encores  que  nous  avons  quelque  liberté  au  delà,  ie  tiens  qu’il 
faultune  grande  cause,  et  bien  apparente,  pour  nous  faire 
oster  à  un  ce  que  sa  fortune  lu  y  avoit  acquis,  et  à  quoy 
la  iustice  commune  l’appelloit;  et  que  c’est  abuser ,  contre 

B 

raison,  de  cette  liberté,  d’en  servir  nos  fantasies  frivoles 
et  privées.  Mou  sort  m’a  faicl  grâce  de  ne  m’avoir  pré¬ 
senté  des  occasions  qui  me  peussent  tenter,  et  divertir 
mon  affection  de  la  commune  et  légitimé  ordonnance,  l'en 
veois  envers  qui  c’est  temps  perdu  d’employer  un  long 
soiug  de  bons  ollices  :  un  mot  receu  de  mauvais  biais  efface 
le  mérité  de  dix  ans.  Heureux  qui  se  treuve  à  poinct  pour 
leur  oindre  la  volonté  sur  ce  dernier  passage!  La  \  (usine 
action  l’emporte  :  non  pas  les  meilleurs  et  plus  frequents 
offices,  mais  les  plus  recents  et  présents,  font  l’ope¬ 
ration.  Ce  sont  gents  qui  se  iouent  de  leurs  testaments, 
comme  de  pommes  ou  de  verges,  à  gratifier  ou  chastier 
chasque  action  de  ceulx  qui  y  prétendent  interest.  C’est 
chose  de  trop  longue  suytte,  et  de  trop  de  poids,  pour 
estre  ainsi  promenee  à  chasque  instant:  et  en  laquelle  les 
sages  se  plantent  une  fois  pour  toutes,  regardants  sur  tout 
à  la  raison  et  observance  pubiieque.  Nous  prenons  un  peu 
trop  à  cœur  ces  substitutions  masculines,  et  proposons 
une  éternité  ridicule  à  nos  noms.  Nous  poisons  aussi  trop 
les  vaines  eoniectures  de  l’advenir,  que  nous  donnent  les 
esprits  puériles.  A  l’adventure  eust  on  J’aict  iniustice  de  me 
desplacer  de  mon  reng,  pour  avoir  esté  le  plus  lourd  et 
plombé,  le  plus  long  et  desgousté  en  ma  leçon,  non  seu¬ 
lement  que  touts  mes  freres,  mais  que  touts  les  enfants  de 
ma  province;  soit  leçon  d’exercice  d’esprit,  soit  leçon 
d’exercice  de  corps.  C’est  folie  de  faire  des  t  l  iages  exlraor- 
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dïnaires  sur  la  iby  de  ces  divinations,  ausquelles  nous 
sommes  si  souvent  trompez.  Si  on  peult  blecer  cette  réglé, 
et  corriger  les  destinées  au  chois  qu’elles  ont  laict  de  nos 
heritiers ,  on  le  peult,  avecques  plus  d'apparence,  en  con¬ 
sidération  de  quelque  remarquable  et  enorme  difformité 
corporelle,  vice  constant,  inamenclable,  et.  selon  nous 
grands  estimateurs  de  la  beauté,  d'important préjudice. 

Le  plaisant  dialogue  du  législateur  de  Platon1  avec- 
ques  ses  citoyens,  fera  honneur  à  ce  passage.  «  Comment 
doncques,  disent  ils,  sentants  leur  fin  prochaine,  ne  pour¬ 
rons  nous  point  disposer  de  ce  qui  est  à  nous  à  qui  il  nous 
plaira?  Odieux!  quelle  cruauté,  qu’il  ne  nous  soit  loisible, 
selon  que  les  nostres  nous  auront  servi  en  nos  maladies , 
eu  nostre  vieillesse,  en  nos  affaires,  de  leur  donner  plus  et 
moins  ,  selon  nos  fantasies!  »  A  quoy  le  législateur  res- 
pond  en  cette  maniéré  :  «  Mes  amis,  qui  avez  sans  doubte 
bientost  à  mourir,  il  est  malaysé  et  f|ue  vous  vous  cog- 
noissiez ,  et  que  vous  cognoissiez  ce  qui  est  à  vous,  sui¬ 
vant  l’inscription  de  I  phi  que.  Moy,  qui  foys  les  loix,  t  tien  s 
que  ny  vous  n’estes  à  vous,  ny  n’est  à  vous  ce  que  vous 
iouïssez.  Et  vos  biens  et  vous  estes  à  vostre  famille,  tant 
passée  que  future;  mais  en  cures  plus  sont  au  publicque  et 
votre  famille  et  vos  biens.  Parquoy,  tle  peur  que  quelque 
flatteur  en  vostre  vieillesse  ou  en  vostre.  maladie,  ou  quel¬ 
que  passion,  vous  solicite  mal  à  propos  de  faire  testament 
iniuste,  ie  vous  en  garderay  :  mais,  ayant  respect  et  à 
l’ interest  universel  de  la  cité  et  à  celuy  de  vostre  maison, 
i’establirav  des  loix,  et  ferav  sentir,  comme  de  raison, 

û  7  J  7  7 

que  la  commodité  particulière  doibt  coder  à  la  commune. 
Allez  vous  en  ioveusement  où  la  nécessité  humaine  vous 
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appelle.  C’est  à  mov,  qui  ne  regarde  pas  l’une  chose  plus 
que  l’aultre,  qui,  autant  que  ie  puis,  me  soigne  du  gene¬ 
ral,  d’avoir  soucy  de  ce  que  vous  laissez.  » 

Revenant  à  mon  propos,  il  me  semble,  en  toutes  façons, 
qu’il  naist  rarement  des  femmes  à  qui  la  maistrise  soit 
deue  sur  des  hommes,  sauf  la  maternelle  et  naturelle;  si 
ce  n’est  pour  le  chastimentde  eeulx  qui ,  par  quelque  hu¬ 
meur  fiebvreuse,  se  sont  volontairement  soubmis  à  elles  : 
mais  cela  ne  touche  aulcunement  les  vieilles,  de  quov  nous 
parlons  icv.  C’est  l’apparence  de  celte  considération  qui 
nous  a  faict  forger  et  donner  pied  si  volontiers  à  cette  loy, 
que  nul  ne  veit  oucques,  qui  prive  les  femmes  de  la  suc¬ 
cession  de  cette  couronne;  et  n’est  gueres  seigneurie,  au 
monde  où  elle  ne  s’ allégué,  comme  icy,  par  une  vraisem¬ 
blance  de  raison  qui  l’auctorise  :  mais  la  fortune  la  y  a 
donné  plus  de  crédit  en  certains  lieux  qu’aux  aultres.  ill  est 
dangereux  de  laisser  à  leur  iugement  la  dispensation  de 
nostre  succession  selon  le  chois  qu’elles  feront  des  enfants, 
qui  est  à  touts  les  coups  inique  et  fantastique  :  car  cet 
appétit  desreglé  et  goust  malade  qu’elles  ont  au  temps  de 
leurs  groisses  ,*  elles  l’ont  en  l’ame  en  tout  temps.  Com¬ 
munément  on  les  veoid  s’addonner  aux  pins  foi  blés  et  ma¬ 
lotrus,  ou  à  eeulx,  si  elles  en  ont,  qui  leur  pendent  encores 
au  col.  Car,  n’ayant  point  assez  de  force  de  discours  pour 
choisir  et  embrasser  ce  qui  le  vault,  elles  se  laissent  plus 
volontiers  aller  où  les  impressions  de  nature  sont  plus 
seules;  comme  les  an  im  aulx  qui  11’ont  cognoissance  de  leurs 
petits  que  pendant  qu’ils  tiennent  à  leurs  marom  elles.  \u 
demourant,  il  est  aysé  à  venir,  par  expérience,  que  cette 
affection  naturelle,  à  qui  nous  donnons  tant  d’auctorité,  a 
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les  racines  bien  foibles  :  pour  un  fort  legier  proufît,  nous 
arrachons  touts  les  iours  leurs  propres  enfants  d’entre  les 
bras  des  meres,  et  leur  faisons  prendre  les  nostres  en 
charge;  nous  leur  faisons  abandonner  les  leurs  à  quelque 
chestifve  nourrice  à  qui  nous  11e  voulons  pas  commettre  les 

nostres,  ou  à  quelque  chevre,  leur  deflendant  non  seule- 

■ 

ment  de  les  allaicter,  quelque  dangier  qu’ils  en  puissent 

encourir,  niais  encore  s  d'en  avoir  aulcun  soin  g,  pour  s'em- 

11 

ployer  du  tout  au  service  des  nostres  :  et  veoid  on,  en  la 
pluspart  d’entre  elles,  s’engendrer  bientost,  par  accoustu- 
mance,  une  affection  bastarde  plus  vehemente  que  la  natu¬ 
relle,  et  plus  grande  solicitude  de  la  conservation  des  en¬ 
fants  empruntez,  que  des  leurs  propres,  lit  ce  que  i’ay 
parlé  des  chevres ,  c’est  d’autant  qu'il  est  ordinaire ,  autour 
de  chez  inoy,  de  veoir  les  femmes  de  village,  lorsqu’elles 

ne  peuvent  nourri r  les  enfants  de  leurs  mammelles ,  appeller 

■ 

des  chevres  à  leur  secours  :  et  i'ay  à  cette  heure  deux 
laquays  qui  11e  tetterent  iamais  que  liuict  iours  laict.  de 

femmes.  Ces  chevres  sont  incontinent  duictes  à  venir  allaic- 

■ 

ter  ces  petits  enfants,  recognoissent  leur  voîn  quand  ils 
crient,  et  y  accourent  :  si  on  leur  en  présenté  un  aultre 
que  leur  nourrisson,  elles  le  refusent;  et  l’enfant  en  faict 
de  mesme  d’une  aultre  chevre.  l'en  \ eis  un  l’ aultre  iour  à 
qui  on  osta  la  sienne,  parce  que  son  pere  ne  l’avoit  qu’em¬ 
pruntée  d’un  sien  voisin  :  il  ne  peut  iamais  s’adonner  à 
l’ aultre  qu’011  luy  présenta,  et  mourut,  sans  doubte  de 
faim.  Les  bestes  altèrent  et  abhastardissent ,  aussi  aysee- 
ment  que  nous,  l’affection  naturelle,  le  croîs  qu’en  ce  que 
recite  11  erodote,1  de  certain  destroict  de  la  Libye,  il  y  asou- 

I.  Melpomène ,  ou  liv.  IV,  ISl>.  —  Hérodote  dit  que  l'on  regarde  alors 
comme  le  père  de  chaque  enfant  celui  h  qui  il  ressemble  le  plus,  àv 
oïxiji  tûv  L’autre  leçrm  *  TjXTj*  ne  peut  Cire  admise.  (J,  V.  L.) 
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vent  du  mescompte;  il  dict  qu’on  s?y  mesle  aux  femmes 
indifféremment,  mais  que  l’enfant,  ayant  force  de  marcher, 
treuve  son  pere  celuy  vers  lequel,  en  la  presse,  la  natu¬ 
relle  inclination  porte  ses  premiers  pas. 

Or,  à  considérer  cette  simple  occasion  d’aimer  nos 
enfants  pour  les  avoir  engendrez,  pour  laquelle  nous  les 
appelions  aultres  nous  mesmes,  il  semble  qu'il  y  ayt  bien 
une  aultre  production  venant  de  nous  qui  ne  soit  pas  de 
moindre  recommendation  :  car  ce  que  nous  engendrons 
par  1’ame,  les  enfantements  de  nostre  esprit,  de  nostre 
courage  et  suffisance,  sont  produicts  par  une  plus  noble 

•p 

partie  que  la  corporelle,  et  sont  plus  nosl res;  nous  sommes 
pere  et  mere  ensemble  en  cette  génération.  Ceulx  cv  nous 
coustent  bien  plus  cher,  et  nous  apportent  plus  d’honneur, 
s'ils  ont  quelque  chose  de  bon  ;  car  la  valeur  de  nos  aultres 
enfants  est  beaucoup  plus  leur  que  nostre,  la  part  que 
nous  y  avons  est  bien  legiere;  mais  de  ceulx  cy,  toute  la 
beauté,  toute  la  grâce  et  le  prix,  est  nostre.  Par  ainsin, 
ils  nous  représentent  et  nous  rapportent  bien  plus  \  ifve- 
ment  que  les  aultres.  Platon  1  adiouste  que  ce  sont  icy  des 
enfants  immortels  qui  immortalisent  leurs  [je res ,  voire  et 
les  deïfîent,  comme  Lycurgus,  Solon,  Minus.  Or,  les  his¬ 
toires  estants  pleines  d’exemples  de  cette  amitié  commune 
des  peres  envers  les  enfants,  il  ne  m’a  pas  semblé  hors 
de  propos  d'en  trier  aussi  quelqu’un  de  cette  cy.  Helio- 
dorus,  ce  bon  evesque  de  Tricca,2  aima  mieuîx  perdre  la 
«lignite,  le  proufit,  la  dévotion  d'une  prelature  si  véné¬ 
rable,  que  de  perdre  sa  Mlle,  Mlle  qui  dure  eneores  bien 


1.  Dans  le  Phédrus,  édit.  d‘ Esta  en  ne ,  t.  III,  p*  2.»8.  (C.) 

2.  Tricca ,  maintenant  Triccala ,  en  THessalie.  —  Sa  fUie  ,  son  histoire 
amoureuse  de  Théagène  et  Chariciée.  ( Voy .  Nicephore ,  XI],  Si.?  Bayle,  an 
mot  ffélia<iore ,  combat  rotta  tradition.  -f-  V,  L.) 
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gentille,  mais  à  l’adventure  pourtant  un  peu  trop  curieu¬ 
sement  et  mollement  goderonnee  1  pour  lille  ecclesiastique 
et  sacerdotale,  et  de  trop  amoureuse  façon.  Il  y  eut  un 
Labienus  à  Rome,  personnage  de  grande  valeur  et  aucto- 
rité,  et,  entre  aultres  qualitez,  excellent  en  toute  sorte 
de  littérature,  qui  estoit ,  ce  crois  ie,  fils  de  ce  grand 
Labienus,  le  premier  des  capitaines  qui  fe urent  soubs 
Gansai*  en  la  guerre  des  Gaules,  et  qui  depuis,  s! estant 
iecté  au  party  du  grand  Pompeius,  s’y  mainteint  si  valeu¬ 
reusement  ,  iusques  à  ce  que  Gæsar  le  desfeit  en  Espaigne  : 
ce  Labienus,  de  quoy  ie  parle,  eut  plusieurs  envieux  de 
sa  vertu  ,  et,  comme  il  est  \ raysemblable ,  les  courtisans 
et  favoris  des  empereurs  de  son  temps  pour  ennemis  de 
sa  franchise,  et  des  humeurs  paternelles  qu’il  retenoit 
encores  contre  la  tyrannie,  desquelles  il  est  croyable  qu'il 
avoit  teinct  ses  escripts  et  ses  livres.  Ses  adversaires 
poursuivirent  devant  le  magistrat  à  Rome,  et  obteinclrént 
de  faire  condamner  plusieurs  siens  ouvrages,  qu'il  avoit 
mis  en  lumière,  à  estre  bruslez.  Ce  feut  par  luy  que  com- 
mencea  ce  nouvel  exemple  de  peine  ,  qui  depuis  feut  con¬ 
tinué  à  Home  à  plusieurs  aultres,  de  punir  de  mort  les 
escripts  mesmes  et  les  estudes.2  11  n'y  avoit  point  assez 
de  moyen  et  matière  de  cruauté,  si  nous  n’y  meshons  des 
choses  que  nature  a  e.vemptees  de  tout  sentiment  et  de 
toute  souffrance,  comme  la  réputation  et  les  inventions 
de  nostre  esprit,  et  si  nous  n 'allions  communiquer  les 
inaulx  corporels  aux  disciplines  et  monuments  des  Muses. 
Or,  Labienus  ne  peut  souffrir  cette  perte,  ny  de  survivre 

L  Ajustée,  parée*  (G.) 

2*  Passage  traduit  de  Sénèque  le  rhéteur  (Confrov*  Y,  fuîL),  comme 
presque  tout  ce  récit.  Il  est  fort  douteux  que  ce  Labié  nus-  ait  été  fils  de  Vmi- 
rien  lieutenant  do  César.  fVny.  Vnssius,  de  ffist*  LaL.  \y  23,}  (.1.  V.  L.) 
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à  cette  sienne  si  ehere  geniture  :  il  se  feit  porter  et  enfermer 
tout  vif  dans  le  monument  de  ses  an  oestres  ;  là  où  il  pour- 
veut  tout  d’un  train  à  se  tuer  et  à  s’enterrer  ensemble.  Il 
est  malaysé  de  montrer  aulcune  aultre  plus  vehemente 
affection  paternelle  que  celle  là.  Gassius  Severus,  homme 
treseloquent ,  et  son  familier,  veoyant  bruslër  ses  livres, 
crioit  que,  par  mesrae  sentence,  on  le  debvoit  quand  et 
quand  condamner  à  estre  bruslé  tout  vif:  car  il  portoit  et 
conservoit  en  sa  mémoire  ce  qu'ils  contenoient.  Pareil 
accident  adveint  à  Cremutius  Cordus,  accusé  d’avoir  en 
ses  livres  loué  Brutus  et  Gassius  :  ce  sénat  vilain,  servile 
et  corrompu,  et  digne  d’un  pire  maistre  que  Tibere,  con¬ 
damna  ses  escripts  au  feu.  Il  feut  content  de  faire  coni- 
paignie  à  leur  mort,  et  se  tua  par  abstinence  de  manger.1 
Le  bon  Lucanus,  estant  iugé  par  ce  coquin  de  Néron,  sur 
les  derniers  traicts  de  sa  vie,  comme  la  pluspart  du  sang 
feut  desia  escoulé  par  les  veines  des  bras  qu’il  s"  es  toi! 
faict  tailler  à  son  médecin  pour  mourir,  et  que  la  froideur 
eut  saisi  les  extrémité/,  de  ses  membres,  et  commencea  à 
s’approcher  des  parties  vitales,  la  derniere  chose  qu'il  eut 
en  sa  mémoire ,  ce  feurent  au  leu  ns  des  vers  de  son  livre 
de  la  guerre  de  Pharsale,  qu'il  reci  toit  ;  et  mourut  ayant 
cette  derniere  voix  en  la  bouche.2  Gela  qu’estoit-ce,  qu’un 
tendre  et  paternel  congé  qu'il  prenoit  de  ses  enfants, 
représentant  les  adieux  et  les  estroicts  embrassements  que 
nous  donnons  aux  nostres  en  mourant,  et  un  effect  de 
cette  naturelle  inclination  qui  r1  appelle  en  nostre  souve¬ 
nance,  en  cette  extrémité,  les  choses  que  nous  avons  eu 
les  plus  cheres  pendant  nostre  vie? 

1.  Tacite,  Annales,  IV,  34.  (G.) 

Ü.  In.,  ibid.,  XV,  70.  (  G.) 
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Pensons  nous  qu'Epicurus,1 2  qui.  en  mourant,  tormenté, 
comme  il  flirt .  des  extremes  douleurs  de  la  cholique,  avoit 
toute  sa  consolation  en  la  beauté  de  la  doctrine  qu’il  lais— 
soit  au  monde,  eust  receu  autant  de  contentement  d’un 


nombre  d’enfants  bien  navs  et  bien  eslevez,  s’il  en  eust 

*1  J 

eu,  comme  il  faisoît  de  la  production  de  ses  riches  escripts? 
pt  que,  s'il  eust  esté  au  chois  de  laisser,  aprez  luy,  un 
enfant  contrefaict  et  mal  nay,  ou  un  livre  sol  et  inepte,  il 
ne  choisis!  plustost.  et  non  luy  seulement,  mais  tout 
homme  de  pareille  suflisance,  d’encourir  le  premier  malheur 
que  l’aultre?  Ce  seroit  à  l'adventure  impiété  en  sainct 
Augustin  (pour  exemple),  si.  d'un  costé, on  luy  proposoit 
d’enterrer  ses  escripts,  de  quo\  nostre  religion  receoît  un 
si  grand  fruict,  ou  d'enterrer  ses  enfants,  au  cas  qu’il  en 
eust,  s’il  n’aimoit  tnieulx  enterrer  ses  enfants.®  Et  ie  ne 
sçais  si  ie  n’aimerois  pas  mieulx  beaucoup  en  avoir  pro- 


duict  un.  parfaitement  bien  Ibnné,  fie  l’accointance  des 
Muses,  que  de  l’accointance  de  ma  femme.  À  cettuy  cy, 
tel  qu’il  est.  ce  que  ie  donne,  ie  le  donne  purement  et 
irrévocablement,  comme  on  donne  aux  enfants  corporels. 
Ce  peu  de  bien  que  ie  luy  av  faict,  ii  n’est  plus  en  ma 
disposition  :  il  peult  sç&voir  assez  de  choses  que  ie  ne 
sçais  plus,  et  tenir  de  moy  ce  que  ie  n’ay  point  retenu,  et 
qu’il  fauldroit  que ,  tout  ainsi  qu’un  estrangier,  i’eniprun- 


1.  Diogksie  Laerce,  22;  Cicéron,  de  Finihus ,  O,  30.  (J.  V.  L.) 

2,  On  auroît  tort *  je  crois,  de  prendre  au  sérieux  cette  décision  sîngu- 
lien; „  qui  révolté  la  nature ,  et  qui  n'est  pas  dans  le  caractère  de  Montaigne  : 
son  égoïsme  ne  va  pas  jusque-là.  Mais  trop  souvent  il  a  été  jugé  par  des 
critiques  superficiels,  i [ u i  Pont  pris  à  la  lettre.  Supposons  que  des  censeurs 
de  cette  force  parcourent  son  troisième  livre;  ils  voient  dans  la  môme  page, 
chapitre  î\  :  u  Les  dieux  s’ébattent  de  nous  ix  la  pelote,  et  nous  agitent  à 
toutes  mains,.*  n  Plus  bas  :  h  Les  astres  ont  fatalement  destiné  Lestât  de 


Borne  pour  exemplaire  dece  qu'ils  peuvent  en  ce  genre.  >  Et  voilà  Montaigne 
astrologue  et  poh  théiste»  .L  L, 
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tasse  de  luy,  si  besoing  m’en  venoit  ;  si  ie  suis  plus  sage 
que  hiv,  il  est  plus  riche  que  moy.  Il  est  peu  d’hommes 
addonnez  à  la  poésie,  qui  ne  se  gratifiassent  |)lus  d’estre 
peres  de  l’Æneïde,  que  du  plus  beau  garson  de  Rome;  et 
qui  ne  souffrissent  plus  avseeinent  une  perte  que  h  au  lire  : 
car,  selon  Aristote,1  de  touts  ouvriers,  le  poêle  est  nom- 
meement  le  plus  amoureux  de  son  ouvrage.  II  est  malaysé 
à  croire  qu’Epaminondas,  qui  se  vantoit  de  laisser  pour 
toute  postérité  des  fi  lies  -  qui  feraient  un  îour  honneur  à 
leur  pere  (c’estoient  les  deux  nobles  victoires  qu'il  avait 
gaigné  sur  les  Lacedemoniens),  eust  volontiers  consenti 
d’eschanger  celles  la  auv  plus  gorgiases :t  de  toute  la  Grèce  ; 
ou  qu"  Uexandre  et  Gæsar  ayent  iamais  souhaité  d’estre 
privez  de  la  grandeur  de  leurs  glorieux  faicts  de  guerre, 
pour  la  commodité  d’avoir  des  enfants  et  heritiers,  quelque 
parfaicts  et  accomplis  qu'ils  poussent  estre.  Voire  ie  fais 
grand  double  que  Phidias,  ou  aultre  excellent  statuaire, 
aimast  autant  la  conservation  et  la  duree  de  ses  enfants 
naturels,  comme  il  ferait  d’une  image  excellente  qu’avec - 
ques  long  travail  et  estude  il  aurait  parfaicte  selon  Pari. 
Et  quant  à  ces  passions  vicieuses  et  furieuses  qui  ont 
eschauffé  quelquesfois  les  peres  à  P  amour  de  leurs  filles, 
ou  les  meres  envers  leurs  fils,  encores  s’en  treuve  il  de 
pareilles  eu  cette  aultre  sorte  fie  parenté  :  tesmoing  ce 
f[ue  l’on  recite  de  Pygmaüon,  qu’ayant  basty  une  statue 
de  femme ,  de  beauté  singulière,  il  deveiut  si  esperd ur¬ 
inent  esprins  de  l’amour  forcené  de  ce  sien  ouvrage, 


h  Morale  à  Nicomaque ,  IX*  7.  C.) 

2.  C*est  ainsi  que  le  mot  est  rapporté  par  Diodore  du  Sicile  {XV,  87  ; 
car,  selon  Cornélius  f^épos  Vie  d'Êpaminondûs t  ch.  n  »  ce  grand  capitaine 
ne  parte  que  d’nne  fille,  savoir,  la  bataille  de  Leur  très,  (C.) 

3.  Aux  plus  belles ,  aux  plus  aimables.  Gorgias  signifie  mignon,  propre, 
sel  i  n  i  N  ï  en  t  ;  go  rg  ia se,  au  gu  rg  i  a&se ,  a  a  t  éai  ilr%  belle ,  selon  B  n  r  r  1 ,  1 C .  ) 
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qu'il  fallut  quen  faveur 
liassent  : 


de  sa  rage  les  dieux  la  1  u y  vivi- 


Tentatum  inollescit  ohm*,  positoque  rigom 
Subsidît  digilis.1 


CHAPITRE  I\. 

ne  s  v  nul  K  A  h  es  partîtes. 


(l’est  une  façon  vicieuse  de  la  noblesse  de  nostre  temps, 
et  pleine  de  mollesse,  de  ne  prendre  les  armes  que  sur  le 
poil  ici  d’une  extreme  nécessité,  et  s’en  descharger  aussi 
tost  qu’il  y  a  tant  soit  peu  d’apparence  (pie  le  dangier 
soit  esloingné  :  d’où  il  survient  plusieurs  desordres;  car, 
chascun  criant  et  courant  a  ses  armes  sur  le  poinct  de  la 
charge,  les  uns  sont  à  lacer  encores  leur  cuirasse,  que 
leurs  compagnons  sont  desia  rompus.  Nos  peres  donnoienl 
leur  salade , 2  leur  lance  et  leurs  gantelets  à  porter,  et 
n’abandonnoient  Je  reste  de  leur  équipage  tant  que  la 
courvee  durait.  A  os  troupes  sont  à  cette  heure  toutes 
troublées  et  dilTormees  par  la  confusion  du.  bagage  et  des 
valets,  qui  ne  peuvent  esloingner  leurs  maistres  à  cause 
de  leurs  armes,  file  Live,  parlant  des  nostres,  Intoiernn- 
tiasâna  laboris  corpora  rit:  arum  humer  ta  gerebant .3  Plu- 


h  I)  touche  l“i voire,  et.  n  voire,  oubliant  sa  dureté  naturelle,  cède  et 
s’amollit  sous  ses  doigts,  (Ovide,  Metamorph*,  X,  vJ8'J,i 

-■  «  Du  mot  italien  cei  a  ta  t  qui  signifie  elmo ,  casque  t  arm  et,  les  soldais 
français  liront  en  Italie  le  mot  sa  tari*.  u  {  Voiture,  DicL  philos.  t  art.  fjm- 
y  nés ,  sect.  Ü) 

d.  Incapables  de  souffrir  la  fatiitue  ,  ils  ^voient  peine  ù  porter  leurs 
armes.  (  Tut  Liye,  \  ,  t>8.) 
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sieurs  nations  vont  encores,  et  alloient  anciennement,  à 
la  guerre  sans  se  couvrir,  ou  se  couvraient  d'  inutiles  def- 
fenses  : 


Tegraîna  quels  capîtum*  raptus  de  subere  cortex*1 


Alexandre,  le  plus  liazardeux  capitaine  qui  feut  Jamais, 
s’armoit  fort  rarement,  Et  ceulx  d’entre  nous  qui  les  mes- 
prîsent,  n’empirent  pour  cela  de  gueres  leur  marché  : 
s’il  se  veoid  quelrpi’un  tué  parle  default  d’un  harnois,  il 
n’en  est  gueres  moindre  nombre  que  l’empeschement  des 
armes  a  faict  perdre,  engagez  soubs  leur  pesanteur,  ou 
froissez  et  rompus,  ou  par  un  contrecoup ,  ou  aultrement. 

Car  il  semble,  à  la  vérité,  à  veoîr  le  poids  des  nos  très  et 

■ 

leur  espesseur,  que  nous  ne  cherchions  qu’à  nous deflendre, 
et  en  sommes  plus  chargez  que  couverts,  Nous  avons  assez 
à  faire  à  en  soutenir  le  faix ,  entravez  et  contraincls , 
comme  si  nous  n'avions  à  combattre  que  du  choc  de  nos 
armes;  et  comme  si  nous  n’avions  pareille  obligation  à  les 
deffendre,  qu’elles  ont  à  nous.  Tacitus2  peinct  plaisam¬ 
ment  des  geiits  de  guerre  de  nos  anciens  Gaulois-,  ainsin 
armez  pour  se  maintenir  seulement,  n’ayants  moyen  ny 
d’offenser,  nv  d’estre  offensez,  nv  de  se  rélever  abbattus. 
liucullus,3  veoyant  certains  hommes  d’armes  rnedois  qui 
faisoient  front  en  farmee  de  Tigranes,  poisamment  èt 
malavseement  armez,  comme  dans  une  prison  de  fer, 
print  de  là  opinion  de  les  desfaire  ayseement,  et  par  eiilv 
commencea  sa  charge,  et  sa  victoire.  Et  à  présent  que  nos 
mousquetaires  sont  en  crédit ,  ic  crois  que  I  <>n  trouvera 


t.  Ils  se  faisoient  descasques  avec  la  moite  rcnm*  <in  li Mur..,  Æ»,, 
MT,  742.) 

2.  Annales ,  III,  43.  (C.) 

«J.  pMJTAiïÇMirF,  Lucnttusm  ch.  \w*  (C. 
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quelque  invention  de  nous  emmurer  pour  nous  en  garantir, 
et  nous  faire  traisner  à  la  guerre  enfermez  dans  des  bas¬ 
tions,  comme  ceulx  que  les  anciens  faisaient  porter  à  leurs 

■ 

éléphants. 

Cette  li unie nr  est  bien  esloingnee  de  celle  du  ieune 
Scipion,  lequel  accusa  aigrement  ses  soldats  de  ce  qu’ils 
avoient  semé  des  chaussetrapes  soubs  l'eau,1  à  l’endroict 
du  fossé  par  où  ceulx  d’une  ville  qu'il  asstegeoit  pouvoient 
faire  des  sorties  sur  lux  ;  disant  que  ceuk  qui  assailloient 
dehvoient.  penser  à  entreprendre,  non  pas  à  craindre  :  et 
craignoii,  avecques  raison,  que  cette  provision  endormis! 
leur  vigilance  à  se  garder.  Il  dict  aussi  à  un  ieune  homme 
qui  îuy  faisoit  montre  de  son  beau  bouclier  :  «  Il  est 
v ray ei tient  beau,  mon  fils!  mais  un  soldat  romain  doibt 
avoir  plus  de  fiance  en  sa  main  dextre  qu’en  la  gauche.  » 

Or,  il  n’est  que  la  cousturae  qui  nous  rende  insuppor¬ 
table  la  charge  de  nos  armes  : 

L’usbergo  in  dosso  haveano,  e  !' elmu  in  testa, 

Duo  di  questi  guerrier,  dei  (juu.li  io  canto  ; 

Ne  nette  o  di,  dopo  clf  entraro  in  questa 
Stanza,  gi’  haveano  mai  messî  da  canto; 

Che  facile  a  portai'  corne  la  vos  ta 
Era  lor.  perché  in  uso  1’  bavean  tanto.2 

1 /empereur  fia  racal  la  alloit  par  pais  à  pied,  armé  de  toutes 
pièces,  conduisant  son  armée/'  E.es  piétons  romains  por- 


1.  VvLknE  lluim,  ill ,  vu,  2.  —  Le  teste  latin  dit  seulement  que  l’on 
proposa  ce  stratagème  à  Scipion,  et  qu'il  refusa  de  s'en  servir.  (J.  V.  L.) 

‘J.  De u s  des  guerriers  que  je  chaule  ici  avoient  la  cuirasse  sur  le  dos  ut 
le  casque  eu  tète  :  depuis  qu’ils  éti lient  dans  cc  château,  ils  n’avoient 
quitté  ni  jour  ni  nuit  cette  double  armure,  qu’ils  portaient  aussi  aisément 
que  leurs  habits,  tant  ils  y  étoient  accoutumés.  (Ariosto,  cant.  XII, 
Man*.  :iü.) 

:i.  Voy.  Xirwu.iv,  Vie  de  CaracaUa. 
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toieiiL  lion  seulement  le  morion,1  l’espee  et  l’escu  (car, 
quant  aux  armes ,  dict  Cicero,  ils  estoient  si  accoustumez 
à  les  avoir  sur  le  dos,  qu'elles  ne  les  empeschoient  non 
plus  que  leurs  membres,  arma  enim ,  membra  militix  csxc 
dinint-)-,  mais  quand  et  quand  encores  ce  qu’il  leur  fal- 
loît  de  vivres  pour  quinze  iours,  et  certaine  quantité  de 
paulx  4  pour  faire  leurs  remparts,  iusques  à  soixante  li\  res 
de  poids.  Et  les  soldats  de  Marius,4  ainsi  chargez,  mar¬ 
chants  en  battaille ,  estoient  duicts  à  faire  cinq  lieues  en 
cinq  heures,  et  six,  s’il  \  avoit  ha  s  te.  Leur  discipline 
militaire  es! oit  beaucoup  plus  rude  que  la  nostre;  aussi 
produisoit  elle  de  bien  aultres  effects.  Le  ieune  Scipion  ,s 
reformant  son  armee  en  Espaigne,  ordonna  à  ses  soldats 
de  11e  manger  que  debout,  et  rien  de  euicl.  Ce  traie!  est 
merveilleux  à  ce  propos,  qu'il  l'eut  reproché  à  un  soldat 
lacedenionien ,  qu’estant  à  l’expedition  d’une  guerre,  ou 
r avoit  veu  soubs  le  couvert  d’une  maison  :  ils  estoient  si 
durcis  à  la  peine,  que  c’estoit  honte  d’estre  veu  soubs  un 
aultre  toict  que  celui  du  ciel,  quelque  temps  qu’il  l'eist. 
Nous  ne  mènerions  gueres  loing  nos  gents ,  à  ce  prix  là  ! 

Au  demeurant,  Marcel  lin  us  ,*  homme  nourrv  aux 

*  y 

guerres  romaines,  remarque  curieusement  la  façon  que 
les  Partîtes  avoient  de  s’armer,  et  la  remarque  d'autant 
quelle  estoit  eslomgnee  de  la  romaine.  «  Ils  avoient, 


L  La  morkm  est  mit!  sorte  de  casque  semblable  à  celui  qu'on  appelait 
mlade;  mais  l'un  est  à  l’usage  des  soldats  du  pied,  l'autre  des  chevau-légcrs. 

Voy,  la  première  note  de  ce  chapitre*)  (E*  J*) 

42.  Ils  disent  que  les  armes  du  soldat  sont  ses  membres,  fîic,.,  Tust\ 
quœst lî ,  10*)  —  De  là,  en  latin  *  l’analogie  d'arma,  armes,  avec  annns  t 
épaule,  et  armitla,  bracelet.  (E.  J.) 

3,  Pieux,  ou  palissades  :  au  singulier,  pal\  du  latin  palus. 

L  Plutarque,  Marius,  ch.  iv.  (C>) 

5,  Plutarque  1  Apophthegmes  f  article  du  second  Seipion .  (C. 

Il  Mircklljx,  X\IV,  7,  C, 


■* 
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il,  dey  amies  tissues  en  maniéré  de  petites  plumes,  qui 
n’empeaclioient  pas  le  mouvement  de  leur  corps;  et  si 
estoient  si  fortes,  que  nos  dards  reiaillissoient  venants  à 
les  heurter  :  »  (ce  sont  les  escailles  de  quoy  nos  an  ces  très 
avoient  fort  accoustumé  de  se  servir.)  Et  en  un  au  lire  lieu  : 1 
«  lis  avoient,  dict  il,  leurs  chevaulx  forts  et  roules,  cou¬ 
verts  de  gros  cuir;  et  euk  estoient  armez,  de  cap  à  pied, 
de  grosses  lames  de  fer,  reugees de  tel  artifice,  qu’à  l’eu- 
c Iroict  des  ioinctures  des  membres  elles  prestoientau  mou¬ 
vement.  On  eust  dict  que  c’ estoient  des  hommes  de  fer; 
car  ils  avoient  des  aeeoustrements  de  teste  si  proprement 
assis,  et  représentants  au  naturel  la  forme  et  parties  du 
visage,  qu’il  n’y  avoit  moyen  de  les  assener  que  parties 
petits  trous  ronds  qui  respondoient  à  leurs  yeux,  leur 
donnant  un  peu  de  lumière,  et  par  des  lentes  qui  estoient 
à  l’endroict  des  naseaux ,  par  où  ils  prenoient  assez  malay- 

seement  haleine.  « 

# 

■i 

l’iexîlis  iuductis  animatur  lamina  niembris, 

Horribilis  visu;  credas  simulacra  moverî 
Ferrea ,  rogna  toque  viros  spirare  métallo. 

Par  veatitus  equis  :  ferrata  fronts  mînantur, 

Perratosque  movent,  securi  vulneris.  armos.* 

f 

Yoylà  une  description  qui  retire  bien  fort  à  l’équipage 
d'un  homme  d’armes  Iran  cois,  à  tout  ses  bardes,  IMutarque 
dict  que  Demetrius  feit  faire,  pour  luv  et  pour  Uciinus, 
le  premier  homme  de  guerre  qui  feust  prez  de  luv,  à 
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chascun  ii h  lianiois  complet  du  poids  de  six  vingt  livres, 
là  où  les  communs  lia  mois  n'en  poisoient  que  soixante. 1 
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le  ne  Ibys  point  de  doubte  qu'il  ne  m’advienne  souvent 
de  parler  de  clioses  qui  sont  mieulx  traictees  chez  les 
maistres  du  metier,  et  plus  véritablement.  C’est  icy  pure¬ 
ment  T essay  de  mes  facultez  naturelles,  et  riullement  des 
acquises  : 2  et  qui  me  surprendra  d'ignorance,  il  ne  fera 
rien  contre  moy;  car  à  peine  respond  rois  ie  à  aidti  iu  du 
mes  discours,  qui  ne  m’en  responds  point  à  moy,  m  n’en 
suissatisfaicl.  Qui  sera  en  cherche  de  science ,  si  la  pesdie 
où  elle  so  loge:  il  n’est  rien  de  quov  ie  face  moins  de 
profession.  Ce  sont  icy  mes  fantasies,  par  lesquelles  ie  ne 
tasehe  point  de  donner  à  cognoistre  les  choses,  mais  moy  ; 
elles  me  seront  à  l’adventure  cogneues  un  iour,  ou  l'ont 
aultrefois  esté,  selon  que  la  fortune  m’a  peu  porter  sur  les 
lieux  où  elles  estoient  osclaircies;  mais  il  ne  m’en  sou¬ 
vient  plus;  et  si  ie  suis  homme  de  quelque  leçon,  ie  suis 
homme  de  nulle  rétention  :  ainsi  ie  11e  pleuvis*  aulcune 


1.  Plutaiioce,  Démétrius,  di.  vi.  —  Montaigne  change  quelque  chose 
au  récit  de  Hjistorion.  (Ci») 

'1.  Gomment  Montaigne  geut-ii  parler  ainsi,  après  la  lecture  intime 
dont  son  ouvrage  même  est  la  preuve?  n  est-ce  pas  acquérir  que  de  lire 
beaucoup,  et  surtout  de  réfléchir,  comme  lui.  sur  tout  ce  qu'uu  a  lu? 
(  Sekyam.) 

3*  C'est-à-dire  >  ne  garantis.  —  Pleiirir.  promettre  :  n  Serviteur  qu’on 
a  pleuvi  franc  et  quitte  de  tout  larredn  *  et  au.it res  crimes-  nfftico  iy,  — 
Pievh\  c'est,  dit  Bore),  cauthnmr,  promettre,  (C, 
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certitude,  si  ce  n'est  de  faire  cognoistre  iusques  à  quel 
poinct  monte,  pour  cette  heure ,  la  cognoissance  que  i’en 
ay.  Qu’on  ne  s’attende  pas  aux  matières,  mais  à  la  façon 
que  i'v  donne  :  qu’on  veoye,  en  ce  que  Remprunte,  si 
i’ay  sc eu  choisir  de  quoy  rehaulser  ou  secourir  proprement 
l’invention,  qui  vient  tousiours  de  moy  ;  car  ie  foys  dire 
aux  au!  très,  non  à  ma  teste,  mais  à  ma  suit  te,  ce  que  ie 
ne  puis  si  bien  dire,  par  foiblesse  de  mon  langage ,  ou  par 
foiblesse  de  mon  sens,  le  ne  compte  pas  mes  emprunts , 
ie  les  poise  :  et  si  ie  les  eusse  voulu  faire  valoir  par  nombre, 
le  m’en  feusse  chargé  deux  fois  autant  :  ils  sont  touts,  ou 
fort  peu  s’en  fault,  de  noms  si  fameux  et  anciens,  qu’ils 
me  semblent  se  nommer  assez  sans  moy.  Ez  raisons,  com¬ 
paraisons,  arguments,  si  i’en  transplante  quelqu'un  en 
mon  solage,1  et,  confonds  aux  miens;  à  escient  i’en  cache 
l’aucteur,  pour  tenir  en  bride  la  témérité  de  ces  sentences 
hastifves  qui  se  iectent  sur  toute  sorte  d’escripts,  notam¬ 
ment  ieunes  escripts,  d’hommes  encore  vivants,  et  en 
vulgaire,®  qui  receoit  tout  ie  monde  à  en  parler,  et  qui 
semble  convaincre  la  conception  el  le  desseing  vulgaire  de 
mesme  :  ie  veulx  qu’ils  donnent  une  nazarde  à  Plutarque 
sur  mon  nez,  et  qu’ils  s’eschauldent  à  iniurier  Seneque 
en  moy.  Il  fault  musser 3  nia  foiblesse  soubs  ces  grands 
crédits.  l’aimeray  quelqu’un  qui  me  sçache  déplumer,  ie 
dis  par  clarté  de  iugement,  et  par  la  seule  distinction  de 
la  force  et  beauté  des  propos  :  car  moy,  qui ,  à  faulte  de 
mémoire,  demeure  court  touts  les  coups  à  les  trier  par 
cognoissance  de  nation,  sçais  tresbien  cognoistre,  à  me¬ 
surer  ma  portée,  que  mon  terroir  n'est  aulcunement  capable 


L  SoVterrein*  terroir.  (E.  X) 

2.  En  langage  vulgaire.  {<!*) 

X  Cacher.  —  Musser,  abdere»  (Kicot\)  (C, 


H, 
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d’aulcunes  Ileurs  trop  riches  que  i’v  trouve  setuees;  ei 
(j ue  touts  les  fruicts  de  mon  creu  ne  les  sçauroient  payer. 
De  cecy  suis  ie  tenu  de  respondre;  si  ie  m’empesche  moy 
mesme;  s’il  y  a  de  la  vanité  et  vice  en  mes  discours,  que 
ie  ne  sente  point,  on  que  ie  ne  soye  capable  de  sentir  en 
me  le  représentant  :  car  il  eschappe  souvent  des  faultes 
à  nos  yeulx  ;  mais  la  maladie  du  iugement  consiste  à  ne 
les  pouvoir  appercevoir  lorsqu’un  aultre  nous  les  descouvre. 
La  science  et  la  vérité  peuvent  loger  chez  nous  sans  iuge¬ 
ment;  et  le  iugement  y  peult  aussi  estre  sans  elles  :  voire 
la  recbgnoissance  de  l’ignorance  est  l’un  des  plus  beaux 
et  plus  seurs  tesmoignages  de  iugement  que  ie  treuve.  Je 
n’ay  point  d’ aultre  se r géant  de  bande,  à  renger  mes  pièces, 
que  la  fortune  :  à  mesme  que  mes  resverîes  se  présentent, 
ie  les  entasse;  tantost  elles  se  pressent  en  foule,  tantost 
elles  se  traisnent  à  la  lile.  le  veulx  qu’on  veoye  mon  pas 
naturel  et  ordinaire,  ainsi  dôstracqué  qu’il  est;  ie  me  laisse 
aller  comme  ie  me  treuve;  aussi  ne  sont  ce  point  te  y  ma¬ 
tières  qu’il  ne  soit  pas  permis  d’ignorer,  et  d’en  parler 
casuel lement  et  témérairement.  le  souhaiteroîs  avoir  plus 


parfaicte  intelligence  des  choses;  mais  ie  ne  la  veulx  pas 
acheter  si  cher  qu’elle  couste.  Mon  desseing  est  de  passer 
doulCfement ,  et  non  laborieusement,  ce  qui  me  reste  de 
vie  :  il  n’est  rien  pour  quoy  ie,  me  veuille  rompre  la  teste, 
non  pas  pour  la  science,  de  quelque  grand  prix  qu’elle  soit. 

le  ne  cherche  aux  livres  qu’à  m’v  donner  du  plaisir 
par  un  bonneste  amusement  :  ou  si  i’estudie,  ien\  cherche 
que  la  science  qui  traicte  de  la  cognoissance  de  moy  mesme, 
et  qui  m’instruise  à  bien  mourir  et  à  bien  vivre  : 


Ha*  meus  ad  rnetas  sudet  oportet  etpius.1 


■ , 


L  C'est  vers  ce  but  que  doivent  tondre  mes  coursiers-  Ijdoi'i:rcï\ 


LlVitli  II,  CHAPITRE  X. 


115 


Les  difficulté/,  si  i’en  rencontre  en  lisant,  ie  n’en  ronge 
pas  mes  ongles;  ie  les  laisse  là,  aprez  leur  avoir  faict  une 
charge  ou  deux.  Si  ie  m’y  plantois,  ie  m’y  perdrois,  et  le 
temps;  car  i’ay  un  esprit  primsaultier  ;  1 2  ce  que  ie  ne  veois 
delà  première  charge,  ie  le  veois  moins  en  m’v  obstinant, 
le  ne  Toys  rien  sans  gay été;  et  la  continuation  et  conten¬ 
tion  trop  ferme  esblouït  mon  iugement,  l’attriste  et  le 
lasse.  Ma  veue  s'y  confond  et  s’y  dissipe; 3  il  fault  que  ie 
la  retire,  et  que  ie  F  y  remette  à  secousses  :  tout  ainsi 
que  pour  juger  du  lustre  de  l’escarlatte,  on  nous  ordonne 
de  passer  les  y  eu  h  par  dessus,  en  la  parcourant  à  diverses 
y  eues,  soubdaines  reprtnses,  et  reïterees.  Si  ce  livre  me 
fasche ,  i’en  prends  un  aultre:  et  ne  m’y  addonne  qu’aux 
heures  où  I’ennuy  de  rien  faire  commence  à.  me  saisir,  le 
ne  me  prends  gueres  aux  nouveaux,  pour  ce  que  les  anciens 
me  semblent  plus  pleins  et  plus  roides  ;  ny  aux  grecs, 
parce  que  mon  iugement  ne  serait  pas  faire  ses  besongnes 
d’une  puerile  et  apprentisse  intelligence,3 

ft 

Entre  les  livres  simplement  plaisants,  ie  treuve,  des 
modernes,  le  Decameron  de  Boceace,  Rabelais,  et  les 
Baisers  de  lelian  Second,4  s’il  les  fault  loger  soubs  ce 


1.  Qui  fait  ses  plus  grands  efforts  du  premier  coup,  de  prime  saut,  a 
primo  saltu.  (C.) 

2.  Montai gne  ajoutait  ici  :  «  Mon  esprit  pressé  se  ioetc  au  rouet  ;  n  mais 
il  a  rayé  ensuite  cette  addition,  {Voy.  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main, 
p*  169,  trarso.)  (N,) 


3,  Dans  Lédînon  in-4f>  de  1588,  Montaigne  disoit  ici  :  »  parce  que  mon 
iugement  ne  se  satisfairt  pas  d'une  moyenne  intelligence;  w  ce  qui  peut 
servir  de  commentaire  à  cette  nouvelle  phrase.  H  veut  nous  apprendre  par 

I  h  qu’il  n'avoit  qu’une  médiocre  intelligence  de  la  langue  grecque,  ( C. )  — 

II  déclare  positivement  (liv*  II,  ch*  iv)  qu’il  n  entendait  rien  au  grec t  et 
(  liv.  T  ET\  cli.  x\\ ) qu'il  n'mwit  quasi  du  tout  point  d' intelligence (fugrec :  œ 
qui  ne  l'empeche  pas  d'en  citer  assez  souvent  des  passages,  (E.  J.} 

S-  *  Jean  Second  étoit  i\è  h  La  Haye,  on  1511;  il  mourut  à  Tournai,  en 


u’ay&ut  pas  encore  vingt-cinq  ans.  Ou  peut  voir  sur  ce  poëte  la  Pré- 
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tiltre,  dignes  qu’on  s’y  amuse.  Quant  aux  Amadis,  et 
telles  sortes  d’escripts,  ils  n’ont  pas  eu  le  crédit  d’arrester 
seulement  mon  enfance,  le  diray  encores  cecy,  ou  hardi¬ 
ment,  ou  temerairement,  que  cette  vieille  ame  poisante 
ne  se  laisse  plus  chatouiller,  non  seulement  à  l’Arioste , 

mais  encores  au  bon  Ovide  :  sa  facilité  et  ses  inventions, 

* 

qui  m’ont  ravi  aultrefois,  à  peine  m’entretiennent  elles  à 
cette  heure.  le  dis  librement  mon  advis  de  toutes  choses, 
voire  et  de  celles  qui  surpassent  à  l’adventure  ma  suffi¬ 
sance,  et  que  ie  ne  tiens  aucunement  estre  de  ma  iuris- 
diction  :  ce  que  i’en  opine,  c’est  aussi  pour  déclarer  la 
mesure  de  ma  veue ,  non  la  mesure  des  choses.  Quand  ie 
me  treuve  desgousté de  l’Axioche  de  Platon,1  comme  d’un 
ouvrage  sans  force,  eu  esgard  à  un  tel  aucteur,  mon  Juge¬ 
ment  ne  s’en  croit  pas  :  il  n’est  pas  si  oultretuidé 2  de 
s’opposer  à  l’auctorité  de  tant  d’aultres  fameux  jugements 
anciens,  qu’il  tient  ses  regënts  et  ses  maistres,  et  avecques 
lesquels  il  est  plustost  content  de  faillir;  il  s’en  prend  à 
soy,  et  se  condamne,  ou  de  s’arrester  à  Pescorce,  ne 
pouvant  penetrer  iusques  au  fonds,  ou  de  regarder  la 
chose  par  quelque  fauls  lustre.  Il  se  contente  de  se  garantir 
seulement  du  trouble  et  du  desreglement  :  quant  à  sa 
foi  blesse ,  il  la  recognoist  et  ad  voue  volontiers.  I!  pense 
donner  iuste  interprétation  aux  apparences  que  sa  con- 


Lice  de  la  nouvelle  édition  de  scs  Œuvres,  par  Bosscha?  Leyde ,  1821, 
2  voL  in-ü\  (J,  V,  L-J 

L  UÀxiochus  rvest  point  de  Platon,  et  Diogène  La£rco  Pavait  déjà 
reconnu-  On  a  longtemps  attribué  cet  ouvrage  à  Eschine  le  socratique 
(voy,  l'édition  de  Jean  Le  Clerc,  Amsterdam,  1711);  d’antres  Pont  donné 

à  Xénocrate  de  Chalcédoine.  Il  est  certain  que  ce  dialogue  est  d\me  très» 

¥ 

haute  antiquité.  (.1.  V.  L.) 

y.  Ou  ii  n’est  pas  si  vain,  comme  avait  mis  Montaigne  dans  l’édition 
in-l°  de  1588.  Oultrecuidé  est  de  l'édition  de  150.“».  Celle  de  Naigron  porte  : 
i!  n'est  pas  si  sot.  (.1.  V.  I. .; 


f 
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ception  Ju\  présente;  mais  elles  sont  imbecilles  et  impar- 
faictes.  La  pluspart  des  fables  d’Esope  ont  plusieurs  sens 
et  intelligences  :  ceulx  qui  les  my  thologisent ,  en  choisis¬ 
sent  quelque  visage  qui  quadre  bien  à  la  fable;  mais 
pour  la  pluspart,  ce  n’est  que  le  premier  visage  et  super¬ 
ficiel;  il  y  en  a  d’aultres  plus  vifs,  plus  essentiels  et  in¬ 
ternes,  ausquels  ils  n’ont  sceu  penetrer  :  voylà  comme  i’ en 
foys. 

Mais,  pour  suivre  ma  route,  il  m’a  tousiours  semblé 
qu’en  la  poésie,  Virgile,  Lucrèce,  Catulle  et  Horace  tien¬ 
nent  de  bien  loingle  premier  reng;  et  signamment  Virgile 
en  ses  Georgiques,  que  i’ estime  le  plus  accomply  ouvrage 
de  la  poésie  :  à  comparaison  duquel  on  peult  recognoistre 
ayseement  qu’il  y  a  des  endroicts  de  l'Aeneïde,  ausquelg 
l’aucteur  eust  donné  encores  quelque  tour  de  pign£<Ks il 
en  eust  eu  loisir;  et  le  etnquiesme  livre  en  l'Aéneïde  me 
semble  le  plus  pari’aict.  l’aime  aussi  Lucain,  et  le  practique 
volontiers,  non  tant  pour  son  style,  que  pour  sa  valeur 
propre  et  vérité  de  ses  opinions  et  iugëments.  Quant  au 
bon  Terence,  la  mignardise  et  les  grâces  du  langage  latin, 
ie  le  treuve  admirable  à  représenter  au  vif  les  mouvements 
de  Lame  et  la  condition  de  nos  mœurs;  à  toute  heure  nos 


actions  me  reiectent  à  Juy  :  ie  ne  le  puis  lire  si  souvent, 
que  ie  n’y  treuve  quelque  beauté  et  grâce  nouvelle.  Ceulx 
des  temps  voisins  à  Virgile  se  plaignoîent  de  quov  aulcuns 
1  u y  comparaient  Lucrèce  :  ie  suis  d’opinion  que  c'est  à  la 
vérité  une  comparaison  ineguale;  mais  i’ay  bien  à  faire  a 
me  r'asseurer  en  cette  creance,  quand  ie  me  treuve  attaché 
à  quelque  beau  lieu  de  ceulx  de  Lucrèce,  b' ils  se  picquoient 
de  cette  comparaison,  que  diraient  ils  de  la  bestise  et 
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stupidité  barbares  que  de  ceulx  qui  lu  y  comparent  à 
heure  Arîoste?  et  qu’en  diroit  Arioste  luy-mesme? 


O  seclura  insipiens  et  inficetum!  1 

F  estime  que  les  anciens  a\  oient  encore»  plus  à  se  plaindre 
de  ceulx  qui  apparioient  Plaute  à  Terence  (cettuy  cy  sent 
bien  mieulx  son  gentilhomme),  que  Lucrèce  à  Virgile. 
Pour  l'estimation  et  preference  de  Terence,  faict beaucoup 
que  le  pere  de  l’eloquencé  romaine  l’a  si  souvent  en  la 
bouche,  seul  de  son  reng;  et  la  sentence  que  il  premier 
iuge  des  poètes  romains5  donne  de  son  compaignon.  Il 
m'est  souvent  tumbé  en  fantasie  comme,  en  nostre  temps, 
ceulx  qui  se  meslent  de  faire  des  comédies  (ainsi  que  les 
Italiens  qui  y  sont  assez  heureux)  emploient  trois  ou 
quatre  arguments  de  celles  de  Terence  ou  de  Plaute  pour 
en  faire  une  des  leurs  :  ils  entassent  en  une  seuie  comedie 
cinq  ou  six  contes  de  JJoccace .  Ce  qui  les  faict  ainsi  se 
charger  de  matière,  c’est  la  desfiance  qu’ils  ont  de  se 
pouvoir  soustenir  de  leurs  propres  grâces  :  il  fault  qu’ils 
trouvent  un  corps  où  s’appuyer;  et  n'ayants  pas,  du  leur, 
assez  de  quoy  nous  arrester,  ils  veulent  que  le  conte  nous 
amuse.  11  en  va  de  mon  aucteur  tout  au  contraire  ;  les 
perfections  et  beau  lez  de  sa  façon  de  dire  nous  font  perdre 
l’appetit  de  son  subiect ;  sa  gentillesse  et  sa  mignardise 
nous  retiennent  par  tout;  il  est  par  tout  si  plaisant, 

Liquidas,  puroque  simillïmus  amni ,:t 


et  nous  remplit  tant  Paine  de  ses  grâces. 


que  nous 


en 


L  O  siècle  sans  jugement  et  sans  goût!  (Catulle,  XLiJI  ,  Kj 

2,  Horace,  Art  poétique t  v-  270-  ((1.) 

3,  IJ  coule  avec  tant  d'aisance  Ct  dé  pureté.  (ïïmucE,  hpisf,t  11,  n, 
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oublions  celles  de  sa  fable.  Cette  niesrne  considération  me 
tire  plus  avant  :  ie  veois  que  les  bons  et  anciens  poëtes 
ont  évité  l’affectation  et  la  recherche,  non  seulement  des 
fantastiques  esle\  atioiis  espaignolles  et  petrarchistes,  mais 
des  poinctes  niesmes  plus  doulces  et  plus  retenues,  qui 
sont  l’ ornement  de  touts  les  ouvrages  poétiques  des  siècles 
suyvants.  Si  n’y  a  il  bon  luge  qui  les  treuve  à  dire  en  ces 
anciens,  et  qui  n’admire  plus  sans  comparaison  l'eguale 
polissure  et  cette  perpétuelle  doulceur  et  beauté  fleuris- 
santé  des  epigrammes  de  Catulle,  que  touts  les  aiguillons 
de  quoy  Martial  aiguise  la  queue  des  siens.  C’est  cette 
mesme  raison  que  ie  disais  tantost,  comme  Martial  de  so\ . 
minus  UH  ingai io  laborandum  fui/,  in  cuiits  lonim  materia 
succesaerat . 1  Ces  premiers  là,  sans  s’esmouvoir  et  sans 
se  picquer,  se  font  assez  sentir;  ils  ont  de  quoy  rire  par 
tout,  il  ne  fault  pas  qu’ils  se  chatouillent  ;  ceulx  cy  ont 
besoing  de  secours  est  rang  ier  ;  à  mesure  qu’ils  ont  moins 
d'esprit,  il  leur  fault  plus  de  corps;  ils  montent  à  cheval 
parce  qu’ils  ne  sont  assez  forts  sur  leurs  ïambes  :  tout 
ainsi  qu'en  nos  bals,  ces  hommes  de  vile  condition  qui  en 
tiennent  escliole,  pour  ne  pouvoir  représenter  le  port  et 
la  decence  de  nostre  noblesse ,  cherchent  à  se  recom¬ 
mander  par  des  saults  périlleux,  et  aultres  mouvements 
estranges  et  hasteleresques;  et  les  dames  ont  meilleur 
marché  de  leur  contenance  aux  danses  où  il  y  a  diverses 
descoupeures  et  agitations  de  corps,  qu’en  certaines  aultres 
danses  de  parade,  où  elles  n’ont  simplement  qu’à  marcher 
un  pas  naturel,  et  représenter  un  port  naïf  et  leur  grâce 
ordinaire  ;  et  comme  i’ay  veu  aussi  les  badins  excellents, 


LU  n’avoit  pas  dr  grands  effort*  a  faire;  în  sujot  mémo  lui  tenait  lieu 
d'esprit.  Mvütêal,  Préface  du  liv.  %  I fl , 
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vestus  en  leur  à  touts  les  tours*  et  en  une  contenance 
commune,  nous  donner  tout  !e  plaisir  qui  se  peuLt  tirer 
de  leur  art;  les  apprentifs  et  qui  ne  sont  de  si  haulte 
leçon,  avoir  besoing  de  s’en  fariner  le  visage,  de  se  tra¬ 
vestir,  se  contrefaire  en  mouvements  de  grimaces  sauvages, 
pour  nous  apprester  à  rire.  Cette  mienne  conception  se 
recognoist  inieulx ,  qu’en  tout  aultre  lieu,  en  la  compa¬ 
raison  de  l’Àeneïde  et  du  Furieux  :  *  cèluy  là  on  le  \eoit 
aller  à  tire  d’aile,  d’un  vol  hault  et  ferme,  suvvant  tous- 
iours  sa  poincte;  cettuy  cy,  voleter  et  saulteler  de  conte 
en  conte,  comme  de  branche  en  branche  ,  ne  se  fiant  à  ses 
ailes  que  pour  une  bien  courte  traverse,  et  prendre  pied  a 
clmsque  bout  de  champ,  de  peur  que  l’ haleine  et  la  force 
luy  faille; 

Excursusque  brèves  tentât.3 

Yovlà  doneques,  quant  à  cette  sorte  de  subiects ,  les  auc- 
teurs  qui  me  plaisent  le  plus. 

Quant  à  mon  aultre  leçon,  qui  mesle  un  peu  plus  de 
fruict  au  plaisir,  par  oii  i' apprends  à  ronger  mes  opinions 
et  conditions ,  les  livres  qui  m’y  servent,  c’est  Plutarque, 
depuis  qu’il  est  françois ,  et  Seneque.  Ils  ont  touts  deux 
cette  notable  commodité  pour  mon  humeur,  que  la  science 
que  i’v  cherche  y  est  traictce  à  pièces  descousues,  qui  ne 
demandent  pas  l’obligation  d’un  long  travail ,  de  quoy  ie 
suis  incapable  :  ainsi  sont  les  opuscules  de  Plutarque,  et 
les  epistres  de  Seneque,  qui  sont  la  plus  belle  partie  de 
leurs  escripts  et  la  plus  proufitable.  11  ne  fouit  pas  grande 
entreprise  pour  m’y  mettre;  et  les  quitte  où  il  me  pluist  : 
car  elles  n’ont  point  de  suitte  et  dépendance  des  unes 


L  À  leur  ordinaire  f  édit,  in *4"  de  1588 ,  \k  1 7  J  ^  verso*  ((-,) 

2*  L 'Orlando  furhso  de  rArioste.  (C-) 

d.  Il  tente  de  petites  coursas.  (Virk.,  Géôrg*9  IV,  104.) 
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aux  aultres,  Ces  aucteurs  se.  rencontrent  en  la  pi  us  part 
des  opinions  utiles  et  v  ray  es  ;  comme  aussi  leur  fortune 
les  feit  naistre  environ  mesnie  siée le  ;  ton ts  deux  précep¬ 
teurs  de  deux  empereurs  romains;  touts  deux  venus  de 
pais  estrangier;  touts  deux  riches  et  puissants.  Leur 
instruction  est  de  lacresinede  la  philosophie,  et  présentée 
d’une  simple  façon,  et  pertinente.  Plutarque  est  plus 
uniforme  et  constant;  Seneque  plus  ondoyant  et  divers  : 
cettuy  cy  se  peine,  se  raidit  et  se  tend,  pour  armer  la 
vertu  contre  la  foiblesse,  la  crainte  et  les  vicieux  appétits; 
I'aultre  semble  n’estimer  pas  tant  leurs  efforts,  et  des¬ 
daigner  d’en  liaster  son  pas  et  se  mettre  sur  sa  garde  : 
Plutarque  a  les  opinions  platoniques,  doulces  et  accom- 
inodables  à  la  société  civile;  I'aultre  les  a  stoïcques  et 
épicuriennes,  plus  esloingnees  de  l’usage  commun,  mais, 
selon,  moy,  plus  Commodes  en  particulier  et  plus  fermes  : 
il  paraist  eu  Seneque  qu’il  preste  un  peu  à  la  tyrannie 
des  empereurs  de  son  temps,  car  ie  tiens  pour  certain  que 
c’est  d’un  iugement  forcé  qu’il  comlemne  la  cause  de  ces 
généraux  meurtriers  de  César;  Plutarque  est  libre  par  tout  : 
Seneque  est  plein  de  poinctes  et  saillies;  Plutarque,  de 
choses  :  celn\  là  vous  eschaufle  plus  et  vous  esmeut; 
cettuy  cy  vous  contente  davantage  et  vous  paye  mieulx; 
il  nous  guide,  I'aultre  nous  poulse. 

Quant  à  (iicero,  les  ouvrages  qui  me  peuvent  servir 
chez  luy  à  mon  desseing,  ce  sont  ceulx  qui  traictent  de  la 
philosophie,  spécialement  morale.  Mais,  à  confesser  bar- 
diement  la  vérité  (car,  puisqu’on  a  franchi  les  barrières 
de  l’impudence,  il  n'y  a  plus  de  bride),  sa  façon  d’escrire 
me  semble  ennuyeuse;  ef  toute  a  ultra  pareille  façon  :  car 
ses  préfacés,  définitions,  partitions,  étymologies,  consu¬ 
ment  la  plus  part  «le  son  ouvrage;  ce  qu’il  y  a  de  vif  et 
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de  mouelle  est  estouffé  par  ses  longueries  d’apprets.  Si 
i’ay  employé  une  heure  à  le  lire,  qui  est  beaucoup  pour 
moy,  et  que  ie  ramentoive  ce  que  i’en  a  y  tiré  de  suc  et 
de  substance,  la  plus  part  du  temps  îc  n’y  treuve  que  du 
vent  ;  car  il  n'est  pas  encore  s  venu  aux  arguments  qui 
servent  à  son  propos,  et  aux  raisons  qui  touchent  propre¬ 
ment  le  noeud  que  ie  cherche.  Pour  moy,  qui  ne  demande 
qu’à  devenir  plus  sage,  non  plus  sçavant  ou  éloquent, 
ces  ordonnances  logiciennes  et  aristotéliques  ne  sont  pas 
à  propos;  ie  veuk  qu’on  commence  par  le  dernier  puinct  : 
t’entends  assez  que  c’est  que  Mort  et  Volupté;  qu’on  ne 
s’amuse  pas  à  les  anatomizer.  le  cherche  des  raisons 
bonnes  et  fermes,  d’arrivee,  qui  m'instruisent  à  en  sous- 
tenir  l’effort;  ny  les  subtilité/  grammairiennes,  ny  b  ingé¬ 
nieuse  contexture  de  paroles  et  d’argumentations,  n’\  ser¬ 
vent.  le  veulx  des  discours  qui  donnent  la  première  charge 
dans  le  plus  fort  du  double  :  les  siens  languissent  autour 
du  pot;  ils  sont  bons  pour  l’eschole,  pour  le  barreau  et 
pour  le  sermon,  où  nous  avons  loisir  de  sommeiller,  et 
sommes  encores,  un  quart  d’heure  aprez,  assez  à  temps 
pour  en  retrouver  le  fil.  Il  est  besoin  g  de  parler  ainsi  n 
aux  iuges  qu'on  veult  gaigner  à  tort  ou  à  droîct,  aux 
enfants  et  au  vulgaire  à  qui  il  fault  tout  dire,  et  venir  ce 
qui  portera.  le  ne  veulx  pas  qu’on  s' employé  à  me  rendre 
attentif  ,  et  qu’on  me  crie  cinquante  fois,  «  Or  oyez!  »  à 
la  mode  de  nos  heraults  :  les  Romains  disoient  en  leur 
religion,  Hoc  âge ?  que  nous  disons  en  la  nostre,  Sur. mm 
corda:  ce  sont  autant  de  paroles  perdues  pour  moy;  îy 
viens  tout  préparé  du  logis.  Il  ne  me  fault  point  d’allei- 
chement  ny  de  saulse;  ie  mange  bien  la  viande  toute 
crue  :  et  an  lieu  de  m’aiguiser  l’appetit  par  ces  prépara¬ 
toires  et  avant  ieu.x,  on  me  le  lasse  et  alladil.  La  licence 
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du  temps  m’excusera  elle  de  cette  sacrilège  audace ,  d’es- 
timer  aussi  trais  liants  les  dialogisnies  de  Platon  niesme, 
estouffant  par  trop  sa  matière  ;  et  de  plaindre  le  temps 
que  met  à  ces  longues  interloeutions  vaines  et  prépara¬ 
toires  un  homme  qui  avoit  tant  de  meilleures  choses  à 
dire?  mon  ignorance  m’excusera  mieulx  ,  sur  ce  que  ie  ne 
veoïs  rien  en  la  beauté  de  son  langage,  le  demande  en 
general  les  livres  qui  usent  des  sciences,  non  ceulx  qui 
les  dressent.  Les  deux  premiers,'  et  Pline ,  et  leurs  sem¬ 
blables,  ils  n’ont  point  de  Hoc  âge  ;  ils  veulent  avoir  à 
faire  à  gents  qui  s’en  savent  advertis  eulx  niesmes  :  on 
s’ils  en  ont,  c’est  un  Hoc  âge  substantiel t  et  qui  a  son 
corps  à  part,  le  veois  aussi  volontiers  les  epistres  ad  Atti- 
cwn ,  non  seulement  parce  qu’elles  contiennent  une  très- 
ample  instruction  de  l’histoire  et  affaires  de  son  temps; 
mais  beaucoup  plus  pour  y  descouvrir  ses  humeurs  pri¬ 
vées  :  car  i’ay  une  singulière  curiosité,  comme  i’ay  dict 
ailleurs,  de  coguoistre  l’aine  et  les  naïfs  iugements  de 
mes  aucteurs.  Il  fault  bien  iuger  leur  sufli  sauce ,  mais  non 
pas  leurs  mmurs  nv  eulx.  par  cette  montre  île  leurs escripts 
qu’ils  étaient  au  theatre  du  monde,  l’ay  mille  luis  regretté 
que  nous  ayons  perdu  le  livre  que  Brutus  avoit  escript  De 
la  vertu  :  car  il  faict  beau  apprendre  la  théorique  de  ceulx 
qui  sçavent  bien  la  practîque.  liais  d’autant  que  c’est 
aultre  chose  le  presche,  que  le  prescbeur,  S'aime  bien 
autant  venir  Brutus  (  liez  Plutarque,  que  chez  luy  mesine: 
ie  choisirols  plustost  de  sçavoi r  au  vrav  les  devis  qu’il 
tenoit  en  sa  tente  à  quelqu’un  de  ses  privez  amis,  la  v  eille 
d’une  battaille,  que  les  propos  qu’il  teint  le  lendemain  à 
son  -année:  el  ce  qu’il  faisoit  en  son  cabinet  et.  en  sa 
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chambre,  que  ce  qu’il  faisoit  emmy  la  place  et  au  sénat. 
Quant  à  Cicero ,  ie  suis  du  jugement  commun,  que,  hors 
la  science,  il  n’v  avoit  pus  beaucoup  d'excellence  en  son 
aine  :  il  estoit  bon  citoyen,  d'une  nature  débonnaire, 
comme  sont  volontiers  les  hommes  gras  et  gosseurs,  tel 
qu’il  estoit;  mais  de  mollesse,  et  de  vanité  ambitieuse,  il 
en  avoit ,  sans  mentir,  beaucoup.  Et  si  ne  sçais  comment 
P  excuser  d’avoir  estimé  sa  poésie  digne  d’estre  mise  en 
lumière  ;  ce  n’est  pas  grande  imperfection  que  de  faire 
mal  des  vers;  mais  c’est,  imperfection1  de  n’avoir  pas 
sent  y  combien  ils  estaient  ind  ignes  de  la  gloire  de  son 
nom.  Quant  à  son  éloquence,  elle  est  du  tout  hors  de 
comparaison  :  ie  crois  que  iamais  homme  ne  l’egualera. 
Le  ieune  Cicero,  qui  n’a  ressemblé  son  pere  que  de  nom  , 
commandant  en  Asie,  il  se  trouva  un  iour  en  sa  table 
plusieurs  estrangiers,  et  entre  aultres  Cestius,  assis  au 
bas  bout,  comme  on  se  fourre  souvent  aux  tables  ouvertes 
des  grands.  Cicero  s’informa  qui  il  estoit,  à  l’un  de  ses 
gents,  qui  luy  dict  son  nom  :  mais,  comme  celuy  rjui  son- 
geoit  ailleurs,  et  qui  oublioit  ce  qu’on  luy  respondoit,  il 
le  luy  redemanda  encores,  depuis,  deux  ou  trois  fois.  Le 
serviteur,  pour  n’estre  plus  en  peine  de  luy  redire  si  sou¬ 
vent  mesme  chose,  et  pour  le  luy  faire  nognoistre  par 
quelque  circonstance,  «  C’est,  dict  il,  ce  Cestius,  de  qui 
on  vous  a  dict  qu’il  11e  faict  pas  grand  estât  de  P  éloquence 
de  vostre  pere,  au  prix  de  la  sienne.  »  Cicero,  s’estant 
soubdain  picqué  de  cela,  commanda  qu’on  empoignast  ce 
pauvre  Cestius,  et  le  feit  tresbien  fouetter  en  sa  presenced 
Yoylà  un  mal  courtois  hoste  î  Entre  ceulx  mesmes  qui  ont 


1.  Texte  de  Naigeon  :  «  mais  c’est  h  luy  faiilte  de  uigeniont.  »  Il 
évident  que  Montaigne  a  voulu  ,  depuis,  adoucir  les  termes.  J,  X.  L.) 
2»  Sénèque,  Smsor,  8*  (C.) 
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estimé,  toutes  choses  comptées,  cette  sienne  rloqnniH1 2 
incomparable,  il  y  eu  a  eu  qui  n’ont  pas  laissé  d’v  remar¬ 
quer  des  faultes;  comme  ce  grand  Brutus,  son  amy,  disoit 
que  c' es  toit  une  éloquence  cassee  et  esrenee,  fractam  et 
elumbem . 1  Les  orateurs ,  voisins  de  son  siecle ,  repre noient 
aussi  en  luy  ce  curieux  soing  de  certaine  longue  cadence 
au  bout  de  ses  clauses,  et  notoient  ces  mots  esse  vident m\ 
qu’il  y  employé  si  souvent,5  Pour  moy,  i’airne  mleulx  une 
cadence  qtfi  tumbe  plus  court,  coupee  en  ïambes.  Si  mesle 
il  par  fois  bien  rudement  ses  nombres,  mais  rarement.; 
i'en  ay  remarqué  ce  lieu  à  mes  aureilles  :  Ego  vero  me 
minus  diu  seneni  esse  mallem ,  quam  esse  senem  ante >  quant 
essem.3 

Les  historiens  sont  ma  droicte  balle; 4  car  ils  sont 

*  * 

plaisants  et  aysez;  et  quand  et  quand  l’homme  en  general, 
de  qui  ie  cherche  la  cognoissance ,  y  parois!  plus  vif  et 
plus  entier  qu’en  nul  aultre  lieu;  la  variété  et  vérité  de 
scs  conditions  internes,  en  gros  et  en  detail,  la  diversité 
des  moyens  de  son  assemblage,  et  des  accidents  qui  le 
menacent.  Or  ceulx  qui  escrivent  les  vies,  d’autant  qu’ils 
s’amusent  plus  aux  conseils  qu’aux  événements,  plus  à 


1.  Yoy.  le  dialogue  de  Qratoribus  ,  cli.  xvm.  (C.j 

2.  Ibid.,  cli,  XTtirr,  (C.) 

!S*  Pour  moi ,  j’aimerois  mieux  être  vieux  moins  longtemps  que  de 
vieillir  avant  la  vieillesse,  (  Cic.,  de  Senectute ,  ch,  x.)  —  Yoy,  quelques 
observations  sur  cette  critique  de  Montaigne,  QEuvres  complètes  de  Cicéron , 
édit,  iir-80,  t,  XXVni,  p-  01,  (J,  V.  L.) 

4*  Montaigne  appelle  ic  i  la  lecture  des  historiens  sa  droite  balle,  pour 
nous  apprendre  que  cest  le  plus  doux  et  le  plus  aisé  de  ses  amusements, 
par  allusion  h  ce  qui  arrive  à  un  joueur  de  paume,  qui,  lorsque  la  balle 
lui  vient  du  coté  droit,  la  renvoie  naturellement  et  sans  peine,  réduit, 

lorsqu’elle  lui  vient  du  côté  opposé ,  îa chasser  d’un  coupée  revers,  qui, 
pour  tard in aire,  est  un  coup  moins  sûr  et  plus  malaisé*  —  Il  y  avait  dans 
les  premières  éditions  :  a  Les  historiens  sont  te  vray  gibier  de  mou  es- 
tude*  »  (L) 
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ce  qui  part  du  dedans  qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors,  ceuk 
là  me  sont  plus  propres  :  voylà  pourquov,  en  toutes  sottes, 
c’est  mon  homme  que  Plutarque.  le  suis  bien  marry  que 
nous  n’ayons  une  douzaine  de  Laertius,  ou  qu’il  ne  soit 
plus  estendu,  ou  plus  entendu  :  carie  suis  pareillement 
curieux  de  cognoistre  les  fortunes  et  la  \ie  de  ces  grands 
précepteurs  du  monde,  comme  de  cognoistre  la  diversité 
de  leurs  dogmes  et  fantasles.  En  ce  genre  d’estude  des 
histoires,  il  fault  feuilleter,  sans  distinction,  toutes  sortes 
d’aucteurs  et  vieils  et  nouveaux ,  et  barragouins  et  françois, 
pour  y  apprendre  les  choses  de  quoy  diversement  ils 
traictent.  Mais  Gæsar  singulièrement  me  semble  mériter 
qu’on  l’estudie,  non  pour  la  science  de  l'histoire  seulement, 
mais  pour  luy  mesme  :  tant  il  a  de  perfection  et  d’excel¬ 
lence  par  dessus  tonts  les  aultres,  quoyque  Salluste  soit 
du  nombre.  Certes,  ie  lis  cet  aucteur  a\ ec  un  peu  plus  de 
reverence  et  de  respect,  qu’on  ne  lictles  humains  ouvrages  : 
tantost  le  considérant  lu\  mesme  par  ses  actions  et  le 
miracle  de  sa  grandeur;  tantost  la  pureté  et  inimitable 
polissure  de  son  langage,  qui  a  surpassé  non  seulement 
tonts  les  historiens,  comme  dict  Cicero,1  mais  à  l’adven- 
ture  Cicero  mesme  :  avecques  tant  de  sincérité  en  ses 
jugements,  parlant  de  ses  ennemis,  que ,  sauf  les  faulses 
couleurs  de  quoy  il  veult  couvrir  sa  mauvaise  cause  et 
l'ordure  de  sa  pestilente  ambition,  ie  pense  qu’en  cela 
seul  on  y  puisse  trouver  à  redire  qu’il  a  esté  trop  espar- 
gnant  à  parler  de  soy  ;  car  tant  de  grandes  choses  ne 
peuvent  avoir  esté  executees  par  luy,  qu’il  n’y  soit  allé 
beaucoup  plus  du  sien  qu'il  n’y  en  met. 

l’aime  les  historiens  ou  fort  simples,  ou  excellents. 


I.  CicÉnûv,  lirutns,  cli.  iaw.  J.  L, 
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Les  simples,  qui  n’ont  point  de  quoy  y  raesler  quelque 
chose  du  leur,  et  qui  n’y  apportent  que  le  seing  et  la  dili¬ 
gence  de  ramasser  tout  ce  qui  vient  à  leur  notice,  et 
d’enregistrer,  à  la  bonne  foy,  toutes  choses  sans  chois  et 
sans  triage,  nous  laissent  le  Jugement  entier  pour  la 
cognoissance  de  la  vérité  :  tel  est  entre  aultres,  pour 
exemple,  le  bon  P roissard ,  qui  a  marché,  en  son  entre¬ 
prisse,  d’une  si  franche  naïfs  été  ,  qu’ayant  faict  une  faulte, 
il  ne  craint  aulcunement  de  la  recognoistre  et  corriger  en 
l’endroict  où  il  en  a  esté  advertj ,  et  qui  nous  représente 
la  diversité  mesme  des  bruits  qui  couraient,  et  les  diffe¬ 
rents  rapports  qu'on  luv  faisoit  :  c’est  la  matière  de  l’his¬ 
toire  nue  et  informé;  chascun  en  peult  faire  son  proufit 
autant  qu’il  a  d’entendement.  Les  bien  excellents  ont  la 
suffisance  de  choisir  ce  qui  est  digne  d’estre  sceu  :  peuvent 
trier,  de  deux  rapports,  celuv  qui  est  plus  v  ray  semblable  ; 
de  la  condition  des  princes  et  de  leurs  humeurs,  ils  en 
concluent  les  conseils,  et  leur  attribuent  les  paroles  con¬ 
venables  :  ils  ont  raison  de  prendre  l’auctorité  de  régler 
noslre  creance  à  la  leur;  mais,  certes,  cela  n’appartient 
;ï  gueres  de  gents.  Geulx  d'entre  deux  (qui  est  la  plus 
commune  façon)  nous  gastent  tout;  ils  veulent  nous  mas- 
c lier  les  morceaux:  ils  se  donnent  loy  de  iuger,  et  par 
conséquent  d'incliner  l'histoire  à  leur  fantasie;  car,  depuis 
que  le  iugement  pend  d’un  cos  té  ,  on  ne  se  peult  garder 
de  contourner  et  tordre  la  narration  à  ce  biais  :  1  ils  entre¬ 
prennent  de  choisir  les  choses  dignes  d’estre  sceu  es ,  et 
nous  cachent  souvent  telle  parole,  telle  action  privée, 
qui  nous  instruirait  mieulx  :  obmettenl,  pour  choses  in- 


1*  u  Les  faits  changent  de  forme  dans  lu  tête  de  riiistorien  ;  ils  se  montent 
sur  ses  intérêts;  ils  prennent  lu  teinte  de  ses  préjugés*  n  {RmssKAu1  Emile , 
I  î  v.  1V0 


croyables,  celles  qu'ils  n’entendent  pas,  et  peut  estre 
encores  telle  chose,  pour  ne  la  sçavoir  dire  en  bon  latin 
ou  françois.  Qu’ils  estaient  hardiment  leur  éloquence  et 
leur  discours,  qu’ils  iugent  à  leur  poste  :  mais  qu’ils  nous 
laissent  aussi  de  quoy  "rager  aprez  eulx;  et  qu’ils  n’alterent 
ny  dispensent,  par  leurs  raccourci  ments  et  par  leur  chois, 
rien  sur  le  corps  de  la  matière,  aies  qu’ils  nous  lar'en- 
voyent  pure  et  entière  en  toutes  ses  dimensions. 

Le  plus  souvent  on  trie,  pour  cette  charge,  et  notam¬ 
ment  en  ces  siècles  icy,  des  personnes  d’entre  le  vulgaire, 
pour  cette  seule  considération  de  sçavoir  bien  parler  ;  comme 
si  nous  cherchions  d’y  apprendre  la  grammaire  :  et  eul\ 
ont  raison ,  n’ayants  esté  gagez  que  pour  cela,  et  n’ayants 
mis  en  vente  que  le  babil,  de  ne  se  soulcier  aussi  princi¬ 
palement  que  de  cette  partie;  ainsin ,  à  force  beaux  mots, 
ils  nous  vont  pastissant  une  belle  contexture  des  bruits 


qu’ils  r’ amassent  ez  carrefours  des  vil  les.  Les  seules  bonnes 
histoires  sont  celles  qui  ont  esté  cscriptes  par  ceuLx  mesines 

qui  command  oient  aux  affaires,  ou  qui  estoient  participants 

» 

à  les  conduire,  ou  au  moins  qui  ont  eu  la  fortune  d’en 
conduire  d’aultres  de  mesme  sorte  :  telles  sont  quasi 
toutes  les  grecques  et  romaines;  car  plusieurs  tesm  oings 
oculaires  ayants  escript  de  mesme  subiect  (comme  il  adve- 
noit  en  ce  temps  là,  que  lu  grandeur  et  le  sçavoir  se  ren¬ 
contraient  communément),  s’il  y  a  de  la  faulte,  elle  rloibt 
estre  merveilleusement  legiere,  et  sur  un  accident  fort 
doubteux.  Que  peult  on  esperer  d’un  médecin  traie  tant  de 
la  guerre,  ou  d’un  escliolier  traictant  les  desseings  des 
princes?  Si  nous  voulons  remarquer  la  religion  que  les 
Romains  avoient  en  cela,  il  n’en  failli  que  cet  exemple  : 
A  si  ni  us  Pollio  trouYoitez  histoires  mesme  de  Cæsar  quelque 
mescompte  en  quoy  il  estolt  tumbé,  pour  n’avoir  peu 
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iecter  les  yeulx  en  touts  les  endroicts  de  son  armee,  el  en 
avoir  creu  les  particuliers  qui  luy  rapportaient  souvent  des 
choses  non  assez  vérifiées  ;  on  bien  pour  n'avoir  esté  assez 
curieusement  adverty  par  ses  lieutenants  des  choses  qu’ils 
avoient  conduites  en  son  absence.1  On  peultvoir,  par  là, 
si  cette  recherche  de  la  vérité  est  délicate,  qu’on  ne  se 
puisse  pas  fier  d'un  combat  à  la  science  de  celuy  qui  a 
commandé,  ny  aux  soldats,  de  ce  qui  s'est  passé  prez 
d’eulx,  si,  à  ta  mode  d’une  information  judiciaire,  on  ne 
confronte  les  tesmoingset  receoit  les  obiects  sur  la  preuve 
des  ponçtilles  de  chasque  accident..2  \  rayement  la  cognois- 
sauce  que  nous  avons  de  nos  alïaires  est  bien  plus  Jasclie  : 
mais  cecy  a  esté  suffisamment  traicté  par  Bodin,3  et  selon 
nia  conception. 

Pour  subvenir  un  peu  à  la  trahison  de  ma  mémoire, 
et  à  son  default,  si  extreme,  qu’il  m’est  advenu  plus  d'une 
fois  de  reprendre  en  main  des  livres  comme  recents  et  à 
moy  inçôgneus,  que  i’avois  leu  soigneusement  quelques 
années  auparavant,  et  barbouillé  de  mes  notes,  i’ay  prins 
en  coustume ,  depuis  quelque  temps ,  d’adioüster  au.  bout 
de  chasque  livre  (ie  dis  de  ceulx  desquels  ie  ne  me  veulx 
sen ir  qu’une  Ibis)  le  temps  auquel  i’ay  achevé  de  le  lire, 
et  le  iugement  que  i'en  ay  retiré  en  gros;  à  fin  que  cela 
me  représente  au  moins  l’air  et  idee  generale  que  i’avois 
conceu  de  l’aucteur  en  Je  lisant,  le  veulx  icy  transcrire 
aulcunes  de  ces  annotations. 

Voyci  ce  que  ie  meis,  il  y  a  environ  dix  ans,  en  mon 


L  Slhtüxe,  César,  ch.  lvi.  ((h) 

iL  Si  i  on  no  confronte  les  témoignages,  si  l'on  ne  reçoit  les  objections, 
lorsqu'il  s'agit  de  prouver  les  moindres  détails  de  chaque  fait.  (,L  +  L*j 

-h  Le  célébré  jurisconsulte ,  dans  l'ouvrage  qu'il  publia,  en  15GG,  sous  k1 
titre  de  Mvlhodm  ati  facitem  historiarum  cognitionem. 
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Guicciardin  (car,  quelque  langue  que  parlent  nies  livra#, 
ie  leur  parle  en  la  mienne)  :  «  II  est  historiographe  dili- 

i 

gént,  et  duquel,  à  mon  advis,  autant  exactement  que  de 
nul  aultre,  on  peult  apprendre  la  vérité  des  affaires  de  son 
temps  :  aussi,  en  la  plus  part,  en  a  i!  esté  acteur  luy 
mesme,  et  en  reng  honorable .  Ilnv  a  aulcune  apparence 
que  par  haine ,  faveur  ou  vanité,  il  aytdesguisé  les  choses; 
de  quoy  font  foy  les  libres  iugements  qu’il  donne  des 
grands ,  et  notamment  de  ceulx  par  lesquels  il  avoit  esté 
avancé  et  employé  aux  charges  ,  comme  du  pape  Clement 
septiesme.  Quant  à  la  partie  de  quoy  il  semble  se  vouloir 
prévaloir  le  plus,  qui  sont  ses  digressions  et  discours,  il  y 

eu  a  de  bons  et  enrichis  de  beaux  traicts  ;  mais  il  s’y  est 

* 

trop  pieu;  car,  pour  ne  vouloir  rien  laisser  à  dire,  ayant 
un  subiect  si  plein  et  ample,  et  à  peu  prez  infiny,  il  en 
devient  lasche,  et  sentant  un  peu  le  cacquet  scholastique, 
ï’ay  aussi  remarqué  cecy,  que  de  tant  d’ames  et  d’effects 
qu’il  iuge,  de  tant  de  mouvements  ei  conseils,  il  n’en 
rapporte  iamais  un  seul  à  la  vertu  ,  religion  et  conscience, 
comme  si  ces  parties  là  estaient  du  tout  esteinctes  au 
monde;  et  de  toutes  les  actions ,  pour  belles  par  apparence; 
qu’elles  soient  d’elles  mesmes,  il  en  reiecte  la  cause  à 
quelque  occasion  vicieuse  ou  à  quelque  prou  fit.  Il  est  im¬ 
possible  d’imaginer  que,  parut  y  cet  infiny  nombre  d'ac¬ 
tions  de  quoy  il  iuge,  il  n'v  en  avt  eu  quelqu’une  pro¬ 
duite  par  la  voye  de  la  raison  :  nulle  corruption  peult 
avoir  saisi  les  hommes  si  universellement,  que  quelqu’un 
n'eschappe  de  la  contagion.  Cela  me  faict  craindre  qu’il  j 
avt  un  peu  du  vice  de  son  gousl;  et  peult  estre  advenu 
qu’il  ayt  estimé  d’aultruy  selon  soy.!  » 


L  Montaigne  avoit  ajouté  à  3a  marge  d'un  de  bes  exeiu plaire»  :  w  Tft s- 


* 
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Cn  mou  Philippe  de  Comines  ,  il  y  a  cecy  :  «  Vous  y 
trouverez  le  langage  doulx  et  agréable,  d’une  naïfve  sim¬ 
plicité;  la  narration  pure,  et  en  laquelle  la  bonne  Iby  de 
rauctem*  reluit  évidemment,  exempte  de  vanité  parlant 
de  sov,  et  d'affection  et  d’envie  parlant  d’aultruy  ;  ses 
discours  et  enhortements  accompaignez  plus  de  bon  zele 
et  de  vérité,  que  d'aulcune  exquise  suffisance;  et,  tout 
partout,  de  l’auctorité  et  gravité,  représentant  son  homme 
de  bon  lieu ,  et  eslevé  aux  grands  affaires.  « 

Sur  les  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay  : 1  «  C’est 
tousiours  plaisir  de  veoir  les  clioses  escriptes  par  ceulx 
qui  ont  essayé  comme  il  les  fault  conduire;  mais  il  ne  se 
peult  nier  qu’il  ne  se  descouvre  évidemment,  en  ces  deux 
seigneurs  icy,  un  grand  deschet  de  la  franchise  et  liberté 
d’escrire,  qui  reluit  ez  anciens  de  leur  sorte,  comme  au 
sire  de  louinville,  domestique  de  sainct  Louys,  Cginard, 
chancelier  de  Charlemaigne ,  et,  de  plus  fresehe  mémoire, 

p 

en  Philippe  de  Comines.  C’est  icy  plustost  un  plaidoyer 
pour  le  roy  François,  contre  l’empereur  Charles  cinquiesme, 
qu’une  histoire.  le  ne  veulx  pas  croire  qu’ils  ayent  rien 
changé  quant  au  gros  du  faict;  mais,  de  contourner  le 
Jugement  des  événements,  souvent  contre  raison,  à  nostre 


commune  et  tresdangereuse  corruption  du  jugement  humain»  »  Mais  U  a 
jugé  à  propos  de  barrer  cette  addition.  (\oy.  la  page  176,  recto  ?  de  l'exem¬ 
plaire  qu’il  a  corrigé.)  (N.) 

1.  Ces  Mémoires,  publiés  par  mcssire  Martin  du  Bellay,  et  moins  connus 
que  les  ouvrages  précédents,  contiennent  dix  livres,  dont  les  quatre  pre¬ 
miers  et  les  trois  derniers  sont  de  Martin  du  Bellay,  et  les  autres  de  sou 
frère  Guillaume  de  Langcy,  et  ont  été  tirés  de  sa  cinquième  Ogdoadr ,  depuis 
Fan  1536  jusqu’en  15HK  Ils  sont  intitulés  :  Mémoires  de  messire  Martin  du 
Bellay,  contenant  le  Discours  de  plusieurs  choses  advenues  au  Royaume  de 
France,  depuis  t' an  1513  jusqu  au  trépas  de  François  F7 >  arrivé  en  1547.  De 
tout  cela  il  est  aisé  de  juger  pourquoi  Montaigne  parle  de  deux  seigneurs  du 
Bellay,  après  avoir  dit  (es  Mémoires  de  monsieur  du  Bellay ,  (C.) 
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advantage,  et  d'obmettre  tout  ce  qu’il  y  a  de  chatouilleux 
en  la  vie  de  leur  maistre ,  ils  en  font  mestier  :  lesmoing 
les  reculements  de  messieurs  de  Montmorency  et  de  Biron, 
qui  y  sont  oubliez;  voire  le  seul  nom  de  madame  d’ Es¬ 
tampes  ne  s’ y  trouve  point.  On  peult  couvrir  les  actions 
secrettes;  mais  de  taire  ce  que  tout  le  monde  sçait,  et  les 
choses  qui  ont  tiré  des  eiïects  piiblicques  et  de  telle  con¬ 
séquence,  c’est  un  default  inexcusable.  Somme,  pour 
avoir  l’ entière  cognoissance  du  rov  François  et  des  choses 

«J  4P 

advenues  de  son  temps,  qu’on  s’addresse  ailleurs,  si  on 
m’en  croit.  Ce  qu’on  peult  faire  ici  de  proufit,  c'est  par  la 
déduction  particulière  des  battailles  et  exploicts  de  guerre 
où  ces  gentilshommes  se  sont  trouvez;  quelques  paroles 
et  actions  privées  d’aulcuns  princes  de  leur  temps;  e!  ies 
prac tiques  et  négociations  conduictes  par  le  seigneur  de 
Langeay,  où  il  y  a  tout  plein  de  choses  dignes  d’est  tv 
sceues,  et  des  discours  non  vulgaires.  » 


CIlA  1*1  T  il  E  XI. 


LE  LA  CÉtUAbïlL 

Il  me  semble  que  la  \ertu  est  chose  aultre,  et  plus 
noble,  que  les  inclinations  à  la  bouté  qui  naissent  en 
nous.  Les  aines  reglees  d’elles  mesmes  et  bien  nees,  elles 
suyvent  mesme  train,  et  représentent,  en  leurs  actions, 
mesme  visage  que  les  vertueuses  :  mais  la  \ertu  sonne  ie 
ne  sçais  quoy  de  plus  grand  et  de  plus  actif  que  de  se  lais¬ 
ser,  par  une  heureuse  complexion,  doulcement  et  paisi¬ 
blement  conduire  à  la  suitte  de  la  raison.  Geluy  qui ,  d  une 
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doulceur  et  facilité  naturelle,  mépriserait  les  offenses 
recrues,  ferait  chose  tresbelïe  et  digne  de  louange  :  mais 
celuy  qui,  picqué  et  oultré  iusques  au  vif  d'une  offense, 
s’armerait  des  armes  de  la  raison  contre  ce  furieux  appé¬ 
tit  de  vengeance,  et,  aprez  un  grand  contlict,  s’en  rendrait 
enfin  maistre,  ferait  sans  doubte  beaucoup  plus.  Celuy  là 
ferait  bien;  et  cettuy  cy,  vertueusement  :  l’une  action  se 
pourrait  dire  bonté;  l’aultre,  vertu;  car  il  semble  que  le 
nom  de  la  vertu  présupposé  de  la  difficulté  et  du  contraste . 
et  quelle  ne  peult  s’exercer  sans  partie.’  C’est  à  l’adven- 
ture  pourquoy  nous  nommons  Dieu,  bon,  fort,  et  liberal, 
et  i liste ,  mais  nous  ne  le  nommons  pas  vertueux; *  ses  ope¬ 
rations  sont  toutes  naïfves  et  sans  ellort.  Des  philosophes, 
non  seulement  stoïciens,  mais  encores  épicuriens*  (et  cette 
enchère  ie  remprunte  de  l’opinion  commune,  qui  est 
faulse ,  quov  que  die  ce  subtil  rencontre  d’Arcesilaus  à 
celuy  qui  luy  reprochoit  que  beaucoup  de  gents  passoient 
de  son  eschole  en  l'epicurienne,  mais  iamais  au  rebours  : 
«  le  crois  bien  :  des  coqs  il  se  faict  des  chappons  assez: 
niais  des  chappons  il  ne  s’en  faict  iamais  des  coqs  :  1  »  car, 
à  la  vérité,  en  fermeté  et  rigueur  d’opinions  et  de  pré¬ 
ceptes, la  secte  épicurienne  ne  cedo  aulcunement  à  lastoïc- 
que;  et  un  stoïcien,  recognoissant 8  meilleure  fov  que  ces 
dispu tateurs,  qui,  pour  combattre  Kpicurus  et  se  donner 


h  Sans  partie  adverse,  sans  opposition.  (E,  J.) 

-  »  Quoique  nous  appelions  Dieu  bon,  nom  ne  rappelons  pas  vertueux, 
parce  qu'il  n'a  pas  besoin  d'effort  pour  bien  faire.  »  (Roisseau,  Emile  r 
liv.  V.) 


H.  LYdïtion  de  WM la  ajoute  in  deux  ou  (rois  lignes  pour  préparer  à  la 
longue  parenthèse  qui  suit  :  ces  changements  ont  été  faits  sans  autorité. 


(J.W  LO 

î  .  Dioc.oe  Laeuce,  IV.  13.  (C.  i 
o.  Montrant.  C, 
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beau  ieu,  luy  font  dire  ce  à  quoy  il  ne  pensa  iamais,  con¬ 
tournants  ses  paroles  à  gauche ,  argumentants  par  la  loy 
grammairienne  aultre  sens  de  sa  façon  de  parler,  et  aultre 
creance  que  celle  qu’ils  sçavent  qu’  il  avoit  en  l’ame  et  en  ses 
mœurs,  dict  qu  il  a  laissé  d'estre  épicurien  pour  cette  con¬ 
sidération  entre  aultres,  qu’il  trouve  leur  route  trop  haul- 
taîne  et  inaccessible  :  et  ii y  qui  aiV/îSovoi  vocanlur,  sunl 
oùozaVji  et  û'Aoiî  LViatot ,  onmesque  virtutcs  et  eolunt ,  et  retî - 
nent )  i1  des  philosophes  stoïciens,  et  épicuriens,  dis  ie,  il 
y  en  a  plusieurs  qui  ont  iugé  que  ce  if  estait  pas  assez 
d’avoir  Taine  en  bonne  assiette,  bien  reglee  et  bien  dis¬ 
posée  à  la  vertu;  ce  n’estoit  pas  assez  d'avoir  nos  résolu¬ 
tions  et  nos  discours  au  dessus  tle  tous  les  efforts  de  for¬ 
tune;  mais  qu’il  falloit  encores  rechercher  les  occasions 
d’en  venir  à  la  preuve  :  ils  veulent  quester  de  la  douleur, 
de  la  necesssilé,  et  du  raespris,  pour  les  combattre,  et 
pour  tenir  leur  ame  en  haleine  :  mullurn  sibi  adiicit  ver¬ 
tus  lacessitar  C’est  l’une  des  raisons  pourquoy  Epaminon- 
das ,  qui  estoit  encores  d’une  tierce  secte,3  refuse  des 
richesses  que  la  fortune  luy  met  en  main  par  une  voye  très- 
légitimé,  pour  avoir,  dict  il,  à  s’escrimer  contre  la  pau¬ 
vreté,  en  laquelle  extreme  il  se  maintenu  tousiours. 
Socrates  s’essayoit,  ce  me  semble,  encores  plus  rude¬ 
ment,  conservant  pour  son  exercice  la  malignité  de  sa 
femme,  qui  est  un  essay  à  fer  esmoulu.  HeteJlus,  ayant, 

seul  de  touts  les  sénateurs  romains,  entreprins,  par  Tef- 

* 

fort  de  sa  vertu,  de  soustenir  la  violence  de  Saturninus. 

n 

1.  Car  ceux  qu’on  appelle  amoureux  de  la  volupté  sont  m  effet  amou¬ 
reux  de  l'honnêteté  et  de  la  justice,  et  ils  respectent  et  pratiquent  toutes 
les  vertus*  (Cic,T  Epist.  fam*t  XV,  19,) 

2.  La  vertu  se  perfectionne  par  les  combats.  (Sexèque,  Epist.  J  3*) 

3.  De  la  secte  pythagoricienne-  (  Voy.  GicMov,  de  Qffic.,  î*  44.)  (C.) 


* 
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tribun  du  peuple  à  Home,  qui  youloit  à  toute  force  faire 
passer  une  ioy  i  ni  us  te  en  faveur  de  la  commune,1  et  ayant 
encouru  par  là  les  peines  capitales  que  Saturninus  avoit 
establies  contre  les  refusants,  entretenoit  ceulx  qui  en  cette 
extrémité  le  conduisoient  en  la  place,  de  tels  propos  : 
«  Que  c'estoit  chose  trop  facile  et  trop  lasche  que  de  mal 
faire:  et  Que  de  faire  bien  où  il  n’y  eust  point  de  dangier, 
c’estoit  chose  vulgaire  :  mais  lie  faire  bien  où  il  y  eust  dan¬ 
gier,  c’estoit  le  propre  office  d’un  homme  de  vertu.2  »  Ces 
paroles  de  Metellus  nous  représentent  bien  clairement  ce 
que  ie  voulois  vérifier,  que  la  vertu  refuse  la  facilité  pour 
compaigne;  et  que  cette  aysee,  doulce  et  penchante  voye, 
par  où  se  conduisent  les  pas  reglez  d’une  bonne  inclination 
de  nature,  n’est  pas  celle  de  la  vraye  vertu  :  elle  demande 
un  chemin  aspre  etespineux;  elle  veult  avoir,  ou  des  dif- 
ficultez  estrarigieres  à  luicter,  comme  celle  de  Jletellus, 
par  le  moyen  desquelles  fortune  se  plaist  à  luy  rompre  la 
raideur  de  sa  course,  ou  des  dilficultez  internes  que  luy 
apportent  les  appétits  désordonnée  et  imperfections  de 
nostre  condition. 

le  suis  venu  iusques  ici  bien  à  mon  aysc  :  mais,  au 
bout  de  ce  discours,  il  me  tombe  en  fantasia  que  Famé  de 
Socrates,  qui  est  la  plus  parfaicte  qui  soit  venue  à  ma  co- 
gnoissance,  serait,  à  mon  compte,  une  ame  de  peu  de 
recommendation  :  car  ie  ne  puis  concevoir  en  ce  person¬ 
nage  aulcun  efiort  de  vicieuse  concupiscence;  au  train  de 
sa  vertu,  ie  n’y  puis  imaginer  aulcune  difficulté  ny  aul- 
cune  contraincte;  ie  cognois  sa  raison  si  puissante  et  si 
maîstiesse  chez  luy,  qu’elle  n’eust  iamais  donné  moyen  à 
un  appétit  vicieux  seulement  de  naistre;  à  une  vertu  si 

1.  Du  peuple,  ou  des  plébéiens*  (E*  i.) 

2.  P  lut  ar  qu  r  ,  Vie  de  Marins ,  rh,  v.  (C.) 
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eslevee  que  la  sienne,  ie  ne  puis  rien  mettre  en  leste:  il  me 
semble  laveoir  marcher  d’un  victorieux  pas  et  triumpliant, 
en  pompe  et  à  son  ayse,  sans  empeschement  ne  destour- 
bier.1  Si  la  vertu  ne  peult  luire  que  par  le  combat  des 
appétits  contraires,  dirons  nous  doneques  rpï’elle  ne  se 
puisse  passer  de  l’assistance  du  xice,  et  qu’elle  luy  doibve 
cela,  d’en  estre  mise  en  crédit  et  en  honneur?  que  devien- 
droit  aussi  cette  brave  et  genereuse  volupté  épicurienne, 
qui  faict  estât  de  nourrir  mollement  en  son  giron  et  y  faire 
folast.rer  la  vertu,  luy  donnant  pour  ses  îouets  la  honte, 
les  fiebvres,  la  pauvreté,  la  mort  cL  les  gehennes?  Si  ie  pré¬ 
supposé  que  la  vertu  parfaicte  se  cognoist  à  combattre  et 
porter  patiemment  la  douleur,  à  soustenir  les  efforts  de  la 
goutte  sans  s’esbranler  de  son  assiette;  si  ie  luv  donne 

f  V1 

pour  son  obiect  necessaire  l’aspreté  et  la  difficulté  :  que 
deviendra  la  vertu  qui  sera  montée  à  tel  poinct,  que  de 
non  seulement  mespriser  la  douleur,  mais  de  s’en  esiouïr, 
et  de  se  faire  chatouiller  aux  poinctes  d’une  forte  cholique  : 
comme  est  celle  que  les  épicuriens  ont  establie,  et  de 
laquelle  plusieurs  d’entre  eulx  nous  ont  laissé  par  leurs 
actions  des  preuves  trescertaines?-  comme  ont  bien  d’aul- 
tres,  que  ie  treuve  avoir  surpassé  par  elfect  les  réglés 
mesmes  de  leur  discipline  :  tesmoingle  teune  fiaton  :  quand 
ie  le  \eois  mourir  et  se  deschirer  les  entrailles,  ie  ne  me 
puis  contenter  de  croire  simplement  qu'il  ensi  lors  son 
aine  exempte  totalement  de  trouble  etd’effroy;  ie  ne  puis 
croire  qu’il  se  mainteint  seulement  en  cette  desmarche, 
que  les  réglés  de  la  secte  stoïcque  lux  ordounoient,  rassise, 
sans  es  motion  et  impassible;  il  y  avoit.  ce  me  semble,  eu 
la  vertu  de  cet  homme  trop  de  gaillardise  et  de  verdeur 

),  Ni  t rouble,  du  latin  disturbare.  (E*  J, 

î ,  Cic*T  de  Fini  bus,  H,  30,  pîr.  f.L  V*  L. 
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pour  s'en  arrester  là  :  te  crois  sans  double  qu’il  sentit  du 
plaisir  et  de  la  volupté  en  une  si  noble  action,  et  qu'il  s’y 
agréa  plus  qu'en  au  lire  de  celles  de  sa  vie  :  Sir  abiit  e 
ri/a ,  ut  rjtwunn  moriendi  nactum  sc  esse  gauderet . 1  le  le 
crois  si  avant,  que  i’entre  en  double  s'il  eusl  voulu  que 
l‘  occasion  d'un  si  bel  exploict  lu  y  fnist  ostee;  et.  si  la 
bonté  qui  luv  faisoit  embrasser  les  commoditez  publicques 
plus  que  les  siennes  ne  nie  tenoit  en  bride,  ie  tuinberois 
ayseement  en  cette  opinion.  Qu'il  sçavoit  bon  gré  à  ta  for¬ 
tune  d'avoir  mis  sa  vertu  à  une  si  belle  espreuve,  et 
d’avoir  favorisé  ce  brigand-  à  fouler  aux  pieds  l’ancienne 
liberté  de  sa  patrie.  11  me  semble  lire  en  cette  action  ie  ne 
sçais  quelle  esiouïssance  de  son  aine,  et  une  esmotion  de 
plaisir  extraordinaire  et  d'une  volupté  virile,  lorsqu'elle 
consideroit  la  noblesse  et  hauiteur  de  son  entreprinse  : 

U 

Délibérât;*  morte  lérocior:1 *  3 


non  pas  aiguisée  par  quelque  espérance  de  gloire,  comme 
lesiugcments  populaires  etelîeminez  d’aulcuns  hommes  ont 
îugé  (car  cette  considération  est  trop  basse  pour  toucher  un 
cœur  si  généreux,  si  liaultain  et  si  roide);  mais  pour  la  beauté 
de  la  chose  mesme  en  soy,  laquelle  il  veoyoit  bien  plus 
claire  et  en  sa  perfection,  luv  qui  en  manioit  les  ressorts, 
que  nous  ne  pouvons  faire.  La  philosophie  m’a  faict  plai¬ 
sir  de  iiTger  qu’une  si  belle  action  eust.  esté  indécemment 


1.  Il  sortit  de  la  vie,  heureux  d'avoir  trouvé  un  motif  pour  se  donner  la 
mort»  (Cic,,  Ti tse.  quœsL,  1 ,  30*  j 

2*  César n  que  Montaigne  admire  souvent,  est  ici  mis  à  sa  place,  comme 
auteur  du  plus  grand  tics  crimes.  Cicéron  l'appelle  aussi  perditus  latro  'ad 
Attic.,  Vil,  18).  (J,  V,  L.) 

3.  Plus  15m; ,  parce  qu‘elle  avoit  résolu  de  mourir,  filon, *  Q(Lt  I,  x\\ vit, 
--M  —  Ce  que  le  pacte  a  dit  de  Cléopâtre,  Montaigne  l’applique 'à  Pâme  de- 
Caton.  ( (V: 
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logee  en  toute  aultre  \ Lr  qu’en  celle  de  Caton,  et  qu’à  la 
Sienne  seule  il  appartenoit  de  finir  ainsi  :  pourtant  ordonna 
il,  selon  raison,  et  à  son  fils  et  aux  sénateurs  qui  l'accom- 
paignoient,  de  prouveoir  aultrement  à  leur  faicî.  Catoni 
quum  incredibilem  naturel  tribuisset  gravitai  an ,  vainque 
ipfte  perpétua  constant  i a  roboravisset ,  semperque  in  pro- 
posito  comilio  pcrmaminset ,  moriendum  potins,  quum 
tyranni  vultus  adspieiendus ,  crut.  1  Toute  mort  doibt  estre 
de  mesme  sa  vie  :  nous  ne  devenons  pas  aultres  pour  mou¬ 
rir.  T  interprète  tousiours  la  mort  par  la  vie  :  et,  si  on 
m’en  recite  quelqu’une,  forte  par  apparence,  attachée  à 
une  vie  foible,  ie  tiens  qu’elle  estproduicte  de  cause  foible, 
et  sortable  à  sa  vie.  L’aisance  doneques  de  cette  mort,  et 
cette  facilité  qu'il  a  voit  acquise  par  la  force  de  sou  ame, 
dirons-nous  qu  elle  doibve  rabattre  quelque  chose  du  lus¬ 
tre  de  sa  vertu?  lût  qui,  de  ceulx  qui  ont  la  cervelle  tant 
soit  peu  teincte  de  la  vraye  philosophie,  peult  se  contenter 
d’imaginer  Socrates,  seulement  franc  de  crainte  et  de  pas¬ 
sion  en  T  accident  de  sa  prison,  de  ses  fers  et  de  sa  con¬ 
damnation?  et  qui  ne  reeognoist  en  luy  non  seulement  de 
la  fermeté  et  de  la  constance  (c  es  toit  son  assiette  ordi¬ 
naire  qne  celte  là),  mais  ericores  ie  ne  sçais  quel  conten¬ 
tement  nouveau,  et  une  alai grosse  feniouee  en  ses  propos 
et  façons  dernierés?  A  ce  tressaillir,  du  plaisir  qu’il  sent  à 
gratter  sa  iambe  aprez  que  les  fers  en  feurent  hors,  accuse 
il  pas  une  pareille  doulceur  et  ioye  en  son  ame  pour  estre 
deseuforgee1  des  incommoditez  passées,  et  à  mesme  d’en- 


L  Caton,  qui  avait  reçu  de  la  nature  une  sévérité  inflexible,  et  qui. 
toujours  inébranlable  dans  ses  principes  et  ses  devoirs,  avoit  fortifié  par 
l’habitude  la  fermeté  de  son  caractère,  Caton  dut  mourir  plutôt  que  de 
soutenir  l’aspect  d’un  tyran.  (CicM  de  Offlciis ,  1,  31*) 

2,  Dégage.  —  Dssmfûrgi  se  trouve  dan*  le  Dirtinnnaire  français  m| 

anglais  de  Cotgravo.  fC. 
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trer  en  cognoissance  des  choses  à  venir?  Caton  me  pardon¬ 
nera,  s'il  luy  plaise  ;  sa  mort  est  plus  tragique  et  plus 
tendue,  mais  cette  cv  est  encores,  ie  ne  seais  comment, 

*  j  *  * 

plus  belle.  Aristippus,  à  ceulx  qui  la  plaignoient,  «  Les 
dieux  m’en  envoyant  une  telle!  »  dict  il.1  On  veoid  aux 
âmes  de  ces  deux  personnages8  et  de  leurs  imitateurs  (car, 
de  semblables,  ie  foys  grand  double  qu’il  y  en  ait  eu),  une 
si  parfaicte  habitude  à  la  vertu,  qu’elle  leur  est  passée  en 
complexion.  Ce  n’est  plus  vertu  pénible,  ny  des  ordon¬ 
nances  de  la  raison,  pour  lesquelles  maintenir  il  faille  que 
leur  ame  se  roi  disse  ;  c’est  l’essence  mesme  de  leur  ame, 
c’est  son  train  naturel  et  ordinaire;  ils  l’ont  rendue  telle 
par  un  long  exercice  des  préceptes  de  la  philosophie, 
ayants  rencontré  une  belle  et  riche  nature  :  les  passions 
vicieuses,  qui  naissent  en  nous,  ne  trouvent  plus  par  où 
faire  entree  en  eulx  ;  la  force  et  raideur  de  leur  ame  es- 
toull'e  et  esteinct  les  concupiscences  aussitost  qu’elles  com¬ 
mencent  à  s’esbransler. 

Or  qu’il  ne  soit  plus  beau,  par  une  haulte  et  divine  reso¬ 
lution,  d’empescher  la  naissance  des  tentations,  et  de 
s’estre  formé  à  la  vertu,  de  maniéré  que  les  semences 
mesmes  des  vices  en  soyent  desracinees,  que  d’empescher 
à  vifve  force  leur  progrez,  et,  s’estant  laissé  surprendre 
aux  esmotions  premières  des  passions,  s’armer  et  se  ban¬ 
der  pour  arrester  leur  course  et  les  vaincre;  et  que  ce 
second  eflect  ne  soit  encores  plus  beau,  que  d’estre  simple¬ 
ment  garny  d’une  nature  facile  et  débonnaire,  et  des- 
goutee  par  soy  mesme  de  la  desbauche  et  du  vice,  ie  ne 
pense  point  qu’ilyayt  doubte  :  car  cette  tierce  et  derniere 

1*  Diogène  Lakrce,  II,  (G*) 

-,  Son-Rte  pt  Caton*  ( C!,  | 
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façon,  il  semble  bien  qu’elle  rende  un  homme  innocent, 
mais  non  pas  vertueux;  exempt  de  mal  faire,  mais  non 
assez  apte  à  bien  faire  :  ioinct  que  cette  condition  est  si  voi¬ 
sine  à  l’imperfection  et  à  la  faiblesse,  que  ie  ne  srais  pas 
bien  comment  en  desmesler  les  confins  et  les  distinguer; 
les  noms  mesmes  de  Bonté  et  d'innocence  sont  à  cette 
cause  aucunement  noms  de  mespris.  le  veois  que  plusieurs 
vertus,  comme  la  chasteté,  soi)rieté  et  tempérance ,  peuvent 
arrivera  nous  par  défaillance  corporelle;  la  fermeté  aux 
dangiers  (si  fermeté  il  la  fault  appeler),  le  mespris  de  la 
mort,  la  patience  aux  infortunes,  peuvent  venir  et  se  tren- 
vent  souvent  aux  hommes  par  faulte  de  bien  iuger  de  tels 
accidents ,  et  ne  les  concevoir  tels  qu’ils  sont  :  la  faulte 
d'apprehension  et  !a  bestise  contrefont  ainsi  par  fois  les 
elTects  vertueux;  comme  i’ay  veu  souvent  advenir  qu’on  a 
loué  des  hommes  de  ce  de  quoy  ils méritaient  du  blasnte.  I  )i 
seigneur  italien  tenoît  une  fois  ce  propos  en  mapresence, 
au  desadvantage  de  sa  nation  :  Que  ia  subtilité  des  Italiens 
et  la  vivacité  de  leurs  conceptions  estoit  si  grande,  qu’ils 
prevoyoient  les  dangiers  et  accidents  qui  leur  pouvaient 
advenir,  de  si  loing,  qu’il  ne  falloit  pas  trouver  estrange 
si  on  les  voyait  souvent  à  la  guerre  prout  eoir  à  leur  seu- 
reté,  voire  avant  que  d*a\ oir  recogneu  le  péril  ;  Que  nous 
et  les  Espaignols,  qui  n’estions  pas  si  lins,  allions  plus 
oultre;  et  qu’il  nous  falloit  faire  veoirà  l’œil,  et  louchera 
la  main  le  dangier,  avant  que  rie  nous  en  eHVoyer:  et  que 
lors  aussi  nous  n’avions  plus  de  tenue  :  mais  que  les  Alle¬ 
mand  et  les  Souysses,  plus  grossiers  et  plus  lourds, 
n’avoient  le  sens  de  se  radviser,  à  peine  lors  mesinc  qu  ils 
estaient  accablez  soubs  les  coups.  Ce  nT estoit  à  I  adventure 
(fue  pour  rire.  Si  est  il  bien  vray  qu’au  mestier  de  la 
guerre,  les  apprentife  se  iertent  bien  souvent  aux  hazards. 
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(il 


d'aultre  inconskleration  qu’ils  ne 
cschauldez : 


l'ont  aprez  y  avoir  esté 


If  and  igrtarus...  quantum  nova  gjoria  iii  armis, 

Et  prædulce  decns,  primo  certain iné,  possit.1 

Voylà  pourquoy,  quand  on  inge  d’une  action  particu¬ 
lière  ,  il  fault  considérer  plusieurs  circonstances,  et  l'homme 
tout  entier  qui  l’a  produicte,  avant  la  baptizer. 

Pour  dire  un  mot  de  mo\  me  si  ne  :  i’ay  veu  quelquesfois 
nies  amis  appeller  prudence  en  moy  ce  qui  estoît  fortune; 
et  estimer  advantage  de  courage  et  de  patience  ce  qui  estoit 
advantage  de  iugement  et  opinion;  et  m'attribuer  un  til- 
tre  pour  aultre,  tantost  à  mon  gain  g,  tantost  à  ma  perte. 
\u  deniourant,  il  s’en  fault  tant  que  ie  sois  arrivé  à  ce  pre¬ 
mier  et  plus  parfaict  degré  d’excellence,  où  de  la  vertu  il  se 
fuict  une  habitude,  que  du  second  mesme  ie  n’en  ay  faîct 
gueres  de  preuves.  le  ne  me  suis  mis  en  grand  effort  pour 
brider  les  désirs  de  quoy  ie  me  suis  trouvé  pressé  :  ma 
vertu,  c'est  une  vertu,  ou  innocence,  pour  mieulx  dire, 
occidentale  et  fortuite.  Si  ie  feusse  nay  d’une  complexion 
plus  desreglee,  ie  crains  qu’il  feust  allé  piteusement  de 
mon  faict ,  car  ie  n  ay  essayé  gueres  de  fermeté  en  mon 
ame  pour  soustenir  des  passions,  si  elles  eussent  esté 
tant  soi)  peu  vehementes  :  ie  ne  scais  point  nourrir  des  que¬ 
relles  et  du  desbat  chez  moy,  U  nsi,  ie  ne  me  puis  dire  nul 

grand  mercy  de  quoy  ie  me  trouve  exempt  de  plusieurs 
* 

vires 

Si  vitiis  mediocribus  o.t  mea  paueis 
Mendosa  est  nàtura,  alioqui  recta;  velut  si 
Egrogio  inspersos  repreliendas  corpore  nævos  :  - 


h  Ou  sait  ce  que  peut  sur  mi  jeune  guerrier  îa  soif  de  la  gloire,  et  lu 
douce  espérance  d'un  premier  triomphe.  (Vinc.*  /îm,  Xi  3  15i,) 

2.  Si  je  ifai  que  des  défauts  peu  considérables  et  en  petit  nombre, 
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ie  le  dois  plus  à  ma  fortune  qu’à  ma  raison.  Mlle  m’a  faict 
naistre  d’une  race  fameuse  en  preud’homrme ,  et  d’un 
tresbon  pere  :  ie  ne  sçais  s'il  a  escoulé  en  moy  partie  de 
ses  humeurs,  ou  bien  si  les  exemples  domestiques,  et  la 
bonne  institution  fie  mon  enfance,  v  ont  insensiblement 

'V 

avclé,  ou  si  ie  suis  aultrement  ainsi  nav. 

•ftj  *  %i  J 

■ 

Seu  Lîbra,  seu  me  Scorpîus  adspicit 
Formidolosus,  pars  violentior 
Natalis  horæ ,  seu  tyran  dus 
Hesperise  Cap n  cornus  undæ  :  1 

mais  tant  y  a  que  la  plu  spart  des  vices,  ie  les  ay  de  moy 
mesme  en  horreur.  Le  mot  d’Àntisthenes  à  celuy  qui  lu  y 
demawioit  le  meilleur  apprentissage  ;  «  Desapprendre  le 
mal,"  »  semble  s’arrester  à  cett.’  image,  le  les  ay,  dis  ie, 
en  horreur,  d’une  opinion  si  naturelle  et  si  mienne,  que 
ce  mesme  instinct  et  impression  que  i’en  ay  apporté  de  la 
nourrice,  ie  l’ay  conservé  sans  qu’anlcunes  occasions  me 
Lavent  sceu  faire  altérer;  voire  non  pas  mes  discours  pro¬ 
pres,  {pii,  pour  s’estre  desbandez  en  aulcunes  choses  de  la 
route  commune,  nie  licencieioient  ayseement  à  des  actions 
que  cette  naturelle  inclination  me  faict  haïr.  le  dirav  un 
monstre,  mais  ie  le  diray  pourtant  :  ie  trenve  par  là  en 
plusieurs  choses  plus  d’arrest  et  de  réglé  en  mes  mœurs, 
qu’en  mon  opinion;  et  ma  concupiscence  moins  desbauchee, 
que  ma  raison.  Aristippus  establit  des  opinions  si  hardies 


comme  quelques  taches  légères  qui  seroîent  éparses  sur  un  beau  visage, 
{ Hon.,  Sat*f  1 ,  vi ,  65.) 

1»  Soit  que  je  sois  né  sous  le  signe  de  la  Balance,  ou  sous  celui  du 
Scorpion  ^  dont  le  regard  ‘si  si  terrible  an  moment  de  la  naissance,  ou  sous 
le  Capricorne,  qui  règne  sur  les  mers  dTkcidcnt.  (Hoit..,  <kL,  U*  xvn, 
17*)  (CO 

2,  Diüuëve  Laeuci,  U,  îï.  (Ti. 


» 
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en  faveur  de  ia  volupté  et  des  richesses,  qu’il  nieiL  en 
rumeur  toute  la  philosophie  à  l'encontre  de  luy  :  mais, 
quant  à  ses  mœurs,  IHonysius  Je  tyran  luy  ayant  présenté 
trois  belles  garses,  pour  qu’il  en  feist  le  chois,  il  respondit 
qu'il  les  choisissoit  toutes  trois,  et  qu’il  a\oit  mal  prins  à 
Paris  d’en  proférer  une  à  ses  coinpaignes;  mais,  les  ayant 
conduictes  à  son  logis,  il  les  renvoya  sans  en  taster.1  Son 
valet  se  trouvant  surchargé  en  chemin  de  l’argent  qu’il 
portait  aprez  luy,  il  luy  ordonna  qu’il  en  versast  et  iectast 
là  ce  qui  luy  faschoit.*  Et  Ëpicurus,  duquel  les  dogmes 
sont  irreligieux  et  délicats,  se  porta  en  sa  vie  tresdevo- 
tieusement  et  laborieusement  :  il  escrit  à  un  sien  amv, 
qu'il  ne  \  il  ([uo  de  pain  bis  et  d’eau  ■  le  prie  de  luy  envoyer 
un  peu  de  fromage,  pour  quand  il  voudra  faire  quelque 
somptueux  repas, ?  Seioit  il  vray  que,  pour  estre  bon  tout 
à  faict,  il  nous  le  faille  estre  par  occulte,  naturelle  et 
universel  le  propriété,  sans  lo\ ,  sans  raison,  sans  exemple? 
Ees  clesbor dements  ausquels  ie  me  suis  trouvé  engagé,  ne 
sont  pas,  T>îeu  mercy ,  des  pires  ;  ie  les  ay  bien  condamnez 
chez  moy  selon  qu'ils  ie  valent,  car  mon  iugernent  ne  s’est 
pas  trouvé  infecté  par  eulx;  au  rebours,  ie  les  accuse  plus 
rigoureusement  en  mo\  qu’en  un  a  ultra  :  mais  c’est  tout: 
car,  au  demourant,  i  y  apporte  trop  peu  de  résistance,  et 
me  laisse  trop  ayseement  pencher  à  l'aultre  part  de  la 
balance ,  sauf  pour  les  regler  et  empescher  du  meslange 
d’aultres  vices,  lesquels  s’entretiennent  et  s'entr’enchais- 
nent  pour  la  pluspart  les  uns  aux  aultres,  qui  ne  s'en 
prend  garde;  les  miens,  ie  les  ay  rctreuchez  et  cou  Irai  nets 
les  plus  seuls  et  les  plus  simples  que  i’av  peu; 


L  DiufiRXE  Lunriî,  Ilt  07.  C. 

2.  lu.,  II,  17;  «t  Horace,  SaL,  II,  ni,  100*  (C- 
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Errorem  foveo.1 


Ncc  ultra 


Car,  quant  à  l’opinion  des  stoïciens,  qui  disent  ,  «  le  sage 
œuvrer,  quand  i!  œuvre,  par  tontes  les  vertus  ensemble, 
quoyqu’il  y  en  ayt  une  plus  apparente  ,  selon  la  nature  de 
l’ action  ;  »  et  à  cela  leur  pourroit  servir  aulcunement  la 
similitude  du  corps  humain;  car  l’action  de  la  cholere  ne 
se  peult  exercer  que  toutes  les  humeurs  ne  nous  y  aydent, 
quoique  la  cholere  prédominé  :  si  de  là  ils  veillent  tirer 
pareille  conséquence,  que  quand  le  faullier  fault,  il  fatilt 
par  touts  les  vices  ensemble,  ie  ne  les  en  crois  pas  ainsi 
simplement ,  on  ie  ne  les  entends  pas;  car  ie  sens  par 
elïect  le  contraire  :  ce  sont  subtilitez  aiguës,  insubstan- 
tielles,  ausquelles  la  philosophie  s’arreste  par  fois,  le  su  y  s 
quelques  vices;  mais  i’en  fuys  d’aultres  autant  que  seau- 
roit  faire  un  sainct.  Aussi  desad vouent  les  peripateticiens 
cette  connexité  et  cousture  indissoluble;  et  tient  Aristote, 
qu’un  homme  prudent  et  iuste  peult  estre  et  intempérant 
et  incontinent.  Socrates  advouoit  à  ceulv  qui  recognois- 
soient  en  sa  physionomie  quelque  inclination  au  vice,  que 
c'estoit ,  à  la  vérité,  sa  propension  naturelle,  mais  qu’il 
l’a  voit  corrigée  par  discipline  :  -  et  les  familiers  du  philo¬ 
sophe  Stilpo  disoient  qu'estant  nav  subiect  au  a  in  étaux 
femmes,  il  s’estoit  rendu  par  estude  tresabsti lient  de  l’un 
et  de  l'aultrc.1 

Ce  que  iay  de  bien,  ie  lay,  au  rebours,  par  le  sort 
de  ma  naissance;  ie  ne  le  tiens  ny  de  loy,  ny  fie  precepte, 
ou  au  lire  apprentissage  :  l’innocence  qui  est  en  moy  est 
une  innocence  niaise;  peu  de  vigueur,  et  point  d’art.  le 


h  Hors  de  là,  je  ne  suis  pas  vicieux,  (it  u-num  Sat<t  X  HT,  Km-. 
2*  Cic*,  Tu sc*  quœst.ÿ  IV,  37.  (G*) 

3*  Cic*,  de  Fat o,  cli.  \\  (G  ) 
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liais,  entre  aultres  vices,  cruellement  la  cruauté,  et  par 
nature  et  par  iugement,  comme  l’extreme  de  touts  les 
vices;  mais  c’est  iusques  à  telle  mollesse,  que  ie  ne  veois 
pas  esgorger  un  poulet  sans  desplaisir,  et  ois  impatiemment 
gémir  un  lievre  soubs  les  dents  de  mes  chiens  ,  quovque 
ce  soit  un  plaisir  violent  que  la  chasse.  Ceulx  qui  ont  à 
combattre  la  volupté  usent  volontiers  de  cet  argument, 
pour  montrer  qu’elle  est  toute  vicieuse  et  desraisonnable, 
«  Que  lorsqu’elle  est  en  son  plus  grand  effort,  elle  nous 
maistrise  de  façon  que  la  raison  n'v  pcult  avoir  accez; 1 2  » 
et  allèguent  l’experience  que  nous  en  sentons  en  l’accoin¬ 
tance  des  femmes, 

Quum  iam  præsagit  gaudia  corpus, 

Atque  in  eo  est  Venus,  ut  muliebria  conserat  arva  : 3 

où  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  transporte  si  fort 
hors  de  nous,  que  nostre  discours  ne  sçauroit  lors  faire 
son  office,  tout  perclus  et  ravi  en  la  volupté,  le  sçais  qu’il 
en  peult  aller  aultrement,  et  qu’on  arrivera  par  fois,  si 
on  veult,  à  reiecter  l’ame,  sur  ce  mesme  instant,  à  aultres 
pensements  :  mais  il  la  fault  tendre  et  roidir  d’aguet.3  le 
sçais  qu’on  peult  gourmander  l’effort  de  ce  plaisir;  et  m’y 
cognois  bien  :  et  n’av  point  trouvé  Venus  si  impérieuse 
deesse,  que  plusieurs  et  plus  reformez  que  moy  la  tes- 

1.  Cic.,  de  Senectf  ch*  su,  (J.  V.  L.) 

2,  Aux  approches  du  plaisir,  au  moment  où  Vénus  va  féconder  son 
domaine.  {Lccnice,  IV,  1009.) 

3-  C’est-à-dire  de  gmt  à  pens}  appensè }  ou  pourpensé 7  de  propos  déli¬ 
béré,  c\  præparato ,  dedita  opéra-  (Nicot.J—  De  guetter  on  a  fait  le  com¬ 
posé  agwtter ,  d’où  aguet  et  d'aguel.  (Ménage,  dans  son  Dictionnaire  étymo¬ 
logique.)  —  Au  lieu  daguet,  nous  disons  aujourd’hui  de  guet-â-pem /  et. 
cela  par  corruption,  pour  de  guet  appensè ,  dont  on  se  servait  autrefois  pour 
dire  de  propos  délibère.  —  Appenser  est  un  vieux  mot  <{ u i  sc  trouve  sou¬ 
vent  dans  les  grandes  chroniques  de  France,  pour  délibérer .  (Ménage, 
iM/.)  (C.) 
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moignent.  le  ne  prends  pour  miracle,  comme  faict  laroyne 
de  Navarre  en  l’un  des  contes  de  son  Hept&meron  (qui  est 
un  gentil  livre  pour  son  estolïe),  ny  pour  chose  d’extreme 
difficulté,  de  passer  des  nuicts  entières,  en  toute  commo¬ 
dité  et  liberté,  avecques  une  mai  stresse  de  long  temps 
desiree,  maintenant  la  foy  qu’on  lu  y  aura  engagée  de  se 
contenter  des  baisers  et  simples  attouchements,  le  crois 
que  l’exemple  du  plaisir  de  la  chasse  y  serait  plus  propre  : 
comme  il  y  a  moins  de  plaisir,  il  y  a  plus  de  ravissement 
et  de  surprinse,  par  où  nostre  raison  cstonnee  perd  ce 
loisir  de  se  préparer  à  l’encontre,  lorsqu’aprez  une  longue 
queste  la  heste  vient  en  sursault  à  se  présenter  en  lieu 
où,  à  l’adventure,  nous  l’esperions  le  moins;  cette  se¬ 
cousse,  et  l’ardeur  de  ces  huees,  nous  frappe  si  bien, 
qu'il  seroit  malaysé,  à  ceulx  qui  aiment  cette  sorte  de 
petite  chasse,  de  retirer  sur  ce  poinct  la  pensee  ailleurs  : 
et  les  poètes  font  Diane  victorieuse  du  brandon  et  des 
fléchés  de  Çupidon  : 

Quis  non  xualarum,  qnas  amor  curas  hahet, 
llæc  inter  oblivisciturî  1 

Pour  revenir  à  mon  propos,  ie  me  compassionne  fort 
tendrement  des  alllictions  d’aultruy,  et  pleurerais  avsee- 
ment  par  compaignie,  si,  pour  occasion  que  ce  soit,  ie 
sçavois  pleurer.  U  n’est  rien  qui  tente  mes  larmes  que  les 
larmes,  non  vrayes  seulement,  mais,  comment  que  ce 
soit,  ou  feinctes,  ou  peinctes.  Les  morts,  ie  ne  les  plains 
gueres,  et  les  envierais  plustost;  mais  ie  plains  bien  fort 

L  Peut-on,  au  milieu  de  ces  distractions,  ne  pas  oublier  les  soucis  du 
miel  amour?  (Hou.,  Epod.t  11,  Ti.)  —  Dans  les  premières  éditions  des 
Essais ,  Montaigne  disoit,  après  cette  citation  :  «  C'est  icy  un  fagotage  do 
pièces  descousues;  îe  me  suis  destourné  de  ma  voye  pour  dire  ce  mot  do  la 
c  liasse»  i) 


LIVRE  I  r ,  CHAPITRE  XI. 


1 47 


les  mourants.  Les  sauvages  ne  m'offensent  pas  tant  de 
rostir  et  manger  les  corps  tles  trespassez ,  que  ceulx  qui 

w 

les  tormentent  et  persécutent  vivants.  Les  executions 
mesmes  de  la  iustice ,  pour  raisonnables  qu’elles  soient, 
ie  ne  les  puis  veoir  d’une  veue  ferme.  Quelqu’un  ayant  à 
tesmoigner  la  elemence  de  Iulius  Cæsar  :  «  il  estoit,  dict 
il,  doulx  en  ses  vengeances  :  ayant  forcé  les  pirates  de  se 
rendre  à  luy,  qui  l’avoient  auparavant  prias  prisonnier  et 
mis  à  rançon;  d’autant  qu’il  les  avoit  menacez  de  les  faire 
mettre  en  croix,  il  les  y  condemna,  mais  ce  l’eut  aprez  les 
avoir  faict  estrangler.  Philemon,  son  secrétaire,  qui  l’ avoit 
voulu  empoisonner,  ü  ne  le  punit  pas  plus  aigrement  que 
d’une  mort  simple.  »  Sans  dire  qui  est  cet  auctcur  latin,1 
qui  ose  alléguer  pour  tesmoignage  de  elemence ,  de  seule¬ 
ment  tuer  ceulx  desquels  on  a  esté  offensé,  il  est  avsé  à 
deviner  qu’il  est  frappé  des  vilains  et  horribles  exemples 
de  cruauté  que  les  tyrans  romains  meirent  en  usage. 

Quant  à  moy,  en  la  iustice  mesme,  tout  ce  qui  est  au 
delà  de  la  mort  simple  me  semble  pure  cruauté  ;  et  notam¬ 
ment  à  nous,  qui  délivrions  avoir  respect  d’envoyer  les 
aines  en  bon  estât;  ce  qui  ne  se  peult,  les  ayant  agitées 
et  desesperees  par  torments  insupportables,  (les  iours 
passez,  un  soldat  prisonnier  ayant  apperceu,  d’une  tout- 
où  il  estoit,  que  le  peuple  s’ assemblent  en  la  place,  et 
que  des  charpentiers  y  dressoient  leurs  ouvrages,  creut 
que  c’estoitpour  luy;  et,  entré  en  la  résolution  de  se  tuer, 
ne  trouva,  qui  l’y  peust  secourir,  qu’un  vieux  clou  de 
charrette ,  rouillé ,  que  la  fortune  luy  offrit  :  de  quoy  il  se 
donna  premièrement  deux  grands  coups  autour  de  la  gorge; 
mais,  veoyant  que  ce  avoit  esté  sans  effect,  bîentost  aprez 
il  s’en  donna  un  tiers  dans  le  ventre ,  où  il  laissa  le  clou 


# 
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fiché.  Le  premier  de  ses  gardes  qui  entra  où  i  es  toit,  le 
trouva  en  cet  estât,  vivant  encores,  mais  couché,  et  tout 
affoibly  de  ses  coups.  Pour  employer  le  temps  avant  qu’il 
défaillis!,  on  se  hasta  de  luy  prononcer  sa  sentence; 
laquelle  ouïe,  et  qu'il  n’es  toit  condamné,  qu'à  avoir  la  teste 
trenchee,  il  sembla  reprendre  un  nouveau  courage,  accepta 
du  vin  quil  a  voit  refusé,  remercia  ses  iuges  de  ladoulceur 
inesperee  de  leur  condem nation  ;  qu’il  avait  prias  party 
d’appeller  la  mort,  pour  la  crainte  d’une  mort  plus  aspre 
et  insupportable ,  ayant  conceu  opinion ,  par  les  apprests 
qu’il  avoit  veu  faire  en  la  place,  qu'on  le  voulsist  tor- 
mentor  de  quelque  horrible  supplice  ;  et  sembla  estre 
délivré  de  la  mort,  pour  l’avoir  changée.1 2 

le  conseillerais  que  ces  exemples  de  rigueur,  par  le 
moyen  desquels  on  veult  tenir  le  peuple  en  office  ,  s'exer¬ 
çassent  contre  les  corps  des  criminels  ;  car  de  les  veoir 
priver  de  sépulture,  de  les  veoir  bouillir  et  mettre  à 
quartiers,  cela  toucherait  quasi  autant  le  vulgaire,  que 
les  peines  qu’on  fait  souffrir  aux  vivants;  quoyque,  par 
elfe  et,  ce  soit  peu  ou  rien,  comme  Dieu  dict,  qui  corpus 
occidunl ,  et  postea  non  kabent,  quod  faciant  ; 5  et  les 
poètes  font  singulièrement  valoir  l’horreur  de  cette  peinc- 
ture,  et  au  dessus  de  la  mort  ; 

Heu!  reliquîas  seniiassi  régis,  denudatis  ossibus. 

Per  terrain  sanie  de  li  b  ut  as  fœde  divexarier  !  3 * 

1.  Les  gens  de  goût  qui  voudront  comparer  ce  récit  dans  l'édition  de 
1395,  p.  277,  et  dans  celle  de  1802,  t.  II,  p.  128,  ne  douteront  pas  que  la 
première  n’ait  donné  le  vrai  texte.  (J.  V,  L.) 

2.  Ils  tuent  le  corps,  et,  après  cela,  ne  peuvent  rien  faire  de  plus, 
(S.  Luc ,  xii,  4.) 

3.  Ah!  ue  leur  laissez  pas,  sur  ces  champs  désolés, 

Traîner  d'un  roi  sanglant  les  os  demi-brûlés. 

(Cic.,  TuscuL,  I,  44.) 
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ïe  me  rencontrai  un  iour  à  Rome,  sur  le  poinct  qu’on 
desfajsoil  Catena,  un  voleur  insigne  :  on  l’estrangla,  sans 
aulcune  esmotion  de  l'assistance  ;  mais ,  quand  on  veint  à 
le  mettre  à  quartiers,  le  bourreau  ne  donnait  coup,  que 
te  peuple  ne  suyvist  d’une  vois  plaintifve  et  d’une  excla¬ 
mation,  comme  si  chascun  eust  preste  son  sentiment  à 
cette  charongne.  II  fault  exercer  ces  inhumains  excez  contre 
l’escorce,  non  contre  le  vif.  Ainsin  amollît,  en  cas  aucu¬ 
nement  pareil,  Artaxerxes,  l’ asp r été  des  lois  anciennes 
de  Perse,  ordonnant  que  les  seigneurs  qui  avoient  failly 
en  leur  charge,  au  lieu  qu'on  les  souloit  fouetter,  feussent 
despouillez,  et  leurs  vestements  fouettez  pour  eulx;  et, 
au  lieu  qu’on  leur  souloit  arracher  les  cheveux,  qu’on  leur 
ostast  leur  liault  chapeau  1  seulement.  Les  Aegyptiens,  si 
devotieux,  estimoient  bien  satisfaire  à  la  iustice  divine, 
luy  sacrifiant  des  pourceaux  en  figure  et  représentez  :  - 
invention  hardie,  de  vouloir  payer  en  peincture  et  en 
umbrage  Dieu,  substance  si  essentielle! 

le  vis  en  une  saison  en  laquelle  nous  abondons  en 
exemples  incroyables  de  ce  vice,  par  la  licence  de  nos 
guerres,  civiles;  et  ne  veoidonrîen  aux  histoires  anciennes 
de  plus  extrême,  que  ce  que  nous  en  essayons  touts  les 
iours  :  mais  cela  ne  m’y  a  nullement  apprivoisé.  A  peine 
me  pouvois  ie  persuader,  avant  que  ie  l’eusse  veu ,  qu’il 
se  feust  trouvé  des  âmes  si  farouches,  qui,  pour  le  seul 
plaisir  du  meurtre.  le  voulussent,  commettre;  hacher  et 
deslrencher  les  membres  d’aultruy;  aiguiser  leur  esprit  à 
inventer  des  torments  inusitez*  et  des  morts  nouvelles, 
sans  inimitié  ,  sans  proulit,  et  pour  cette  seule  fin  de 

1.  Leur  tiare.  —  Plutarque,  Apophthegmes*  (C.) 

Hérodote  ,  11,  47.  (J,  V,  T,. 
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ioui'r  du  plaisant  spectacle  des  gestes  et  mouvements  pi¬ 
toyables,  des  gémissements  et  voix  lamentables,  d’un 
homme  mourant  en  angoisse.  Car  voylà  l’extreme  poinct 
où  la  cruauté  puisse  attaindre;  Ut  hofno  hominem ,  non 
ira  tus ,  non  timens ,  tantum  spécial  unis  )  oc  ridai. 1  De  moy. 
ie  n’ay  pas  sceu  veoir  seulement,  sans  desplaisir,  pour- 
suyvre  et  tuer  une  beste  innocente  qui  est  sans  deiïense, 
et  de  qui  nous  ne  recevons  aulcune  offense  ;  et ,  comme  il 
advient  communément  que  le  cerf,  se  sentant  hors  d'ha¬ 
leine  et  de  force,  n’ayant  plus  aultre  remede,  se  reiecte 
et  rend  à  nous  mesmes  qui  te  poursuyvons,  nous  deman¬ 
dant  mercy  par  ses  larmes , 

Questuque,  cruentus, 

Atque  implorant!  similis  :  - 

ce  m’a  tousiours  semblé  un  spectacle  tresd  es  plaisant,  le  ne 
prends  gueres  beste  en  vie,  à  qui  ie  ne  redonne  les  champs  ; 
Pvlhagoras  les  achetoit  des  pesclieurs  et  des  oyseleurs, 
pour  en  faire  autant  : 

Pri moque  a  eœde  ferarum 
Incaluisse  puto  maculatum  sanguine  ferrante 

Les  naturels  sanguinaires  à  l'endroiçt  des  bestes  tesraoi- 
gent  une  propension  naturelle  à  la  cruauté.  Aprez  qu’on 
se  feut  apprivoisé  à  Home  aux  spectacles  des  meurtres  des 
animaubc,  on  veint  aux  hommes  et  aux  gladiateurs.  Nature 
a,  ce  crains  ie,  elle  mesme  attaché  à  l'homme  quelque 


1.  Que  l’homme  tue  un  homme  sans  y  être  poussé  par  la  colère  ou  par 
la  crainte,  mais  par  le  seul  plaisir  de  le  voir  expirer.  (  Si:nèqüe ,  Epist.  90.) 


2.  F.t ,  sanglant ,  par  ses  pleurs  semble  demander  grâce. 

(Virg.,  Ênéide,  VII ,  501*) 

3.  C’est,  je  crois,  du  sang  des  animaux  que  le  premier  glaive  a  été 
teint.  (Ovide,  Mdtam. ,  XV,  1 00.) 
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instinct  à  l’inhumanité;  nul  ne  prend  son  esbat  à  veoir  des 
bestes  s’entreiouer  et  caresser;  et  nul  ne  fault  de  le  pren¬ 
dre  à  les  veoir  s’entredeschirer  et  desmembrer.  Et,  à  fin 
qu’on  ne  se  mocque  de  cette  sympathie  que  i’ay  avecques 
elles,  la  théologie  mesme  nous  ordonne  quelque  faveur  en 
leur  endroict;  et,  considérant  qu’un  mesme  maistre  nous 
a  logez  en  ce  palais  pour  son  service,  et  qu'elles  sont, 
comme  nous,  de  sa  famille,  elle  a  raison  de  nous  enioin- 
dre  quelque  respect  et  affection  envers  elles.  Pythagoras 
emprunta  la  metempsychose  des  Aegyptîens;  mais  depuis 
elle  a  esté  receue  par  plusieurs  nations,  et  notamment  par 
nos  Druydes  : 

Morte  carent  anima;;  semperque,  priore  relicta 
Sede ,  novis  domîbus  vivant,  habitantque  receptæ  : 1 

la  religion  de  nos  anciens  Gaulois  portoit  que  les  âmes 
estant  éternelles  ne  cessoient  de  se  remuer  et  changer  de 
place  d’un  corps  à  un  aultre  ;  meslant  en  oultre  à  cette 
fantasie  quelque  considération  de  la  iustice  divine;  car, 
selon  les  desportements  de  lame,  pendant  quelle  avoit 
esté  chez  Alexandre,  ils  disoient  que  Dieu  luy  ordonnoitun 
aultre  corps  à  habiter,  plus  ou  moins  pénible,  et  rappor¬ 
tant  à  sa  condition  : 

Muta  ferarum 

Cogit  vincla  pat i  :  truculentos  ingerit  lirais, 

Prædonesque  lupis;  fallacos  vulpibus  addit. 

»  ■.■■»**-■**■»#■(**  * 

Atque  ubi  per  varios  an  nos ,  per  mille  figuras 
Egit,  Lethæo  purgatos  Rumine,  tandem 
Rursus  ad  humanæ  revocat  primordia  forma;  : 2 


l.  Les  âmes  ne  meurent  point;  mais,  après  avoir  quitté  leur  premier 
domicile ,  elles  vont  habiter  et  vivre  dans  de  nouvelles  demeures.  (Ovide, 
Métam.,  XV,  1ü8.) 

‘J.  N  emprisonne  les  âmes  dans  le  corps  des  animaux  :  le  cruel  habite 
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Si  elle  avoit  esté  vaillante,  ils  la  logeoienl  au  corps  d’un 
lion;  si  voluptueuse ,  en  celuy  d'un  pourceau;  si  lasche, 
en  celuv  d’un  cerf  ou  d’un  lievre;  si  malicieuse,  en  celuy 
d’un  regnard;  ainsi  du  reste,  disques  à  ce  que,  purifiée  par 
ce  cbastiement,  elle  reprenpit  )e  corps  de  quelque  aultre 
homme  : 

Ipse  ego,  nam  nieinïni,  Troiani  tempore  belli, 
Paiithoïdes  Euphorbus  eram.1 

Quant  à  ce  cousinage  là,  d'entre  nous  et  les  bestes,  ie 
n’en  foys  pas  grand  recep  te  :  ny  de  ce  aussi  que  plu¬ 
sieurs  nations,  et  notamment  des  plus  anciennes  et  plus 
nobles,  ont  non  seulement  receu  des  bestes  à  leur  société 
et  compaignie,  mais  leur  ont  donné  un  reng  bien  loing  au 
dessus  d’eulx,  les  estimant  tantost  familières  et  favories 
de  leurs  dieux,  et  les  ayant  en  respect  et  reverence  plus 
qu'humaine;  et  d’aultres  ne  reeognoissant  aultre  Dieu  ny 
aultre  divinité  qu’elles.  Belluœ  a  barbaris  propter  benefi- 
cium  conservât  a'  : 5 

Crocodilon  adorat 

Pars  hæc,  ilia  pavet  saturam  ser peut i bus  ibin  : 

Effigies  sacri  hic  nitet  aurea  cercopitheci  ; 

. hic  pîscem  fluminis,  i  !  i  ie 

Oppida  tüt;i  canem  venerantur.11 


au  sein  d’un  ours;  le  ravisseur,  dans  les  flancs  d’un  loup;  le  renard  est  le 
cachot  du  fourbe...  Soumises,  pendant  un  long  cercle  d’années,  mille 
diverses  métamorphoses,  les  âmes  sont  enfin  purifiées  dans  le  fleuve  de 
l'Oubli,  et  Dieu  les  rend  fi  leur  forme  première.  (Glabdien  ,  in  lia  fin.,  il, 
482-491.) 

1.  «  Moi-même  (il  nven  souvient  encore),  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  j’étois  Euphorbe,  fils  de  Pan t liée,  >•  —  C’est  Pythagore  qui  parle 
ainsi  de  lui-même,  dans  Ovide  ( Métam ,,  XV,  160). 

2.  Les  barbares  ont  divinisé  les  bêtes,  parce  qu'ils  en  recevoient  du 
bien.  (Cic,,  rfe  Nat.  deor,f  T,  36.) 

3.  Les  uns  adorent  le  crocodile;  les  autres  regardent  avec  une  frayeur 
religieuse  un  ibis  engraissé  de  serpents  ;  ïrî,  sur  les  autels,  brille  la  statue 
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Et  l' interprétation  mesme  que  Plutarque1  donne  à  cette 
erreur,  qui  est  irez  bien  prinse,  leur  est  en  cor  es  honora- 
3>le  :  car  il  dict  que  ce  n*  estoit  pas  le  chat  ou  le  bœuf  (pour 
exemple)  que  les  Aegyptiens  adoroient;  mais  qu’ils  ado¬ 
raient  en  ces  bestes  là  quelque  image  des  facultez  divines  : 
en  cette  cy,  la  patience  et  Futilité;  en  cette  là,  la  viva¬ 
cité,  ou,  comme  nos  voisins  les  Bourguignons,  avecques 
toute  l’AlIemaigne,  l’impatience  de  se  veoir  enfermez;  par 
où  ils  representoient  la  Liberté,  qu'ils  aimoient  et  ado¬ 
roient  au  delà  de  toute  aultre  faculté  divine;  et  ainsi  des 
aultres.  Mais  quand  ic  rencontre,  panny  les  opinions  plus 
modérées,  les  discours  qui  essayent  à  montrer  la  prochaine 
ressemblance  île  nous  aux  animaulx,  et  combien  ils  ont  de 
part  à  nos  plus  grands  privilèges,  et  avecques  combien  de 
vraisemblance  on  nous  les  apparie,  certes,  i’en  rabats 
beaucoup  de  nostre  présomption,  et  me  démets  volontiers 
de  cette  royauté  imaginaire  qu’on  nous  donne  sur  les  aul¬ 
tres  créatures. 

Quand  tout  cela  en  serait  à  dire,  si  y  a  il  un  certain 


respect  qui  nous  attache,  et  un  general  debvoir  d’huma¬ 
nité,  non  aux  bestes  seulement  qui  ont  vie  et  sentiment, 
mais  aux  arbres  mesines  et  aux  plantes.  Nous  debvons  la 
Justice  aux  hommes,  et  la  grâce  et  la  bénignité  aux  aultres 
créatures  qui  en  peuvent  estre  capables  :  il  y  a  quelque 
commerce  entre  elles  et  nous,  et  quelque  obligation 
mutuelle,  le  ne  crains  point  à  dire  la  tendresse  de  ma 
nature,  si  puérile,  que  ic  ne  puis  pas  bien  refuser  à  mon 
chien  la  feste  qu’il  m’offre  hors  de  saison,  ou  qu’il  me 
demande.  Les  Turcs  ont  des  aulmosnes  et  des  hospitaulx 


d’or  d’un  singft  à  longue  queue  ;  là  on  adore  un  poisson  du  Nil  ;  et  des  villes 
entières  se  prosternent  devant  un  cliien.  (Jivéml,  XV,  '■2-".) 

1.  Dans  sou  Trahé  rf /sis  et  d’Osiris ,  rli.  xxxix,  (C.) 


pour  les  bestes.  Les  Romains  avoient  un  soing  publicque 
de  la  nourriture  des  oyes,1  par  la  vigilance  (lesquelles  leur 
Capitole  avoit  esté  sauvé.  Les  Athéniens  ordonnèrent  que 
les  mules  et  mulets  qui  avoientservy  au  bastiment  du  tem¬ 
ple  appelle  Iiecatompedon,  feussent  libres,  et  qu’on  les 
laissast  paistre  par  tout  sans  empeschement.2  Les  Agrigen- 
tins  avoient  en  usage  commun  d'enterrer  serieuseinent  les 
bestes  qu’ils  avoient  en  clieres,  comme  les  chevaulx  de 
quelque  rare  mérité,  les  chiens  et  les  ov seaux  utiles,  ou 
mesine  qui  avoient  servi  de  passe  temps  à  leurs  enfants  : 
et  la  magnificence,  qui  leur  estoit  ordinaire  en  toutes  aul- 
très  choses,  paroissoit  aussi  singulièrement  à  lasumptuo- 
sité  et  nombre  des  monuments  eslevez  à  cette  fin ,  qui  ont 
duré  en  parade  plusieurs  siècles  depuis.3  Les  égyptiens 
enterroient  les  loups,  les  ours,  les  crocodiles,  les  chiens 
et  les  chats,  en  lieux  sacrez,  embasmoient  leurs  corps,  et 
portaient  le  dueil  à  leur  trespas.4  Cimon  feit  une  sépulture 
honorable  aux  iuments  avec  lesquelles  il  avoit  gaigtié  par 
trois  fois  le  prix  de  la  course  aux  ieux  olympiques.5 *  L'an¬ 
cien  Xanthippus  léit  enterrer  son  chien  sur  un  chef,0  en  la 
coste  de  la  mer  qui  en  a  depuis  retenu  le  nom.7  Et  Plutar¬ 
que  faisoit,  diet  il,8  conscience  de  vendre  et  envoyer  à  la 
boucherie,  pour  un  legier  proufit,  un  bœuf  qui  l9  avoit 
long  temps  servy. 

1.  Grc.,  pro  Rose.  Am..  ch.  xx  ;  Tite-Live,  V,  47  ;  Pline,  X  ,  ‘22.  (J.  V.  L.  : 

2,  Plutarque t  Vie  de  Caton  le  censeur T  ch.  iri.  (C.) 

3*  Diomme  de  Sicile,  XII 1  ,  17,  (C*j 

4.  Hérodote*  31  *  65,  06,  etc*  (  J,  V*  LJ 

5*  ïn,,  VI,  103;  Élien,  HisL  des  anim.f  XII,  40,  fJ.  V.  LJ 

0*  Sur  un  cap  ou  promontoire.  (CJ 

7.  Cynosséma*  (Plût arque,  Vie  de  Caton  censeur,  ch,  mj  fCJ 

8.  Ibid.  (CJ 
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CHAPITRE  XII. 

\pm.or. ir  nr  rwmond  skbonr.1 


C’est,  à  la  vérité,  une  très  utile  et  grande  partie  que  la 
science;  ceulx  qui  la  mesprisent  tesm  oignent  assez  leur 
bestise  :  mais  îe  n’estime  pas  pourtant  sa  valeur  iusques  à 
cette  mesure  extrême  qu’aulcuns  luy  attribuent,  comme 
Herillus  ie  philosophe,  qui  logeoit  en  elle  le  souverain 
bien,  ettenoît  qu’il  feust  en  elle  de  nous  rendre  sages  et 
contents;2  ce  que  ie  ne  crois  pas  :  ny  ce  que  d’aultres  ont 
dict,  que  la  science  est  mere  de  toute  vertu,  et  que  tout 
vice  est  produict  par  l’ignorance.  Si  cela  est  vray,  il  est 
subiect  à  une  longue  interprétation.  Ma  maison  a  esté  dez 
long  temps  ouverte  aux  gents  de  sçavoir,  et  en  est  fort 
cogneue;  car  mon  pere,  qui  l'a  commandée  cinquante  ans 
et  plus,  eschaulTé  de  cette  ardeur  nouvelle  de  quoy  le  roy 
François  premier  embrassa  les  lettres  et  les  meit  en  cré¬ 
dit,  rechercha  avecques  grand  soin  et  despense  l’accoin¬ 
tance  des  hommes  doctes,  les  recevant  chez  luy  comme 
personnes  sainctes,  et  ayants  quelque  particulière  inspi¬ 
ration  de  sagesse  divine,  recueillant  leurs  sentences  et 
leurs  discours  comme  des  oracles,  et  avecques  d’autant 


J.  Appelé  aussi  Sebonÿ  Sebeyde f  Sabonde ,  ûiï  de  Sebonde;  né  à  Barce¬ 
lone,  dans  le  quatorzième  siècle;  mort  en  1432,  à  Toulouse,  où  il  proie  a  soi t 
la  médecine  et  la  théologie,  Joseph  Scaliger  disoit  de  cotte  apologie  de  Sebond  : 
h  Eo  omnia  facUint,  ut  Magnificat  à  matines.  »  (Scalighraxa  lla,)  —  On 
pont  voir,  sur  ce  chapitre  des  Essais,  les  Pensées  de  Pascal,  première 
Partie,  art,  XI,  et  Pouvrage  de  \L  Lahiniderio,  intitulé  ;  Le  Christianisme 
de  Montaigne,  Paris,  18 19.  (J.  V*  L*) 

2,  Diogkxe  Lakjice,  V  Fl ,  165,  (C.) 
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plus  (le  reverence  et  de  religion,  qu’il  avoit  moins  de  loy 

■ii 

d'en  iugêr;  car  il  n’ avoit  aulcune  cognoissatice  des  lettres, 
non  plus  que  ses  prédécesseurs.  Moy,  ie  les  aime  bien; 
niais  ie  ne  les  adore  pas.  Entre  aultres,  Pierre  Bunel,1 2 
homme  de  grande  réputation  de  sçavoir  en  son  temps, 
ayant  arresté  quelques  iours  à  Montaigne,  eu  la  compaignie 
de  mon  pere,  avecques  d’âultres  hommes  de  sa  sorte,  lin 
feit  présent,  au  desloger,  d'un  livre  qui  s’intitule  :  Theo- 
logia  mituraluy  sive  Liber  creaturarum  >  mngistri  lia i- 
tnondi.de  Scbonde;-  et  parce  que  la  langue  italienne  et 
espaignolle  estoient  familières  à  mon  pere,  et  que  ce  livre 
est  basty  d’un  espaignol baragouiné  en  terminaisons  latines, 
il  esperoit  qu’avecques  bien  peu  d’ayde  il  en  pourrait  faire 
son  proulit,  et  le  luy  recommenda  comme  livre  tresutile, 
et  propre  à  la  saison  en  laquelle  il  le  luy  donna;  ce  feut 
lors  que  les  nouvelletez  de  Luther  commenceoient  d’entrer 
en  crédit,  et  esbranler  en  beaucoup  de  lieux  nostre 
ancienne  creance  ,  en  quoy  il  avoit  un  tresbon  advis,  pré¬ 
voyant  bien,  par  discours  de  raison,  que  ce  commence¬ 
ment  de  maladie  déclinerait  ayseeinent  en  un  exsecrable 
athéisme;  car  le  vulgaire  n’ayant  pas  la  faculté  de  iuger 
des  choses  par  elles  mesmes,  se  laissant  emporter  à  la 
fortune  et  aux  apparences,  aprez  qu’on  luy  a  mis  eu  main 
la  hardiesse  de  mespriser  et  contrerooller  les  opinions  qu’il 
avoit  eues  en  extreme  reverence,  comme  sont  celles  où  il 


1.  Toulousain,  un  des  plus  habiles  cicéromens  du  seizième  siècle,  an 
jugement  d’Henri  ïîstienne  (Dedieaf*  Epist.  P*  Bunelli^  etc.,  InKi  ;  né  en 
1499,  mort  h  Turin  en  1540.  Il  fut  précepteur  de  Pibruc.  (Voy,  son  article 
dans  Bayle.)  (J.  V*  L.) 

2.  Dans  la  première  édition  des  Essais ,  et  dans  celle  de  ïn-i\  îl 

y  a  simplement  ici,  /a  Théologie  naturelle  fie  Raimond  Se  bond*  L’ouvrage 
latin  du  théologien  espagnol,  publié  pour  Ja  première  fois  à  Deventer,  en 
1487,  a  été  souvent  réimprimé  en  France  dans  le  cours  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle.  (J,  V.  b*) 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII. 


Iü7 

va  de  soi»  salut,  et  qu'on  a  mis  aulcuns  articles  de  sa  reli¬ 
gion  en  double  et  à  la  balance,  il  ieete  tantost  apreü  aysee- 
ntent  en  pareille  incertitude  toutes  les  aultres  pièces  de  sa 
creance,  qui  n’avoient  pas  chez  luy  plus  d’auctorlté  ny  de 
fondement  que  celles  qu’on  luy  a  esbranlees,  et  secoue, 
comme  un  ioug  tyrannique,  toutes  les  impressions  qu’il 
avoit  receues  par  l'auctorité  {les  loix  ou  reverence  de  l’an¬ 
cien  usage, 

Nam  cupide  conculcatur  nimis  ante  metutum  ; 1 2 

entreprenant  dez  lors  en  avant  de  ne  recevoir  rien  à  quoy 
il  n’avt  interposé  son  decret,  et  preste  particulier  consen¬ 
tement. 

Or,  quelques  iours  avant  sa  mort,  mon  pere,  ayant , 
de  fortune,  rencontré  ce  livre  soubs  un  tas  d’aultres 
papiers  abandonnez,  me  commanda  de  le  luy  mettre  en 
franrois.  11  faict  bon  traduire  les  aucteurs  comme  celuv 

*  J 

là,  où  il  n’y  a  gueres  que  la  matière  à  représenter  :  mais 
ceulx  qui  ont  donné  beaucoup  à  la  grâce  et  à  l’elegance 
du  langage,  ils  sont  dangereux  à  entreprendre ,  nommee- 
inent  pour  les  rapporter  à  un  idiome  plus  foîble.  C’estoit 
une  occupation  bien  èstrange ,  et  nouvelle  pourmoy;  mais 
estant,  de  fortune,  pour  lors  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien 
refuser  au  commandement  du  meilleur  pere  qui  feut  onc- 
ques,  i’en  veins  à  bout,  comme  ie  peus  :  à  quoy  il  print 
un  singulier  plaisir,  et  donna  charge  qu’on  le  feint  impri¬ 
mer;  ce  (jtii  l'eut  exécuté  aprez  sa  mort.-  le  trouvay  belles 


1.  On  foule  aux  pieds  avec  joie  ce  qu’on  a  craint  et  révéré.  Lc-CfuM* 
V,  113»,) 

2.  A  Paris,  chez  Gabriel  Btiûn,  en  1560.  Montaigne  se  plaignait  ici  de 
«  l'inliity  nombre  de  faillies  que  l'imprimeur  y  laissa,  qui  en  eust  la  con¬ 
duis  te  luy  seul.  »  ( Essais  de  1580  et  de  1588.)  L’édition  de  Paris,  1581^ 
est  assez  correcte  :  c’est  celle  dont  je  me  servirai  pour  quelques  citations. 
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les  imaginations  de  cet  aucteur,  la  contexture  de  son 
ouvrage  bien  suyvie,  et  son  desseing  plein  de  pieté.  Parce 
que  beaucoup  de  gents  s’amusent  à  le  lire,  et  notamment 
les  dames,  à  qui  nous  debvons  plus  de  service,  ie  me  suis 
trouvé  souvent  à  mesme  de  les  secourir,  pour  descharger 
leur  livre  de  deux  principales  obiections  qu’on  luy  faict. 
Sa  fin  est  hardie  et  courageuse;  car  il  entreprend,  par  rai¬ 
sons  humaines  et  naturelles,  d’establir  et  vérifier  contre 
les  atlieïsles  toute  les  articles  de  la  religion  clirestienne  : 
en  quoy,  à  dire  la  mérité,  ie  le  trouve  si  ferme  et  si  heu¬ 
reux,  que  ie  ne  pense  point  qu  îl  soit  possible  de  mieulx 
faire  en  cet  argument  là  ;  et  crois  que  nul  ne  l'a  egualé. 
Cet  ouvrage  me  semblant  trop  riche  el  (rop  beau  pour  un 
aucteur  duquel  le  nom  soit  si  peu  cogneu,  et  duquel  tout 
ce  que  nous  sçavons,  c’est  qu’il  estok  Espaignol  >  faisant 
profession  de  médecine,  à  Toulouse,  il  y  a  environ  deux 
cents  ans;  ie  nreiiquis  aultresfois  à  Àdrianus  Turnebus, 
qui  sçavoit  toutes  clioses,  que  ce  pou  voit  estre  de  ce  livre  : 
il  me  respondict  qu’il  pensoit  que  ce  leust  quelque  quin¬ 
tessence  tîree  de  sainct  Thomas  d’Aquin,  car,  de  vray ,  cet 
esprit  là,  plein  d’une  érudition  infinie,  et  d’une  subtilité 
admirable  ,  estoit  seul  capable  de  telles  imaginations.  Tant 
y  a  que,  quiconque  en  soit  l’auçteur  ou  inventeur  (et  ce 
n’est  pas  raison  d’oster  sans  plus  grande  occasion  à  Sebond 
ce  tiltre),  c’ estoit  un  tressuflisant  homme,  et  ayant  plu¬ 
sieurs  belles  parties. 

La  première  reprehension  qu’on  faict  de  son  ouvrage, 
c’est  que  les  clirestiens  se  font  tort  de  vouloir  appuyer  leur 
creance  par  des  raisons  humaines,  qui  ne  se  conceoit  que 


On  trouvera  dans  le  dernier  volume  do  notre  édition  des  lisais ,  plusieurs 
extraits  de  la  Théologie  valu  relie,  et  la  dédicace  de  Montaigne  à  son  père. 
(J.  V.  L.) 
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par  foy,  et  par  une  inspiration  particulière  de  la  grâce 
divine.  En  cette  obiection ,  il  semble  qu’il  y  ayt  quelque 
zele  de  pieté;  et,  à  cette  cause,  nous  faut  il,  avecques 
autant  plus  de  doulceur  et  de  respect,  essayer  de  satis¬ 
faire  à  ceulx  cpii  la  mettent  en  avant.  Ce  seroit  mieulx  la 
charge  d’un  homme  versé  en  la  théologie,  que  de  moy, 
qui  n’y  sçais  rien  :  toutesfois  ïe  mge  ainsi,  qu’à  une  chose 
si  divine  et  si  haultaine,  et  surpassant  de  si  luing  l'humaine 
intelligence,  comme  est  cette  Vérité  de  laquelle  il  a  pieu 
à  la  bouté  de  Dieu  nous  esclairer,  il  est  bien  besoing  qu’il 
nous  preste  encore^  son  secours,  d’une  faveur  extraordi¬ 
naire  et  privilégiée,  pour  la  pouvoir  concevoir  et  loger  en 
nous;  et  ne  crois  pas  que  les  moyens  purement  humains 
en  soient  aucunement  capables  ;  et,  s'ils  Festoient,  tant 
d’ames  rares  et  excellentes,  et  si  abondamment  garnies  de 
forces  naturelles  ez  siècles  anciens,  n’eussent  pas  failly, 
par  leur  discours,  d’arriver  à  celte  cognpissance.  C’est  la 
foy  seule  qui  embrasse  vifvement  et  certainement  les 
haults  mystères  de  nostre  religion  :  mais  ce  n’est  pas  à 
dire  que  ce  ne  soit  une  tresbelle  et  treslouable  entreprinse 
d’accommoder  encores  au  service  de  nostre  foy  les  utils 
naturels  et  humains  que  Dieu  nous  a  donnez;  il  ne  l'ault 
pas  doubler  que  ce  ne  soit  l’usage  le  plus  honorable  que 
nous  leur  sçaurions  donner,  et  qu'il  n’est  occupation  m 
desseing  plus  digne  d'un  homme  chrestien,  que  de  viser, 
par  loués  ses  estudes  et  pensements,  à  embellir,  estendre 
et  amplifier  la  vérité  de  sa  creance.  i\aus  ne  nous  conten¬ 
tons  point  de  servir  Dieu  d’esprit  et  d’ame;  nous  luy  deb- 
vons  encores,  et  rendons,  une  reverence  corporelle;  nous 
appliquons  nos  membres  mésmes,  et  nos  mouvements,  et 
les  choses  externes,  à  1*  honorer  :  il  en  fault  faire  de  mes  me , 
et  accompaigner  nostre  foy  de  toute  la  raison  qui  est  en 
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tioLLS ;  mais  tuusiours  avecques  cette  réservation,  de  n'es¬ 
timer  pas  que  ce  soit  de  nous  qu’elle  despende,  nv  que 
nos  efforts  et  arguments  puissent  attaindre  à  une  si  super- 
naturelle  et  divine  science.  Si  elle  n’entre  chez  nous  par 
une  infusion  extraordinaire;  si  elle  y  entre  non  seulement 
par  discours,  mais  encores  par  moyens  humains,  elle  n’y 
est  pas  en  sa  dignité  nv  en  sa  splendeur  :  et  certes  ie  crains 
pourtant  que  nous  ne  la  iouïssions  que  par  cette  voye.  Si 
nous  tenions  à  Dieu  par  l’entremise  d’une  foy  vifve;  si 
nous  tenions  à  Dieu  par  lu  y,  non  par  nous;  si  nous  avions 
un  pied  et  un  fondement  divin  :  les  occasions  humaines 
n’auroient  pas  le  pouvoir  de  nous  esbranler  comme  elles 
ont;  nostre  fort  ne  seroit  pas  pour  se  rendre  à  une  si  fai¬ 
ble  batterie;  l’amour  de  la  nouvelleté,  la  contraincte  des 
princes,  la  bonne  fortune  d’un  party,  le  changement  témé¬ 
raire  et  fortuite  de  nos  opinions,  n’auroient  pas  la  force 
de  secouer  et  altérer  nostre  croyance  ;  nous  ne  la  lain  ions 
pas  troubler  à  la  merev  d’un  nouvel  argument,  et  à  la 
persuasion,  non  pas  de  toute  la  rhétorique  qui  feut  onc- 
ques;  nous  soutiendrions  ces  flots,  d’une  fermeté  inflexi¬ 
ble  et  immobile  : 


îllisos  lluctus  rupes  ut  vasta  refondit, 

Et  varias  circum  latrantes  dissipât  undas 
Mole  sua.1 


Si  ce  rayon  de  la  divinité  nous  touchoit  aulcunement , 
il  y  paroistroit  partout;  non  seulement  nos  paroles,  mais 
encores  nos  operations,  en  porteraient  la  lueur  et  le 


1*  Tel,  inébranlable  sur  ses  bases  profondes,  un  vaste  rocher  repousse 
les  flots  qui  grondent  autour  de  lui,  et  bris©  leur  rage  impuissante,  (Vers 
imités  de  Virgile,  JEn.,  VII,  587,  et  qui  ont  été  faits  par  un  anonyme  à  la 
louange  de  Ronsard,  L  \  dus  œuvres  de  ce  poète,  Paris,  1609,  m-12.j  (C.) 
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lustre;  tout  ce  qui  partiroit  de  nous,  on  le  verroit  illu¬ 
miné  de  cette  noble  clarté.  Nous  debvrions  avoir  honte* 
qu’ez  sectes  humaines  il  ne  feut  iamais  partisan,  quelque 
difficulté  et  estrangeté  que  mainteinst  sa  doctrine,  qui  n’y 
conforraast  aulcunement  ses  desportements  et  sa  vie  :  et 
une  si  divine  et  celeste  institution  ne  marque  les  çhres- 
tiens  que  par  la  langue!  Voulez  vous  veoîr  cela?  comparez 
nos  mœurs  à  un  mahometan,  à  un  païen;  vous  demeurez 
tousiours  au  dessoubs  :  là  où  *  au  regard  de  l’advantage  de 
aostre  religion,  nous  délivrions  luire  en  excellence,  d’une 
extreme  et  incomparable  distance;  et  debvroit  on  dire, 
»  Sont  ils  si  iustes,  si  charitables,  si  bons?  ils  sont  donc 
chrestiens.  »  Toutes  aultres  apparences  sont  communes  à 
toutes  religions;  esperance,  confiance,  événements,  ceri- 
m unies ,  penitence,  martyres  ;  la  marque  peculiere  de 
nostre  Vérité  debvroit  estre  nostre  vertu ,  comme  elle  est 
aussi  la  plus  celeste  marque  et  la  plus  difficile ,  et  comme 
c’est  la  plus  digne  production  de  la  Vérité.  Pourtant  eut 
raison  nostre  bon  sainct  Louys,  quand  ce  roy  tartare  qui 
s’estoit  faict  chrestien  desseignoit  de  venir  à  Lyon  baiser 
les  pieds  au  pape,  et  y  recognoistre  la  sanctimonie  qu’il 
esperoit  trouver  en  nos  mœurs,  de  l’en  destourner  instam¬ 
ment,  de  peur  qu’au  contraire  nostre  desbordee  façon  de 
vivre  ne  le  desgoustat  d’une  si  saincte  creance  : 1  combien 
que  depuis  il  adveint  tout  diversement  à  cet  aultre,  lequel, 
estant  allé  à  Rome  pour  mesme  eiïect  *  y  voyant  la  disso¬ 
lution  des  prélats  et  peuple  de  ce  temps  là,  s’establit 
d’autant  plus  fort  en  nostre  religion,  considérant  combien 
elle  debvoît  avoir  de  force  et  de  divinité,  à  maintenir  sa 
dignité  et  sa  splendeur  parmy  tant  de  corruption ,  et  en 


1.  Joinville,  ch,  vix,  p*  SM,  80,  (C.) 
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mains  si  vicieuses.1  Si  nous  avions  une  seule  goutte  de  foy, 
nous  remuerions  les  montaignes  de  leur  place,  dict  la 
saincte  Parole  :  -  nos  actions ,  qui  seraient,  guidées  et 
accompaignees  de  la  Divinité,  ne  seraient  pas  simplement 
humaines;  elles  auraient  quelque  chose  de  miraculeux 
comme  nostre  croyance  :  Brevis  est  institulio  vüœ  hone- 
stœ  bealœque ,  si  crédits*  Les  uns  font  accroire  au  monde 
qu’ils  croyent  ce  qu’ils  ne  croyent  pas;  les  aultres,  en  plus 
grand  nombre,  se  le  font  accroire  à  eulx  mes  nies,  ne  sra- 
chants  pas  penetrer  que  c’est  que  croire  :  et  nous  trou¬ 
vons  estrange  si ,  aux  guerres  qui  pressent  à  cette  heure 
nostre  estât,  nous  vovons  flotter  les  événements  et  diver- 

/  Md 

sifier  d’  une  maniéré  commune  et  ordinaire  ;  c’est  que  nous 
n’y  apportons  rien  que  le  nostre.  La  iustice,  qui  est  en 

t 

l'un  des  partis,  elle  n’y  est  que  pour  ornement  et  couver¬ 
ture  :  elle  y  est  bien  alleguee;  mais  elle  n’y  est  ny  rcceuc, 
ny  logee,  ny  espousee  :  elle  y  est.  comme  en  la  bouche  de 
l’advocat,  non  comme  dans  le  cœur  et  affection  de  la  par¬ 
tie.  Dieu  doibt  son  secours  extraordinaire  à  la  foy  et  à  la 
religion,  non  pas  à  nos  passions  :  les  hommes  y  sont  con¬ 
ducteurs,  et  s’y  servent  de  la  religion;  ce  debvroit  estre 
tout  le  contraire.  Sentez,  si  ce  n’est  par  nos  mains  que 
nous  la  menons  :  à  tirer,  comme  de  cire,  tant  de  figures 
contraires  d’une  réglé  si  droicte  et  si  ferme.  Quand  s’est  il 
veu  mieulx ,  qu’en  France,  en  nos  iours?  Ceulx  qui  l'ont 
prinse  à  gauche,  ceulx  qui  l’ont  prinse  à  droicte,  ceulx 

I  -  Montaigne  pourroît  bien  avoir  emprunté  cette  belle  histoire  d'un  conte 
de  Boccace ,  où  Ton  assure  qu’un  juif  se  convertît  au  christianisme  par  la 
raison  qu'on  nous  dit  ici  (Gîornata  prima  ,  Novella  2).  (C.) 

2.  Evang »  S.  Mattft*,  xvu*  19*  (N.) 

:t.  Croîs,  et  tu  commit  ras  bientôt  la  route  de  la  vertu  et  du  bonheur. 
(  Qointiuen,  XJ  J,  IL)  —  Il  n'est  pas  besoin  do  dire  que  Montaigne  détourne 
h  un  autre  sens  le  texte  de  Quintilien*  1  L  V.  L.) 
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qui  en  disent  le  noir,  ceulx  qui  en  disent  le  blanc,  l’ém- 
ployent  si  pareillement  à  leurs  violentes  et  ambitieuses 
entreprises,  s'y  conduisent  d’un  progrez  si  conforme  en 
desbordement  et  iniustice,  qu’ils  rendent  doubtense  et 
malaysee  à  croire  la  diversité  qu’ils  prétendent  de  leurs 
opinions,  en  chose  de  laquelle  despend  la  conduicte  et  loy 
de  nostre  vie  :  peut  on  veoir  partir  de  mesme  eschole  et 
discipline  des  mœurs  plus  unies,  plus  unes  ?  Yeoyez  l’hor¬ 
rible  impudence  de  quoy  nous  pelotons  les  raisons  divines  ; 
et  combien  ^religieusement  nous  les  avons  et  reiectees,  et 
reprinscs,  selon  que  la  fortune  nous  a  changé  de  place  en 
ces  orages  publicques.  Cette  proposition  si  solenne,  «  S'il 
est  permis  au  subiect  de  se  rebeller  et  armer  contre  son 
prince  pour  la  deffense  de  la  religion  ;  »  souvienne  vous 
en  quelles  bouches,  cette  annee  passée,  l’affirmative 
d’icelle  estoit.  l’arc  boutant  d’un  party  ;  la  négative,  de 
quel  aultre  party  c’estoit.  l’arc  boutant  :  et  oyez  à  présent 
de  quel  quartier  vient  la  voix  et  instruction  de  l’une  et  de 
)' aultre;  et  si  les  armes  bruyent  moins  pour  cette  cause 
que  pour  celle  là.  lût  nous  bruslons  les  gents  qui  disent 
qu’il  fault  faire  souffrir  à  la  Vérité  le  ioug  de  nostre 
besoing  :  et  de  combien  faictla  France  pis  que  de  le  dire?1 
Confessons  la  vérité  :  qui  trieroit  de  l’armee ,  mesme  légi¬ 
timé,  ceulx  qui  marchent  par  le  seul  zcle  d’une  affection 
religieuse ,  et  encores  ceulx  qui  regardent  seulement  la 
protection  des  lois  de  leur  pais,  ou  service  du  prince,  il 
n’en  sçaurait  b  as  tir  une  compagnie  de  gentsd’  armes  com- 
plette.  D’où  vient  cela,  qu'il  s’en  treuve  si  peu  qui  ayent 
maintenu  mesme  volonté  et  mesme  progrez  en  nos  mou- 

l*  Bayle  cite  et  commente  tout  ce  passage  dans  son  Dictionnaire,  re¬ 
marque  T  de  l'article  Bûtmaru  (€.) 
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vements  publicques,  et  que  nous  les  veoyons  tantost  n’aller 
que  le  pas,  tantost  y  courir  à  bride  avalee,  et  mesmes 
hommes  tantost  gaster  nos  affaires  par  leur  violence  et 
aspreté,  tantost  par  leur  froideur,  mollesse  et  pesanteur; 
si  ce  n’est  qu'ils  y  sont  poulsez  par  des  considérations  par¬ 
ticulières  et  casuelles,  selon  la  diversité  desquelles  ils  se 
remuent  ? 

le  veois  cela  évidemment,  que  nous  no  prestons  volon¬ 
tiers  h  la  dévotion  que  les  offices  qui  flattent  nos  passions  : 
il  n’est  point  d’hostilité  excellente  comme  la  chrestienne  : 
nostre  zele  faict  merveilles,  quand  il  va  secondant  nostre 
pente  vers  la  haine,  la  cruauté,  Y  ambition,  l’avarice,  la 
détraction,  la  rébellion;  à  contrepoil,  vers  la  bonté,  la 
bénignité,  la  tempérance,  si,  comme  par1  miracle,  quelque 
rare  compîexion  ne  l’y  porte,  il  ne  va  ny  de  pied,  ny 
d’aile.  Nostre  religion  est  ùiicte  pour  extirper  Les  vices  ; 
elle  les  couvre,  les  nourrit,  les  incite.  11  ne  fault  point  faire 
barbe  de  foarre  à  Dieu,  comme  on  dict.1  Si  nous  le  croyions, 
ie  ne  dis  pas  par  foy,  mais  d’une  simple  croyance;  voire 
(et  ie  le  dis  à  nostre  grande  confusion  )  si  nous  le  croyions 
et  cognoissions ,  comme  une  aultre  histoire,  comme  l’un 
de  nos  compaignons,  nous  l’aimerions  au-dessus  de  toutes 
aultres  choses,  pour  l’infinie  bonté  et  beauté  qui  reiuict  en 
luy  :  au  moins  marcherait  il  en  rnesme  reng  de  nostre 
affection  que  les  richesses,  les  plaisirs,  la  gloire,  et  nos 
amis.  Le  meilleur  de  nous  ne  craint  point  de  l’oultrager, 
comme  il  craint  d’oui trager  son  voisin,  son  parent,  son 


1.  Vieux  proverbe  *  dont  le  sens  est  qu’il  ne  faut  pas  se  moquer  de  Dieu, 
et  ïui  faire  barbe  de  paille*  On  trouve  dans  Nicot,  faire  à  Dieu  gerbe  de 
foarre,  pour,  frauder  la  diaxne ,  ne  baillant  que  de  la  paille  sans  grain. 
On  disoit ,  du  temps  de  Rabelais,  faire  gerbe  de  feurre.  u  Gargantua,  dit-il, 
faisait  gerbe  de  feurre  aux  dieux  »  (liv,  I,  ch*  xi).  (C.) 
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maistre.  Est  il  si  simple  entendement,  lequel,  ayant  d’un 
costô  lobiect  d’un  de  nos  vicieux  plaisirs,  et  de  l’aultre, 
en  pareille  cognoissance  et  persuasion,  l’estât  d’une  gloire 
immortelle,  entrast  en  bîgue1  de  l’un  pour  l’aultre?  et  si, 
nous  y  renonceons  souvent  de  pur  mespris  :  car  quelle 
envie  nous  attire  au  blasphémer,  sinon  à  l’adventure  l’en¬ 
vie  mesme  de  l’offense?  Le  philosophe  An tisthenes,  comme 
ou  l’initioit  aux  mystères  d’Orpheus,  le  presbtre  luy  disant 
que  ceulx  qui  se  vouoient  à  cette  religion  avoient  à  rece- 
voir,  aprez  leur  mort,  des  biens  eternels  et  parfaicts  : 
«  Pourquoy,  si  tu  le  crois,  ne  meurs  tu  doncques  toy 
mesme?  »  luy  feit  il.2 * 4  Diogenes,  plus  brusquement,  selon 
sa  mode,  et  plus  loing  de  nostre  propos,  au  presbtre  qui 
le  prcschoit  de  mesme  de  se  faire  de  son  ordre  pour  par¬ 
venir  aux  biens  de  l’aultre  monde  :  «  Yeulx  tu  pas  que  ie 
croye  qu’Àgesilaus  et  Epaminondas,  si  grands  hommes, 
seront  misérables;  et  que  toy,  qui  n’es  qu’un  veau,  et 
qui  ne  fais  rien  qui  vaille,  seras  bienheureux,  parce  que 
tu  es  presbtre  ? :t  »  Ces  grandes  promesses  de  la  béatitude 
eternelle,  si  nous  les  recevions  de  pareille  auctorité  qu’un 
discours  philosophique ,  nous  n’aurions  pas  la  mort  en  telle 
horreur  que  nous  avons  : 

Non  iam  se  moriens  dissolvi  conquereretur  ; 

Sed  magis  ïre  foras,  vestemque  reîinquere,  ut  anguis, 

Gauderet,  prselonga  senex  aut  cornua  cervusA 


1.  Ou  lit  dans  ) 'édition  do  1 8üti  ,  u  entrast  en  troque ,  qui  veut  dire  la 
même  choie,  Biguer f  pour  troquer f  échanger,  est  resté  longtemps  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie.  (J,  V.  L.) 

2.  DiOtrÊPiE  Laerck,  VI,  4,  (C.) 

:L  Ii>,,  VI,  30*  (C.) 

4.  Bien  loin  de  gémir  de  notre  dissolution,  nous  nous  en  irions  avec 
joie;  nous  laisserions  notre  enveloppe  comme  le  serpent  quitte  sa  dépouille, 
comme  le  cerf  se  défait  de  son  vieux  bois*  (Lecfêce,  111*612,) 
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«  le  veux  estre  dissoult,  dirions  nous,  el  estre  avecques 
Iesus  Christ.1 2  »  La  force  du  discours  de  Platon,  de  l'immor¬ 
talité  de  Lame,  poulsa  bien  aulcuns  de  ses  disciples  à  la 
mort,  pour  iouïr  plus  promptement  des  espérances  qu’il 
leur  donnoit.* 

Tout  cela,  c’est  un  signe  tresevident  que  nous  ne  rece¬ 
vons  nostre  religion  qu’à  nostre  façon,  et  par  nos  mains, 
et  non  autrement  que  comme  les  aultres  religions  se 
receoivent.  Nous  nous  sommes  rencontrez  au  pais  où  elle 
estoit  en  usage;  ou  nous  regardons  son  ancienneté,  ou 
l’auctorité  des  hommes  qui  l’ont  maintenue;  ou  craignons 
les  menaces  quelle  attache  aux  mescreants,  ou  su  y  vous 
ses  promesses.  Ces  considérations  là  doibvent  estre  em¬ 
ployées  à  nostre  creance,  niais  comme  subsidiaires;  ce 
sont  liaisons  humaines:  une  aultre  religion,  d’ aultres 
tesmoings,  pareilles  promesses  et  menaces  nous  pourraient 
imprimer,  par  mesme  vove,  une  creance  contraire.  Nous 
sommes  cbrestiens,  à  mesme  tiltre  que  nous  sommes  ou 
perigordins,  ou  allemans.  Et  ce  que  dict  Plato,3  qu'il  est 
peu  d'hommes  si  fermes  en  F  athéisme,  qu’un  dangier 
pressant  ne  ramène  à  la  recognoissance  de  la  divine  puis¬ 
sance,  ce  roolle  ne  touche  point  un  vrai  chreslien  ;  c’est  à 
faire  aux  religions  mortelles  et  humaines,  d’ estre  receues 
par  une  humaine  conduicte.  Quelle  foy  doibt  ce  estre,  que 
la  lascheté  et  la  foiblesse  de  cœur  plantent  en  nous  et 
establissent  ?  plaisante  foy,  qui  ne  croid  ce  qu  elle  croid, 
que  pour  n’avoir  pas  le  courage  de  le  descroire!  Lue 

1,  S,  Paul,  dans  son  Êpftre  üilz  Philippe  i,  53*  (C*) 

2,  Cicirsox,  TuscuL,  ],  Callimaquë,  Epigi\  24:  Ovide,  la  ïbin, 
V,  195;  S,  Augustin,  de  Civit *  fhi,  1,  52.  (J,  V*  L,) 

3,  tais,  im  commencement  du  liv*  X;  passage  déjà  cité  dans  lus  Essais, 
liv.  VT  y  ch*  lvj,  (J.  V.  L,) 
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vicieuse  passion,  comme  celle  de  l’inconstance  et  de 
l’etonnement,  peult  elle  faire  en  nostre  ame  aulçune  pro¬ 
duction  reglee?  Ils  establissent,  dict  il,1  par  la  raison  de 
leur  jugement,  que  ce  qui  se  recite  des  enfers,  et  des 
peines  futures,  est  feinct  :  mais  T  occasion  de  l’ expérimen¬ 
ter  s’offrant  lorsque  la  vieillesse  ou  les  maladies  les 
approchent  de  leur  mort,  sa  terreur  les  remplit  d’une 
nouvelle  creance,  par  l’horreur  de  leur  condition  à  venir. 
Et,  parce  que  telles  impressions  rendent  les  courages 
craintifs,  il  deffend ,  en  ses  loix,2  toute  instruction  de  telles 
menaces,  et  la  persuasion  que  des  dieux  il  puisse  venir  à 
l’homme  aulcun  mal,  sinon  pour  son  plus  grand  bien, 
quand  il  y  escheoit,  et  pour  un  medecînal  eiïect.  Ils 
recitent  de  Bion,  qu’infect  des  athéismes  de  Theodorus,  il 
avoit  esté  long  temps  se  mocquant  des  hommes  religieux; 
mais,  la  mort  le  surprenant,  qu’il  se  rendit  aux  plus 
extrêmes  superstitions  :  comme  si  les  dieux  s’ostoîent  et  se 
remettoient  selon  V  affaire  de  Bion.3  Platon,  et  ces  exemples, 
veulent  conduire  que  nous  sommes  ramenez  à  la  creance 
de  Dieu,  ou  par  raison,  ou  par  force.  L' athéisme  estant 
une  proposition  comme  desnaturee  et  monstrueuse,  diffi¬ 
cile  aussi  et  malaysee  d’establir  en  l’esprit  humain ,  pour 
insolent  et  desreglé  qu’il  puisse  estre,  il  s’en  est  veu  assez, 
par  vanité,  et  par  fierté  de  concevoir  des  opinions  non 
vulgaires  et  réformatrices  du  monde,  en  affecter  la  pro¬ 
fession  par  contenance;  qui,  s’ils  sont  assez  fols,  ne  sont 
pas  assez  forts  pour  l’avoir  plantée  en  leur  conscience  : 


L  Platon,  République,  I,  p.  330,  C,) 

L2,  C’est  le  résultat  de  ce  que  dit  Platon  sur  la  fin  du  second  lisre,  et  au 
commencement  du  troisième  de  sa  liêpubliqm.  (C,) 

3.  Diogène  Làërce,  IV,  4.  —  Cette  réflexion  même,  si  juste  et  sî  natu¬ 
relle,  est  de  Diogène  Laërce  (ibid.,  segm.  55).  Comme  il  nest  pa>,  riche  de 
son  fonds t  il  serait  cruel  de  lut  ravir  le  peu  qu'il  a.  (C*) 
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pourtant  ils  ne  lairrontde  ioindre  leurs  mains  vers  le  cie!, 
si  vous  leur  attacher  un  bon  coup  d’espee  en  la  poictrine; 
et  quand  la  crainte  ou  la  maladie  aura  abbattu  et  appe¬ 
santi  cette  licencieuse  ferveur  d’humeur  volage,  ils  ne 
lairront pas  de  se  revenir,  et  se  laisser  tout  discrettement 
manier  aux  creances  et  exemples  publicques.  Àultre  chose 
est  un  dogme  serieuseraent  digéré;  aultre  chose,  ces 
impressions  superficielles,  lesquelles,  nees  de  la  desbauche 
d’un  esprit  desmanché ,  vont  nageant  temerairement  et 
incertainement  en  la  fantasie.  Hommes  bien  misérables 
et  esctervellez,  qui  taschent  d’estre  pires  qu’ils  ne  peuvent! 

L’erreur  du  paganisme,  et  l’ignorance  de  nostre  saincte 
Vérité,  laissa  tuniber  cette  grande  ame  de  Platon,  mais 
grande  d’humaine  grandeur  seulement,  encores  en  cet 
aultre  voisin  abus,  «  que  les  enfants  et  les  vieillards  se 
treuvent  plus  susceptibles  de  religion  :  »  comme  si  elle 
naissoit  et  tirait  son  crédit  de  nostre  imbécillité.  Le  nœud 
qui  debvroit  attacher  nostre  iugemcnl  et  nostre  volonté, 
qui  debvroit  estreindre  nostre  ame  et  ioindre  à  nostre 
Créateur,  ce  debvroit  estre  un  nœud  prenant  ses  replis  et 
ses  forces ,  non  pas  de  nos  considérations ,  de  nos  raisons 
et  passions,  mais  d’une  estreincte  divine  et  supernatu¬ 
relle,  n'ayant  qu’une  forme,  un  visage  et  un  lustre,  qui 
est  l’auctorité  de  Dieu  et  sa  grâce.  Or,  nostre  cœur  et 
nostre  ame  estant  regie  et  commandée  par  la  foy,  c’est 
raison  qu’elle  tire  au  service  de  son  desseing  toutes  nos 
aultres  pièces,  selon  leur  portée.  Aussi  n’est  il  pas  croyable 
que  toute  cette  machine  n’ayt  quelques  marques  empreintes 
de  la  main  de  ce  grand  architecte,  et  qu’il  n’y  ayt  quelque 
image  ez  choses  du  monde  rapportant  aucunement  à 
l'ouvrier  qui  les  a  basties  et  formées.  Il  a  laissé  en  ces 
haults  ouvrages  le  charactere  de  sa  divinité,  et  ne  lient 
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qu’à  nostre  imbécillité  que  nous  ne  le  puissions  descouvrir  : 
c’est  ce  qu'il  nous  dict  luy  mesme,  «  Que  ses  operations 
invisibles  il  nous  les  manifeste  par  les  visibles.  »  Sebond 
s’est  travaillé  à  ce  digne  estude,  et  nous  montre  comment 
il  n’est  pièce  du  monde  qui  desmente  son  facteur1.  Ce 
serait  faire  tort  à  la  bonté  divine,  si  l’univers  ne  consen¬ 
tait  à  nostre  creance  :  le  ciel,  la  terre,  les  éléments, 
nostre  corps  et  nostre  ame ,  toutes  choses  y  conspirent  ;  il 
n'est  que  de  trouver  le  moyen  de  s’en  servir  :  elles  nous 
instruisent  si  nous  sommes  capables  d’entendre;  car  ce 
monde  est  un  temple  très  sainct,  dedans  lequel  l’homme 
est  introduiet  pour  y  contempler  des  statues,  non  ouvrées 
de  mortelle  main  ,  mais  celles  que  la  divine  Pense©  a  faict 
sensibles,  le  soleil,  les  estoiles,  les  eaux  et  la  terre,  pour 
nous  représenter  les  intelligibles.  «  Les  choses  invisibles 
de  Dieu ,  dict  sainct  Paul,2  apparaissent  par  la  création  du 
monde,  considérant  sa  sapience  etemelle,  et  sa  divinité, 
par  ses  œuvres.  » 


Atque  adeo  faciem  cœli  non  invidet  orbi 
Ipse  Düus,  vultusque  suos,  corpusque  redudit 
So. râper  volvendo;  seque  ipsum  inculcat,  et  offert  : 
Ut  bene  cognosci  possit,  doceatque  videndo 
Qitalis  eut.  doceatque  suas  attendere  leges.3 


Or,  nos  raisons  et  nos  discours  humains  , 


c’est  comme  la 


1.  «  Tout  ainsi  que  par  ce  peu  de  lumière  que  nous  avons  la  nuit,  nous 
imaginons  la  lumière  du  soleil  qui  est  esloingné  de  nous;  de  mesme,  par 
rostre  du  monde  que  nous  rognoisaons,  nous  argumentons  l’estre  de  Dieu 
qui  nous  est  caché,  etc.  »  (li.  Sebo\ü,  Tkèolog.  naturelle,  ch.  wiv,  tra¬ 
duction  de  Montaigne.) 

2.  Ê pitre  aux  Romains ,  i,20.  (C.) 

.1.  Dieu  n’envie  pas  à  la  terre  l'aspect  du  ciel  :  en  le  faisant  sans  cesse 
rouler  sur  nos  têtes,  il  se  montre  à  nous  face  à  face;  il  s’olîrc  à  nous,  il 
s’imprime  en  nous;  il  veut  être  clairement  connu;  il  nous  apprend  à  con¬ 
templer  sa  marche  et  méditer  ses  lois.  (M  un..,  IV,  !K17,) 
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matière  lourde  et  stérile  :  la  grâce  de  Dieu  en  est  la  forme; 
c’est  elle  qui  y  donne  la  façon  et  le  prix.  Tout  ainsi  que 
les  actions  vertueuses  de  Socrates  et  de  Caton  demeurent 
vaines  et  inutiles  pour  n’avoir  eu  leur  fin,  et  n’avoir 
regardé  l’amour  et  obéissance  du  vray  créateur  de  toutes 
choses ,  et  pour  avoir  ignoré  Dieu  :  ainsin  est  il  de  nos 
imaginations  et  discours;  ils  ont  quelque  corps,  mais  une 
masse  informe,  sans  façon  et  sans  iour,  si  la  foy  et  grâce 
de  Dieu  n'y  sont  ioinctes.  La  foy  venant  à  teindre  et  illus¬ 
trer  les  arguments  de  Sebond,  elle  les  rend  fermes  et 
solides:  ils  sont  capables  de  servir  d’ acheminement  et  de 
premier  guide  à  un  apprenti!,  pour  le  mettre  à  la  voye  de 
cette  cognoissance  ;  ils  le  façonnent  aulcunement,  et 
rendent  capable  de  la  grâce  de  Dieu ,  par  le  moyen  de 
laquelle  se  parfournit,  et  se  perfect  aprez,  nostre  creance, 
le  sçais  un  homme  d  auctorité,  nourry  aux  lettres,  qui  m’a 
confessé  avoir  esté  ramené  des  erreurs  de  la  mescreance, 
par  l’entremise  des  arguments  de  Sebond.  Et  quand  on 
les  despouillera  de  cet  ornement  et  du  secours  et  appro¬ 
bation  de  la  foy,  et  qu’on  les  prendra  pour  tantasies  pures 
humaines,  pour  en  combattre  ceux  qui  sont  précipitez 
aux  espoventables  et  horribles  tenebres  de  l’irréligion,  ils 
se  trouveront  encore?  lors  aussi  solides  et  autant  fermes, 
que  nuis  aultres  de  mesme  condition  qu'on  leur  puisse 
opposer:  de  façon  que  nous  serons  sur  les  termes  de  dire 
A  nos  parties , 

Si  melius  quid  habes,  arcesse;  vel  imperium  fer: 1 

qu’ils  souffrent  la  force  de  nos  preuves,  ou  qu’ils  nous 
en  facent  veoir  ailleurs,  et  sur  quelque  aultrc  subiect, 

1.  Si  vous  avez  quelque  chose  (le  meilleur,  produisez- le;  ou  bien  sou¬ 
met  te z- vous,  (Bon,,  Episttf  I,  v,  *».) 
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de  mieulx  lîssues  et  mieulx  estolïees.  le  nie  suis,  sans  y 
penser,  à  demy  desia  engagé  dans  la  seconde  obiec- 
tîon  à  laquelle  i’avois  proposé  de  respondre  pour  Se- 
bond . 

Aulcuns  disent  que  ses  arguments  sont  lbibles,  et 
ineptes  à  vérifier  ce  qu’il  veult  :  et  entreprennent  de  les 
chocquer  ayseement.  1!  fault  secouer  ceux  cy  un  peu  plus 
rudement;  car  ils  sont  plus  dangereux  et  plus  malicieux 
que  les  premiers.  On  couche  volontiers  les  dicts  d'aultruy 
à  la  faveur  des  opinions  qu'on  a  preiugees  en  soy  :  à  un 
atheïste  touts  escrîpts  tirent  à  f  athéisme  ; 1  il  infecte  de  son 
propre  venin  la  matière  innocente.  Geulx  cy  ont  quelque 
préoccupation  de  jugement  qui  leur  rend  le  goust  fade 
aux  raisons  de  Sebond.  Au  demeurant,  il  leur  semble 
qu'on  leur  donne  beau  ieu ,  de  les  mettre  en  liberté  de 
combattre  nostre  religion  par  les  armes  [jures  humaines, 
laquelle  ils  n’oseroient  attaquer  en  sa  majesté  pleine 
d’auctorité  et  de  commandement.  Le  moyen  queie  prends 
pour  rabbattre  cette  frenesie ,  et  qui  me  semble  le  plus 
propre,  c'est  de  froisser  et  fouler  aux  pieds  l’orgueil  et 
l’humaine  fierté *,  leur  faire  sentir  l’inanité,  la  vanité  et 
deneantise  de  l’homme;  leur  arracher  des  poings  les  ches- 
tifves  armes  de  leur  raison  ;  leur  faire  baisser  la  teste  et 
mordre  la  terre  soubs  l’auctorité  et  reverence  de  la  maiesté 
divine.  C’est  à  elle  seule  qu’appartient  la  science  et  la 
sapience;  elle  seule  qui  peult  estimer  de  soy  quelque 
chose,  et  à  qui  nous  desrobbons  ce  f | ue  nous  nous  comptons 
et  ce  que  nous  nous  prisons.  Où  yàp  iï  opovgstv  ù  s-eoç  ij.éya 


1.  Texte  de  lYdition  de  1802  :  h  On  couche  volontiers  le  sens  des  escrîpts 
d'aultruy  a  la  faveur  des  opinions  qu'on  a  preiugées  en  soy;  et  un  atheïste 
se  Halte  a  ramener  touts  aucteurs  à  l’atheïsme,  infectant  de  son  propre 
venin,  etc,  n 
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aXkov ,  Z  iotuTov. 1  Abbattons  ce  cuider,  premier  fondement 
de  la  tyrannie  du  maling  esprit  :  ficus  superbis  résistif; 
humilibus  autem  dat  gratiam.*  L’intelligence  est  en  touls 
les  dieux,  clict  Platon,®  et poinet  ou  peu  aux  hommes.  Or, 
c’est  cependant  beaucoup  de  consolation  à  l’homme  chres- 
tien,  de  veoir nos  utils  mortels  et  caducques  si  proprement 
assortis  cà  nostre  foy  saincte  et  divine,  que,  lorsqu’on  les 
employé  aux  subiects  de  leur  nature  mortels  et  caducques, 
ils  n’y  soyent  [tas  appropriez  plus  unieraent,  ny  avec  plus 
de  force*  Veoyons  donc  si  l’homme  a  en  sa  puissance 
d’aultres  raisons  plus  fortes  que  celles  de  Sebond;  voire 
s’il  est  en  luy  d’arriver  à  aulcune  certitude,  par  argument 
et  par  discours.  Car  sainet  Augustin  ,4  plaidant  contre  ces 
gents  icy,  a  occasion  de  reprocher  leur  iniusüce,  en  ce 
qu’ils  tiennent  faulses  les  parties  de  nostre  creance  que 
nostre  raison  fault  à  establir;  et,  pour  montrer  qu’ assez  de 
choses  peuvent  estre  et  avoir  esté,  desquelles  nostre  dis¬ 
cours  ne  sçauroit  fonder  la  nature  et  les  causes,  il  leur 

3  ' 

met  en  avant  certaines  expériences  cogneues  et  indubi¬ 
tables  ausquelles  l’homme  confesse  ne  rien  veoir;  et  cela 
faict  H,  comme  toutes  aultres  choses,  d’une  curieuse  et 
ingénieuse  recherche.  Il  fault  plus  faire,  et  leur  apprendre 
que  pour  convaincre  la  foiblesse  de  leur  raison,  il  n’est 
besoîng  d’aller  triant  des  rares  exemples;  et  quelle  est  si 
manque  et  si  aveugle,  qu’il  n’y  a  nulle  si  claire  facilité  qui 
luy  soit  assez  claire;  que  l'aysé  et  le  malaysé  lui  sont  un: 


L  Car  Dieu  ne  veut  pas  qu’un  autre  que  Uii  s’enorgueillisse.  Ainsi  parle 
Ârtaban  à  Xerxès ,  dans  Hérodote,  VII,  10.  fJ.  V,  L.) 

2.  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  fait  grâce  aux  humbles,  ( Ia  EpisL 
S.  Pétri,  \f  5.) 

3.  Dans  le  Timée,  t.  111  de  rédît.  détienne,  p-  SI.  (C.) 

4.  De  Civil,  Dei,  XXI,  5,  (C.) 
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que  touts  subiects  egualement ,  et  la  nature  en  general 
desadvoue  sa  iurisdiction  et  entremise. 

Que  nous  presche  la  Vérité,  quand  elle  nous  presche  De 
fuyr  la  mondaine  philosophie;1  quand  elle  nous  inculque 
si  souvent2  Que  nostre  sagesse  n’est  que  folie  devant  Dieu; 
Que  de  toutes  les  vanitez ,  la  plus  vaine  c’est  l’homme;  Que 
l'homme,  qui  présumé  de  son  sçavoir,  nesçait  pas  encores 
que  c'est  que  sçavoir;  et  Que  l’homme,  qui  n’est  rien,  s'il 
pense  estre  quelque  chose,  se  seduict  soy  mesme  et  se 
trompe?  ces  sentences  du  sainct  Esprit  expriment  si  claire¬ 
ment  et  si  vifvement  ce  que  ie  veulx  maintenir,  qu’il  ne 
me  fauldroit  aulcune  autre  preuve  contre  des  gents  qui  se 
rend  rotent  avécques  toute  soubmission  et  obéissance  à  son 
auctorité  :  mais  ceulx  cv  veulent  estre  iouettez  à  leurs 

V 

propres  despens,  et  ne  veulent  souffrir  qu'on  combatte  leur 
raison,  que  par  elle  mesme. 

Considérons  doncques  pour  cette  heure  l’homme  seul, 
sans  secours  estrangier,  armé  seulement  de  ses  armes,  et 
despourveu  de  la  grâce  et  cognoissance  divine,  qui  est 
tout  son  honneur,  sa  force,  et  le  fondement  de  son  estre  : 
veoyons  combien  il  a  de  tenue  en  ce  bel  equippage.  Qu’il 
me  lace  entendre,  par  l’effort  de  son  discours,  sur  quels 
fondements  il  a  basty  ces  grands  advantages  qu’il  pense 
avoir  sur  les  au  lires  créatures  :  Qui  luy  a  persuadé  que 


ce  bransle  admirable  de  la  voulte  celeste,  la  lumière  éter¬ 
nelle  de  ces  flambeaux  roulants  si  iierement  sur  sa  teste, 
les  mouvements  espoventables  de  cette  mer  infinie,  soyent 
estabüs,  et  se  continuent  tant  de  siècles,  pour  sa  commo¬ 
dité  et  pour  son  service?  Hst— il  possible  de  rien  imaginer 


si  ridicule,  que  cette  misérable  et  chestiiVe  créature. 


L  S»  Paul  rrwà;  Cotossiens f  8*  (C.) 

S.  Paul  au#  Corinthiens^  I,  ni,  î 9,  (C.) 


qui  n’est  pas  seulement  maistresse  de  soy,  exposee  aux 
ofTenses  de  toutes  choses,  se  die  maistresse  et  emperiere 
de  l’univers,  duquel  il  n’est  pas  en  sa  puissance  de  co- 
gnoistre  la  moindre  partie,  tant  s’en  fault  de  la  comman¬ 
der?  Et  ce  privilège  qu’il  s’attribue  d’estre  seul  en  ce  grand 
bastiment,  qui  ayt  la  suffisance  d’en  recognoistre  la  beauté 
et  les  pièces,  seul  qui  en  puisse  rendre  grâces  à  l’archi¬ 
tecte,  et  tenir  compte  de  la  recepte  et  mise  du  monde;  qui 
luy  a  scellé  ce  privilège?  Qu’il  nous  montre  lettres  de  cette 
belle  et  grande  charge  :  ont  elles  esté  octroyees  en  faveur 
des  sages  seulement?  elles  ne  touchent  gueres  de  gents  ; 
les  fols  et  les  meschants  sont  ils  dignes  de  faveur  si  extra¬ 
ordinaire,  et,  estants  la  pire  piece  du  monde,  d’estre  pré¬ 
férez  à  tout  le  reste?  En  croirons  nous  cettuy  là?1 2  Quorum 
igilur  causa  qui s  dixerit  effecium  esse  mundum?  Eontm 
scilicet  animant  ium ,  quœ  ratio  ne  uluntur  •  hi  sunt  dii  et 
hommes  ^  qui  bus  profeclo  nihil  est  m  clins  :  nous  n’aurons 
iamais  assez  baffoué  l’impudence  de  cet  accouplage.  Mais, 
pauvret,  qu’a  il  en  soy  digne  d’un  tel  advantage?  A  con¬ 
sidérer  cette  vie  incorruptible  des  corps  celestes,  leur 
beauté,  leur  grandeur,  leur  agitation  continuée  d’une  si 
iuste  règle  ; 

Quum  suspicimus  magni  cœlestia  mundi 
Templa  super,  stiellisque  micantlbus  æthera  fixiuu  , 

Et  venit  in  mentent  lunæ  solisque  viarum;* 

1.  Le  stoïcien  Bal  bus,  qui,  dans  Cicéron  (de  Nat.  deor.,  il,  54),  parle 
ainsi  :  Quorum  igitur ,  etc.  «  Pour  qui  dirons-nous  donc  que  le  monde  a 
h  été  fait?  C’est  sans  doute  pour  les  êtres  animés  qui  ont  l’usage  de  la 
«  raison,  savoir,  les  dieux  et  les  hommes,  qui  sont  les  plus  parfaite  do 
ü  tous  les  êtres,  » 

2.  Quand  on  contemple  au-dessus  de  sa  tâte  ces  immenses  voûtes  du 
monde,  et  les  astres  dont  elles  étincellent;  quand  oti  réfléchit  sur  le  cours 
réglé  de  la  lune  et  du  soleil.  (Loolège,  V,  12(13.) 
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à  considérer  la  domination  et  puissance  que  ces  corps  là 
ont,  non  seulement  sur  nos  vies  et  conditions  de  nostre 
fortune, 

Facta  etenim  et  vitas  hominum  suspendit  ab  as  tris,1 

mais  sur  nos  inclinations  mesmes,  nos  discours  ,  nos  volon- 
tez,  qu’ils  régissent,  pou  Iseut  et  agitent  à  la  mercy  de 
leurs  influences,  seîon  que  nostre  raison  nous  l’apprend  et 
le  treuve  ; 

Speculataque  longe 

Deprendit  tacîtis  dominantia  legibus  astra. 

Et  totura  alterna  mundum  ratione  moveri, 

Fatorumque  vices  certis  diseurrere  signis; 2 

à 

à  veoir  que  non  un  homme  seul,  non  un  roy,  mais  les 
monarchies,  les  empires,  et  tout  ce  bas  monde,  se  meut 
au  bransle  des  moindres  mouvements  celestes; 

Quautaque  quam  parvi  Jaciant  discrimina  motus... 
l’an  tu  m  est  hoc  regnum ,  quod  regibus  imperat  ipsis! 3 * 5 

si  nostre  vertu,  nos  vices,  nostre  suffisance  et  science,  et 
ce  niesme  discours  que  nous  faisons  de  la  force  des  astres, 
et  cette  comparaison  d’euls  à  nous,  elle  vient,  comme  iuge 
nostre  raison,  par  leur  moyen  et  de  leur  faveur; 

Furit  alter  amore, 

Et  pontum  tranare  potest,  et  ver  tore  Troiam  : 


1.  Car  la  vie  et  les  actions  des  homme»  dépendent  (le  l’influence  des 

astres.  (Mahil.,  11! ,  58.) 

i.  Elle  reconnoit  que  ces  astres  que  nous  voyons  si  éloignés  de  nous, 

ont  sur  L'homme  un  secret  empire;  que  les  mouvements  de  l'univers  sont 
assujettis  à  des  lois  périodiques,  et  que  l'enchaînement  des  destinées  est 
déterminé  par  des  signes  certains.  (Mwii..,  I,  00.) 

5.  Que  les  plus  grands  changements  sont  produits  par  ces  mouvements 
insensibles,  dont  l’empire  suprême  s’étend  jusque  sur  les  rois.  (Manil.,  I, 
55;  IV,  93.) 


m 
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Alterius  sors  est  scribenrlis  legibus  apta. 

Ecce  pat  rem  nati  perimunt,  natosque  parentes; 
Mutuaque  armati  eoeunt  in  vulnera  fratres. 

Non  nostrum  hoc  bellum  est;  coguntur  tanta  movere, 
loque  suas  ferri  pcfenas,  lacerandaque  membra. 


Hoc  quoque  i'atale  est,  sic  ipsum  expendere  fatum;1 * 3 

si  nous  tenons  de  la  distribution  du  ciel  cette  part  de  rai- 
son  que  nous  avons,  comment  nous  pourra  elle  egualer  à 
I  u  y  ?  comment  soubmettre  à  nostre  science  son  essence  et 
ses  conditions?  Tout  ce  que  nous  veoyons  en  ces  corps  là 
nous  estonne  :  Quæ  molitio ,  quœ  févramenta ,  qui  vertes, 
quœ  machinas }  qui  mi  ni  si  ri  tanti  operis  fuerunt?-  Poui- 
quoy  les  privons  nous  et d’ame,  et  de  vie,  et  de  discours? 
y  avons  nous  recogneu  quelque  stupidité  immobile  et 
insensible,  nous  qui  n’avons  aulcun  commerce  avecques 
eulx,  que  d’obeïssance?  Dirons  nous  que  nous  n’avons  veu, 
en  nulle  aultre  créature  qu’en  l’homme.,  l’usage  d’une  ame 
raisonnable?  Eli  quoy  !  avons  nous  veu  quelque  chose  sem¬ 
blable  au  soleil?  laisse  il  d’estre,  parce  que  nous  n’avons 
rien  veu  de  semblable?  et  ses  mouvements,  d’estre,  parce 
qu’il  n’en  est  point  de  pareils?  Si  ce  que  nous  n’avons  pas 
veu  n’est  pas,  nostre  science  est  merveilleusement  rac¬ 
courcie  :  Quœ  siuit  tanta ?  animi  angustiœ  ! 3  Sont-ce  pas  des 


1,  L’un,  furieux  d’amour,  brave  une  mer  orageuse  pour  causer  Ja  ruine 
de  Troie,  sa  patrie.  L’autre  est  destiné,  par  Jü  sort,  à  composer  des  ksi*. 
Ici,  les  fils  assassinent  leurs  pères;  là,  les  pères  égorgent  leurs  fils,  et  les 
frères  arment  contre  leurs  frères  des  mains  sacrilèges.  N  accusons  point  les 
hommes  de  ces  crimes  :  le  destin  les  entraîne,  et  les  force  a  se  déchirer,  à 
se  punir  de  leurs  propres  mains,..  Lt  si  je  parle  ainsi  du  destin,  c'est  que 
le  destin  Ta  voulu.  (Minjl.,  IV,  79,  1 18.) 

%  Quels  instruments,  quels  leviers,  quelles  machines,  quels  ouvriers 
ont  élevé  un  si  vaste  édifice?  (Crc.,  de  Nat .  deor 1,  80 

3.  Ah  !  que  les  bornes  de  notre  esprit  sont  étroites!  Cic.,  de  Nat *  deor*> 
1,  3L) 
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songes  de  l’humaine  vanité,  de  faire  de  la  lune  une  terre 
celeste?  y  songer  des  montaignes ,  des  vallees,  comme 
Anaxagoras?  y  planter  des  habitations  et  demeures  hu¬ 
maines,  et  y  dresser  des  colonies  pour  nostre. commodité, 
comme  faict  Platon  et  Plutarque?  et  de  nostre  terre,  en 
faire  un  astre  esclairant  et  lumineux?  Inter  eœlera  mor - 


talitutis  incommoda ,  et  hoc  est ,  caligo  me/ ilium  ;  nec  tan¬ 
tum  nécessitas  errandi y  sed  errorum  amor.1  Corruptibile 
corpus  aggravai  animam ,  et  deprimit  terrena  inhabitat io 
sensurn  malt  a  cogitantem.1 

La  presuniption  est  nostre  maladie  naturelle  et  origi¬ 
nelle.  La  plus  calamiteuse  et  fragile  de  toutes  les  créa¬ 
tures,  c'est  l’homme,  et  quand  et  quand  la  plus  orgueil¬ 
leuse  :  elle  se  sent  et  se  veoid  logee  icy  parmy  la  bourbe  et 
le  fient  du  monde,  attachée  et  clouee  à  la  pire,  plus  morte 
et  croupie  partie  de  P  univers,  au  dernier  estage  du  logis 

b 

et  le  plus  esloingné  de  la  voulte  celeste,  avecques  les  anî- 
maulx  de  la  pire  condition  des  trois;  et  se  va  plantant,  par 
imagination,  au  dessus  du  cercle  de  la  lune,  et  ramenant 
le  ciel  soubs  ses  pieds.  C’est  par  ia  vanité  de  cette  mesme 
imagination,  qu’il  s’eguale  à  Dieu,  qu’il  s’attribue  les  con¬ 
ditions  divines,  qu’il  se  (rie  soy  mesme,  et  séparé  de  la 
presse  des  aultrés  créatures,  taille  les  parts  aux  animaulx 
ses  confrères  et  compagnons,  et  leur  distribue  telle  por¬ 
tion  de  facultez  et  de  forces  que  bon  lui  semble.  Comment 
cognoist  il,  par  î 'elïort  de  son  intelligence,  les  bransles 


* 


L  Entre  autres  maux  attachés  h  la  nature  humaine,  est  cet  aveuglement 
de  Eàme  qui  force  l’homme  à  errer,  et  qui  lui  fait  encore  chérir  ses  erreurs, 
(Séxèqce*  de  Ira ,  D  ,  (h) 

Le  corps,  sujet  à  la  corruption ,  appesantit  Lame  de  Ehomme,  et 
cette  enveloppe  grossière  abaisse  sa  pensée  et  rattache  à  la  terre,  (Liv.  cio 
la  Sagesse }  t\,  15;  cité  par  saint  Augustin,  de  Civil .  Dei,  \H,  15.) 
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internés  et  secrets  des  animaulx?  par  quelle  comparaison 
d’eulx  à  nous  coticlud  il  labesti.se  qu’il  leur  attribue?  Quand 
ie  me  ioue  à  ma  chatte,  qui  scait  si  elle  passe  son  temps 
de  moy,  plus  que  ie  ne  lois  d'elle?  nous  nous  entretenons 
de  singeries  réciproques  :  si  L’ay  mon  heure  de  commencer 
ou  de  refuser,  aussi  a  elle  la  sienne.  Platon,  en  sa  peinc- 
ture  de  l’aage  doré  soubs  Saturne,1  compte,  entre  les 
principaulx  advantages  de  l’homme  de  lors,  la  communi¬ 
cation  qu’il  avoit  avécques  les  besteâ,  desquelles  s’enquè- 
rant  et  s’instruisant,  il  sçavoit  les  v  ray  es  qualité/  et  difle- 
rences  de  chascUne  d’icelles;  par  où  il  acqueroit  une  Ires- 
pàrfaicte  intelligence  et  prudence,  et  en  conduisoit  de  bien 
loing  plus  heureusement  sa  vie,  que  nous  ne  sç  aurions 
faire  :  nous  faut  il  meilleure  preuve  à  iuger  l'impudence 
humaine  sur  le  faict  des  bestes?  Ce  grand  aucteur  a  opiné 
qu’en  la  plus  part  de  la  forme  corporelle  que  nature  leur 
a  donné,  elle  a  regardé  seulement  l’usage  des  progmosti- 
eations  qu’on  en  droit  en  son  temps.  Ce  default,  qui  em- 
pesche  la  communication  d’entre  elles  et  nous,  pourquoy 
n’est  il  aussi  bien  à  nous,  qu’à  elles?  c’est  à  deviner  à  qui 
est  la  faulte  de  ne  nous  entendre  point;  car  nous  ne  les 
entendons  non  plus  qu’elles  nous  :  par  cette  inesme  rai¬ 
son,  elles  nous  peuvent  estimer  bestes,  comme  nous  les 
en  estimons.  Ce  n’est  pas  grand’ merveille  si  nous  ne  les 
entendons  pas  :  aussi  ne  faisons  nous  les  Basques  et  les 
Troglodytes.  Toutesfois  aulcuns  se  sont  vantez  de  les  enten¬ 
dre,  comme  Apollonius  tyaneus,  -  Melampus,  Tiresias, 
Thaïes,  et  aultres.  lit  puis  qu’il  est  ainsi,  comme  disent 
les  cosmographes,  qu’il  y  a  des  nations  qui  receoivent  un 


1*  Dans  le  Politique,  t,  lï,  p*  272.  (G.) 

2*  PieilostaatEj  Vie  d'Apollonius  de  Titane,  \  y  2f'L  —  Melampus ,  \vol- 
lodore,  IT  il,  —  Tiresias ,  Ii>,,  III,  G,  etc.  (C.) 
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chien  pour  leur  roy , 1  il  i'ault  bien  qu’ils  donnent  certaine 
interprétation  à  sa  voix  et  mouvements.  Il  nous  fault 
remarquer  la  parité  qui  est  entre  nous  :  nous  avons  quel¬ 
que  moyenne  intelligence  de  leurs  sens;  aussi  ont  les 
bestes  des  nostres,  environ  à  mesme  mesure  :  elles  nous 
flattent,  nous  menacent,  et  nous  requièrent;  et  nous 
elles.  Au  demourant,  nous  descouvrons  bien  évidemment 
qu’entre  elles  il  y  a  une  pleine  et  entière  communication, 
et  qu'elles  s’ entr’ entendent,  non  seulement  celles  de 
mesme  espece,  mais  aussi  d’especes  diverses  : 

Et  mutæ  pecudes,  et  denique  secla  ferarum 

iMssimiles  suerunt  voces  variasque  ciere, 

Quuni  raetus  aut  dolor  est,  aut  quum  iam  gaudia  gliscunt.- 

En  certain  abbayer  du  chien,  le  cheval  cognoist  qu’il  y  a 
de  la  choiera;  de  certaine  aultre  sienne  voix,  il  ne  s’eilroye 
point.  Aux  bestes  mesme  qui  n’ont  pas  de  voix,  par  la 
société  d’offices  que  nous  veoyons  entre  elles,  nous  argu¬ 
mentons  aiseement  quelque  aultre  moyen  de  communica¬ 
tion  ;  leurs  mouvements  discourent  et  traictent  : 


\ou  alia  longe  ratione.  atque  ipsa  videtur 
Protrahere  ad  gestuin  pueros  infantia  linguav' 


Pourquoy  non?  tout  aussi  bien  que  nos  muets  disputent, 
argumentent,  et  content  des  histoires  par  signes:  i’en  ay 
veu  de  si  souples  et  formez  à  cela,  qu’à  la  vérité  il  ne  leur 
manquoit  rien  à  la  perfection  de  se  sçavoir  faire  entendre. 


I.  Pliue,  A Tat.  Hist.,  \f,  3<L  {().) 

'2,  Les  animaux  domestiques  et  les  botes  Procès  font  entendre  des  sons 
differents n  selon  que  la  crainte,  la  douleur  ou  la  joie  agissent  en  eux* 
(Lcciièce,  \\  1058.) 

■ï.  Ainsi  l'impuissance  de  se  faire  entendre  par  des  bégayent  ents ,  force 
tes  e  tfants  à  recourir  aux  gestes,  (  Loctlèce,  V,  10:20.) 
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Les  amoureux  se  courroucent,  se  reconcilient,  se  prient, 
se  remercient,  s’assignent,  et  disent  enfin  toutes  choses, 
des  yeulx  : 

ET  si  lent!  o  an  cor  suole 

A  ver  prieglii  e  parole.1 

~  * 

Quoy  des  mains?  nous  requérons,  nous  promettons,  appe¬ 
lons  ,  congédions,  menaceons,  prions,  supplions,  nions, 
refusons,  interrogeons,  admirons,  nombrons,  confessons, 
repentons,  craignons,  vergoignons,  doublons,  instruisons, 
commandons,  incitons,  encourageons,  iurons,  tesmoi- 
gnons,  accusons,  condamnons,  absolvons,  iniurions,  ines- 
prisons,  des  fions,  despitons,  flattons,  applaudissons,  bénis¬ 
sons,  humilions,  mocquons,  reconcilions,  recoin  i  tien  dons, 
exaltons,  festoyons,  resiouïssons,  compl  ai  gnons,  attris¬ 
tons,  descon forions,  désespérons,  estonnons,  escrions, 
taisons,  et  quoy  non?  d’une  variation  et  multiplication,  à 
l’envy  de  la  langue.  De  la  teste,  nous  convions,  «'envoyons, 
advouons,  desad vouons,  desmentons,  bienveignons,  hono¬ 
rons,  vénérons,  desdaignons,  demandons,  ësconduLsons , 
esguayons,  lamentons,  caressons,  tansons,  soubmettons, 
bravons,  enhortons,  menaceons,  asseoirons,  Cliquerons. 
Quoy  des  sourcils?  quoy  des  espaules?  Il  n’est  mouvement 
qui  ne  parle,  et  un  langage  intelligible  sans  discipline,  et 
un  langage  publicque;  qui  faict,  veoyant  la  variété  et 
usage  distingué  des  aultres,  que  cettuy  cy  doibt  plustost 
estre  iugé  le  propre  de  l’ humaine  nature,  le  laisse  à  part 
ce  que  particulièrement  la  nécessité  en  apprend  soubdain 
à  ceulx  qui  en  ont  besoing;  et  les  alphabets  des  doigts,  et 
grammaires  en  gestes;  et  les  sciences  qui  ne  s’exercent  et 
ne  s’expriment  que  par  iceulx;  et  les  nations  que  Pline 

I.  Le  silence  mfme  a  son  langage;  il  sait  prier,  il  sait  se  faire  entendre. 
(Am  tnt  a  det  Taïso,  atto  II,  ncl  choro,  v.  8i.j 
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dîct  n’avoir  point  d’aultre  langue.1  Un  ambassadeur  de  la 
ville  d’Abdere,  aprez  avoir  longuement  parlé  au  roy  Agis 
de  Sparte ,  luy  demanda  :  «  Et  bien  »  sire,  quelle  response 
veulx  tu  que  ïe  rapporte  à  nos  citoyens?  »  «  Que  ie  t’av 
laissé  dire  tout  ce  que  tu  as  voulu,  et  tant  que  tu  as 
voulu ,  sans  jamais  dire  mot.s  »  Voilà  pas  un  taire  parlier, 
et  bien  intelligible? 

B 

Au  reste,  quelle  sorte  de  nostre  suffisance  ne  reco- 
gnoissons  nous  aux  operations  des  aninmulx?  Est  il  police 
reglee  avecques  plus  d’ordre,  diversiliee  à  plus  de  charges 
et  d’offices,  et  plus  constamment  entretenue  que  celle  des 
mouches  à  miel  ?  Cette  disposition  d’actions  et  de  vacations 
si  ordonnée,  la  pouvons  nous  imaginer  se  conduire  sans 
discours  et  sans  prudence? 


Hîs  quidam  signis  atque  liæc  exempla  sequuti, 
Esse  apîbus  parte m  divinæ  mentis,  et  haustus 
Ætlièreos,  discret 


Les  arondelles ,  que  nous  veoyons  au  retour  du  printemps 
fureter  tous  les  coins  de  110s  maisons,  cherchent  elles  sans 
jugement,  et  choisissent  elles  sans  discrétion,  de  mille 
places,  celle  qui  leur  est  la  plus  commode  à  se  loger?  Et 
en  cette  belle  et  admirable  contexture  de  leurs  bastiments, 
les  oy seaux  peuvent  ils  se  servir  plustost  d’une  ligure 
quarree,  que  de  la  ronde,  d’un  angle  obtus,  que  d’un 
angle  droict,  sans  en  sçavoir  les  conditions  et  les  elTects? 
prennent  ils  tantost  de  l'eau,  tantost  de  l’argille,  sans 
iuger  que  la  dureté  s’amollit  en  T  humectant,?  planchent 
ils  de  mousse  leur  palais,  ou  de  duvet,  sans  prévoir  que 


1*  Liv.  VI ,  ch.  xkx.  (C.) 

4i.  PaniiQiE*  Apophl hegmes  des  Lacédémoniens ,  (C.) 

X  Frappés  de  cos  merveilles,  dos  sages  mit  pensé  qu'il  y  avoit  dans  les 
abeilles  une  parcelle  dr  la  divine  intelligence,  (Vmc.,  Georg.t  IV,  2 19.) 
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les  membres  tendres  de  leurs  petits  y  seront  plus  molle¬ 
ment  et  plus  à  Payse?  se  couvrent  ils  du  vent  pluvieux,  et 
plantent  leur  loge  à  l’orient,  sans  cognoistre  les  conditions 
differentes  de  ces  vents,  et  considérer  que  P  un  leur  est 
plus  salutaire  que  Paultre?  Pourquoi  espessit  P  araignée  sa 
toile  en  un  endroict,  et  relasche  en  un  aultre,  se  sert  à 
cette  heure  de  cette  sorte  de  nœud ,  tantost  de  celle  là, 
si  elle  n'a  et  deliberation,  et  penseraient,  et  conclusion? 
Nous  recognoissons  assez,  en  la  pluspart  de  leurs  ouvrages, 
combien  les  animaulx  ont  d’excellence  au  dessus  de  nous, 
et  combien  nostre  art  est  l’oiblc  à  les  imiter  :  nous  veovons 

iJ 

toutesfois  aux  nostres,  plus  grossiers,  les  facilitez  que 
nous  y  employons,  et  que  nostre  ame  s’v  sert  de  toutes 
ses  forces;  pourquoy  n’en  estimons  nous  autant  d’euk? 
pourquoi  attribuons  nous  à  ie  ne  sçais  quelle  inclination 
naturelle  et  servile  les  ouvrages  qui  surpassent  tout  ce 
que  nous  pouvons  par  nature  et  par  art?  En  quoy,  sans  y 
penser,  nous  leur  donnons  un  tresgrand  advantage  sur 
nous,  de  faire  que  nature,  par  une  doulceur  maternelle, 
les  accompaigne  et  guide,  comme  par  la  main,  à  toutes  les 
actions  et  commoditez  de  leur  vie  :  et  qu’à  nous  elle  nous 
abandonne  au  hazard  et  à  la  fortune,  et  à  quester,  par 
art ,  les  choses  necessaires  à  nostre  conservation  ;  et  nous 
refuse  quand  et  quand  les  moyens  de  pouvoir  arriver,  par 
aulc u ne  institution  et  contention  d’esprit,  à  la  suffisance 
naturelle  des  bestes  :  de  maniéré  que  leur  stupidité  bru¬ 
tale  surpasse  en  toutes  commoditez  tout  ce  que  peull  nostre 
divine  intelligence.  > rayeraient,  à  ce  compte,  nous  aurions 
bien  raison  de  Pappeller  une  tresiniuste  marastre  :  mais  ii 
n’en  est  rien;  nostre  police  n’est  pas  si  difforme  et  des- 
reglee. 

Nature  a  embrassé  universellement  toutes  ses  créa- 
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tu res  ;  et  n’en  est  aulcune  qu’elle  n’ayt  bien  pleinement 
iburuie  de  toute  moyens  necessaires  à  la  conservation  de 
son  estre  :  car  ces  plainctes  vulgaires  que  i’ois  faire  aux 
hommes  (comme  la  licence  de  leurs  opinions  les  eslçve 
tantost  au  dessus  des  nues,  et  puis  les  ravalle  aux  anti¬ 
podes),  que  nous  sommes  le  seul  animal  abandonné,  nud 
sur  la  terre  nue,  lié,  garotté,  trayant  de  quoy  s’armer  et 
couvrir  que  la  despOuille  d’aultruy  ;  là  où  toutes  les  aultres 
créatures  nature  les  a  revestues  de  coquilles,  de  gousses, 
d’escorce,  de  poil,  de  laine,  de  poiuctes,  do  cuir,  de 
bourre,  de  plume,  d’escaille,  de  toison  et  de  soye,  selon 
le  besoing  de  leur  estre  :  les  a  années  de  grilles,  de  dents, 
de  cornes,  pour  assaillir  et  pour  deflendre ,  et  les  a  elle 


mesme  instruises  à  ce  qui  leur  est  propre,  à  nager,  à  cou¬ 
rir,  à  voler,  à  chanter;  là  où  l’homme  ne  sçait  ny  chemi¬ 


ner,  ny  parler,  ny  manger,  ny  rien  que  pleurer,  sans 
apprentissage  ; 


Tum  porro  puer,  ut  sævis  proiectus  ab  undis 
Navita,  nudus  humi  lace!,  infans,  indigus  omni 
Vital!  auxilin,  quum  primuni  in  luminis  oras 
Nixibus  ex  alvo  mat  ris  natura  profudit, 

Vagituque  locum  iugubri  complet;  ut  æquum  est. 

Cui  tantum  in  vint  restet  transire  malor  uni. 

At  varia;  crescunt  pecudes,  armenta,  feræque, 

\ec  crepitacnla  <*îs  opus  est,  nec  ouiquam  adhibenda  est 
Almae  nutricis  blanda  atque  infracta  ioquela; 

Nec  varias  quærunt  vestes  pro  tempore  cœli  ; 

Denique  non  armis  opus  est,  non  mœnibus  altis. 

Quels  sua  tutentur,  quando  omnibus  onmia  large 
Trdlus  ipsa  parit,  lia  tu  raque  dædala  rerum  : 1 


l,  Semblable  an  nautonier  qu’une  affreuse  tempête  a  jeté  sur  le  rivage, 
l'enfant  est  étendu  à  terre,  nu,  sans  parole,  dénué  de  tous  les  secours  de 
la  ne,  dès  le  moment  que  la  nature  l’a  arraché  avec  effort  du  sein  maternel, 
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ces  plainctes  là  sont  faulseS;  il  y  a  en  la  police  du  momie 
une  egualité  plus  grande,  et  une  relation  plus  uniforme. 
ÎS'ostre  peau  est  pourvoie,  aussi  suffisamment  que  la  leur, 
de  fermeté  contre  les  iniures  du  temps  :  tes  mo  in  g  plusieurs 
nations  qui  n’ont  encores  gousté  aucun  usage  de  v este¬ 
ra  ents;  nos  anciens  Gaulois  n’estoient  guères  vestus;  ne 
sont  pas  les  Irlandois  nos  voisins ,  soubs  un  ciel  si  froid  : 
mais  nous  le  iugeons  mièulx  par  nous  mesmes;  car  touts  les 
endroicts  de  la  personne  qu’il  nous  plaist  descouvrir  au 
vent  et  à  l’air,  se  treuven t  propres  à  le  souffrir,  le  visage, 
les  pieds,  les  mains,  les  ïambes,  les  espaules,  la  teste  , 
selon  que  l’usage  nous  y  convie  :  car  s’il  y  a  partie  en 
nous  foible ,  et  qui  semble  debvoir  craindre  la  froidure, 
ce  debvroit  estre  l’estomacb,  où  se  fait  la  digestion;  nos 
peres  le  portaient  descouvert;  et  nos  dames,  ainsi  molles 
et  délicates  qu’elles  sont,  elles  s’en  vont  tantost  entrou¬ 
vertes  iusques  au  nombril.  Les  liaisons  et  emmaillottements 
des  enfants  ne  sont,  non  plus  necessaires  ;  et  les  rneres 
lacedemoniennes  eslevoient  les  leurs  en  toute  liberté  de 
mouvements  de  membres,  sans  les  attacher  ne  plier.1 
Nostre  pleurer  est  commun  à  la  pluspart  des  aullres  ani- 
maulx,  et  n’en  est  gueres  qu’on  ne  veoye  se  plaindre  et 
gémir  long  temps  aprez  leur  naissance;  d’autant  que  c’est 
une  contenance  bien  sor table  à  la  faiblesse  en  quoy  ils  se 


pour  lui  faire  voir  la  lumière*  13  remplit  de  ses  cris  plaintifs  le  lieu  de  sa 
naissance;  et  n'a-t-il  pas  raison  de  pleurer  l'infortuné  à  qui  il  reste  tant  de 
maux  a  souffrir?  Au  contraire ,  les  animaux  domestiques  et  les  bêtes  féroces 
croissent  sans  peine;  ils  n’ont  besoin  ni  du  hochet  bruyant ,  ni  du  langage 
enfantin  d’une  nourrice  caressante;  la  différence  des  saisons  ne  les  force 
pas  à  changer  de  vêtements  ;  il  ne  leur  faut  ni  armes  pour  défendre  leurs 
biens,  ni  forteresses  pour  les  mettre  à  couvert,  puisque  de  son  sein  fécond 
la  nature  leur  prodigué  ses  inépuisables  bienfaits*  (IjUCRêcîî,  Y,  223.) 

1.  Plctaiique,  Vie  d#  Lycurgue ,  rli.  \uu  (C.) 
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sentent.  Quant  à  i ' usage  du  manger,  il  est,  en  nous  comme 
en  eulx,  naturel  et  sans  instruction; 

Sentit  en  i  m  vim  quisque  suam  quam  possît  abuti  : ! 

< j 1 1 i  faict  doubte  qu’un  enfant,  arrivé  à  la  force  de  se 
nourrir,  ne  sceust  quester  sa  nourriture?  et  la  terre  en 
produict  et  lu  y  en  offre  assez  pour  sa  nécessité,  sans  aultre 
culture  et  artifice;  et  si  non  en  tout  temps,  aussi  ne  faict 
elle  pas  aux  bestes,  tesmoing  les  provisions  que  nous 
veoyons  faire  aux  fourmis,  et  aultrcs,  pour  les  saisons 
stériles  de  l'aunee,  lies  nations  que  nous  venons  de  des¬ 
couvrir,  si  abondamment  fournies  de  viande  et  de  b  cuvage 
naturel,  sans  soing  et  sans  façon,  nous  viennent  d'ap¬ 
prendre  que  le  pain  n'est  [tas  nostre  seule  nourriture,  et 
que,  sans  labourage,  nostre  tnere  nature  nous  avoit  munis 
à  planté  de  tout  ce  qu’il  nous  falloit;  voire,  comme  il  est 
vravsemblable ,  plus  piaillement  et  plus  richement  qu  elle 

ih 

ne  faict  à  présent  que  nous  y  avons  meslé  nostre  artifice; 


Et  telkis  nîtidas  fruges ,  vinetaque  læta 
S  ponte  sua  prirnum  mortalibus  ipsa  creavit; 
tpsa  dédit  dulces  fœtus,  et  pabula  læta; 

QubB  nunc  vix  nostro  grandescunt  aueta  labore, 
Conterimusque  boves,  et  vires  agricolarum  : 11 

le  débordement  et  desreglement  de  nostre  appétit  devan- 
ceaut  toutes  les  inventions  que  nous  cherchons  de  l'as¬ 
souvir. 

\.  Car  chàqnc  animal  sent  sa  force  et  ses  besoins,  (Li  cîshcf,  V,  I032<) 

.4  planté,  c’est-à-dire  &v$c  plénitude ;  du  latin  pie  ni  tas ,  et  nom  du 
françois  plante  :  L  "express  ton  tîe  plus  piaillement  f  qui  suit.  Je  prouve  {E*  J.) 

3*  La  terre  produisit  d’eHe-mûmc,  et  offrit  d’abord  aux  mortels  les 
humides  pâturages,  les  moissons  jaunissantes  et  les  riants  vignobles*  A 
peine  accorde-t-elle  aujourd'hui  tes  trésors  de  son  sein  à  nos  longues 
fatigues;  et  nous  épuisons  les  ferres  des  Laboureurs  et  des  taureaux*  (Li> 
cnécE,  TI,  1 157*) 
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Quant  aux  armes,  nous  en  avons  plus  de  naturelles 
que  la  pluspart  des  aultres  animaulx ,  plus  de  divers  mou¬ 
vements  de  membres,  et  en  tirons  plus  de  service  naturel¬ 
lement,  et  sans  leçon;  ceulx  qui  sont  duicts  à  combattre 

nuds,  on  les  veoict  se  iecter  aux  hazards,  pareils  aux 

■ 

nostres:  si  quelques  bestes  nous  surpassent  en  cet  advan- 
tage ,  nous  en  surpassons  plusieurs  aultres.  lit  l'industrie 
de  fortifier  le  corps,  et  le  couvrir  par  moyens  acquis, 
nous  F  avons  par  un  instinct  et  precepte  naturel  :  qu’il  soit 
ainsi,  l’elephant  aiguise  et  esmould  ses  dents,  desquelles 
il  se  sert  à  la  guerre  (  car  il  en  a  de  particulières  pour  cet 
usage,  lesquelles  il  espargne,  et  ne  les  employé  aulcune- 
ment  à  ses  aultres  services)  ;  quand  les  taureaux  vont  au 
combat,  il  respandent  et  iectent  la  poussière  à  l'entour 
d’eulx;  les  sangliers  affinent  leurs  defl'enses;  et  richneu- 
mon,  quand  il  doibt  venir  aux  prinses  avecques  le  croco¬ 
dile,  munit  son  corps,  l’enduict  et  le  crouste  tout  à  l’entour 
de  limon  bien  serré  et  bien  paistri,  comme  d’une  cuirasse  : 
pourquoy  ne  dirons  nous  qn  il  est  aussi  naturel  de  nous 
armer  de  bois  et  de  fer? 

Quant  au  parler,  il  est  certain  que,  s'il  n'est  pas  natu¬ 
rel,  il  n'est  pas  necessaire.  Ton  tes  fois,  ie  crois  qn'un 
enfant  qu'on  aurait  nourri  en  pleine  solitude,  esloingné 
de  tout  Commerce  (qui  serait  un  essay  malaysé  à  faire), 
aurait  quelque  espece  de  parole  pour  exprimer  ses  concep¬ 
tions  :  et  n'est  pas  croy  able  que  nature  nous  ayt  refusé  ce 
moyen  qu’elle  a  donné  à  plusieurs  aultres  animaulx;  car 
qu’est  ce  ai ikre  chose  que  parler,  cette  faculté  que  nous 
leur  veoyons  de  se  plaindre ,  de  se  resiouir de  s  entr  ap- 
peller  au  secours,  se  convier  à  l’amour,  comme  ils  (ont  par 
l’usage  de  leur  voix?  Comment  ne  parleraient  elles  entr- 
elles?  elles  parlent  bien  à  nous,  et  nous  à  elles  :  en  coin- 
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bien  de  sortes  parions  nous  à  nos  chiens?  et  iis  nous  rcs- 
pondent  :  d'aultre  langage»  d’au] très  appellations,  devisons 
nous  avecques  euh  qii’avecques  les  oyseaux,  avecques  les 
pourceaux,  les  bœufs,  les  chevaulx  ;  et  changeons  d’idiome, 
selon  l’espece. 

Cosi  per  entro  loro  schiera  brima 
S’ammusa  I’una  cou  l’aitra  formica, 

Forse  a  spiar  lor  via  e  lor  fortuna.1 

11  me  semble  que  Lactance 2  attribue  aux  I lestes ,  non  le 
parler  seulement,  mais  le  rire  encores.  Et  la  différence  de 
langage  qui  se  veoid  entre  nous,  selon  la  différence  des 
contrées,  elle  se  treuve  aussi  aux  animaulx  de  mesnie 
espece  :  Aristote 3  allégué  à  ce  propos  le  chant  divers  des 
perdrix,  selon  la  situation  des  lieux  : 

Variæque  vo lucres,,. 

Longe  alias  alio  iaciimt  in  tempore  voces... 

Et  partim  mutant  cum  tempestatîbus  tma 

Raucisonos  cantus.4 

Mais  cela  est  à  sçavoir .  quel  langage  parleroit  cet  enfant  : 
et  ce  qui  s’en  dict  par  divination  n'a  pas  beaucoup  d'ap¬ 
parence.  Si  on  m’ allégué,  contre  cette  opinion,  que  les 
sourds  naturels  ne  parlent  point  :  ie  responds  que  ce  n’est 
pas  seulement  pour  n’avoir  peu  recevoir  l'instruction  de  la 
parole  par  les  aureilles,  mais  plustost  pource  que  le  sens 
de  l’ouïe,  duquel  ils  sont  privez,  se  rapporte  à  celuy  du 


L  Ainsi,  dans  le  noir  essaim  des  fourmis,  on  en  voit  qui  semblent 
saborder  et  se  parier  entre  elles,  pmit.-iïtrc  pour  épier  les  desseins  et.  lu 
fortune  Tune  de  l'autre.  (llivrE,  ntèl  Pwg*,  XXVJ ,  3 i.) 

2,  !n si.  Divin,,  III,  10.  (C.) 

X  ffist >  des  Animaux,  \W,  IV,  ch.  \\  *  vers  la  fin,  (C.) 

i.  Les  oiseaux  changent  de  voix,  selon  les  différents  temps,.*  H  en  est  à 
qui  une  saison  nouvelle  inspire  un  nouveau  ramage,  f  LuCïîèce,  V,  1077,  1080, 
1082,  1083.) 


parler,  et  se  tiennent  ensemble  d’une  cousttire  naturelle; 
en  façon  que  ce  que  nous  parlons,  il  fault  que  nous  le  par¬ 
lions  premièrement  à  nous,  et  que  nous  le  facions  sonner 
au  dedans  à  nos  aureilles,  avant  que  de  l'envoyer  aux 
estrangieres. 

l  ay  dict  tout  cecy  pour  maintenir  cette  ressemblance 
qu’il  y  a  aux  choses  humaines,  et  pour  nous  ramener  et 
ioin dre  à  la  presse  :  nous  ne  sommes  ny  au  dessus,  ny  au 
dessoubs  du  reste.  Tout  ce  qui  est  soubs  le  ciel,  dict  le 
sage,  court  une  loy  et  fortune  pareille  : 

Indupedita  suis  fatalibus  ornnia  vinclis  :  1 2 

il  y  a  quelque  différence,  il  y  a  des  ordres  et  des  degrez; 
mais  c’est  soubs  le  visage  d’une  mesme  nature  : 

Êtes...  quæque  suo  rilu  procedit;  et  onines 

Fœdere  nataræ  certo  discrimina  servant,* 

11  fault  contraindre  l’homme,  et  le  renger  dans  les  bar¬ 
rières  de  cette  police.  Le  misérable  n'a  garde  d’eniamber 
par  eifect  au  delà  :  il  est  entravé  et  engagé,  il  est  assub- 
iecty  de  pareille  obligation  que  les  au! très  créatures  de 
son  ordre,  et  d’une  condition  fort  moyenne,  sans  aulcune 

'  y 

prérogative,  preexcellence,  vrave  et.  essentielle;  celle  qu’il 
se  donne,  par  opinion  et  par  fantasie,  n’a  ny  corps  ny 
goust.  Et  s’il  est  ainsi,  que  luy  seul  de  touts  les  animaulx 
ayt  cette  liberté  de  l’imagination,  et  ce  desreglement  de 
pensees,  lui  représentant  ce  qui  est,  ce  qui  n’est  pas,  et 
ce  qu'il  veult,  le  fards  et  le  véritable;  c’est  un  advantage 
qui  luy  est  bien  cirer  vendu,  et  duquel  il  a  bien  peu  à  se 

1.  Tout  est  enchaîné  par  les  liens  de  destinée.  (LuenèCE,  \  ?  SO 

2.  Tous  les  êtres  ont  leur  caractère  propre;  tons  gardent  les  différences 
que  les  lois  tle  la  nature  ont  établies  entre  eux,  fLucniïcr  ,  KU) 
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glorifier  :  car  de  là  naist  la  source  principale  cîes  maulx 
qui  le  pressent,  péché,  maladie,  irrésolution,  trouble, 
desespoir.  le  dis  donc,  pour  revenir  à  mon  propos,  qu'il 
n’y  a  point  d’apparence  d'estimer  que  les  bestes  lacent  par 
inclination  naturelle  et  forcée  les  mesmes  choses  que  nous 
faisons  par  nostre  choix  et  industrie  :  nous  debvons  con¬ 
clure  de  pareils  elTects,  pareilles  facultez;  et  de  plus 
riches  elTects,  des  facultez  plus  riches;  et  confesser,  par 
conséquent,  que  ce  mesme  discours,  cette  mesme  vove, 
que  nous  tenons  à  ouvrer,  aussi  la  tiennent  les  animaulx, 
ou  quelque  autre  meilleure.  Pourquoy  imaginons  nous  en 
eulx  cette  contraincte  naturelle,  nous  qui  n’en  esprouvons 
aulcun  pareil  efïect?  ioinct  qu’il  est  plus  honorable  d’estre 
acheminé  et  obligé  à  regleement  agir  par  naturelle  et  inévi¬ 
table  condition,  et  plus  approchant  de  la  Divinité,  que 
d’agir  regleement  par  liberté  téméraire  et  fortuite;  et  plus 
seur  de  laisser  à  nature,  qu'à  nous,  les  resnes  de  nostre 
conduicte.  La  vanité  de  nostre  présomption  faict  que  nous 
aimons  mieulx  debvoir  à  nos  forces,  qu'à  sa  libéralité, 
nostre  suffisance;  et  enrichissons  les  au! très  animaulx  des 
biens  naturels,  et  les  leur  renonceons,  pour  nous  honorer 
et  ennoblir  des  biens  acquis  :  par  une  humeur  bien  simple, 
ce  me  semble;  car  ie  priserais  bien  autant  des  grâces  toutes 
miennes  et  naïfves,  que  celles  que  i’aurois  esté  mendier  et 
quester  de  l’apprentissage  :  il  n’est  pas  en  nostre  puis¬ 
sance  d’acquérir  une  plus  belle  recommendation,  que  d’es- 
tre  favorisé  de  Dieu  et  de  nature. 

Par  ainsi,  le  regnard,  de  quoy  se  servent  les  habitants 
de  la  Thrace,  quand  ils  veulent  entreprendre  de  passer 
par  dessus  la  glace  de  quelque  riviere  gelee,  et  le  laschent 
devant  eulx  pour  cet  elfect;  quand  nous  le  verrions  au 
bord  de  l'eau  approcher  son  aureille  bien  prez  de  la  glace. 
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pour  sentir  s'il  orra,  d'une  longue  ou  d’une  voisine  dis¬ 
tance,  bruire  l’eau,  courant  au  dessoubs ,  et,  selon  qu’il 
treuve  par  là  qu’il  y  a  plus  ou  moins  cl’espesseur  en  la 
glace,  se  reculer,  ou  s’advancer,1 2  n’aurions  nous  pas  rai¬ 
son  de  Liiger  qu’il  luy  passe  par  la  tesie  ce  mesme  discours 
qu’il  feroit  en  la  nostre,  et  que  c’est  une  ratiocination  et 
conséquence  tiree  du  sens  naturel  ■  «  Ce  qui  faict  bruict 
se  remue:  ce  qui  se  remue  n’est  pas  gelé;  ce  qui  n’est  pas 
gelé,  est  liquide;  et  ce  qui  est  liquide,  plie  soubsle  faix?  » 
car  d’attribuer  cela  seulement  à  une  vivacité  du  sens  de 
l’ouïe*  sans  discours  et  sans  conséquence,  c'est  une  chi¬ 
mère,  et  ne  peult  entrer  en  nostre  imagination.  De  mesme 
fault  il  estimer  de  tant  de  sortes  de  ruses  et  d'inventions, 
de  quoy  les  bestes  se  couvrent  des  entreprinses  que  nous 
faisons  sur  elles. 

Et  si  nous  voulons  prendre  quelque  advantage  de  cela 
mesme*  qu’il  est  en  nous  de  les  saisir,  de  nous  en  servir, 
et  d’en  user  à  nostre  volonté;  ce  n’est  que  ce  mesme  advan¬ 
tage  que  nous  avons  les  uns  sur  les  aultres  ;  nous  avons  à 
cette  condition  nos  esclaves;  et  les  (llimacides  -  estoient  ce 
[>as  des  femmes,  en  Syrie*  qui  servoient,  couchées  à  qua- 
tre  pattes,  de  marchepied  et  d'eachelle  aux  dames  à  mon¬ 
ter  en  coche?  et  la  pluspart  des  personnages  libres  aban¬ 
donnent,  pour  bien  legieres  commoditez*  leur  vie  et  leur 
estre  à  la  puissance  d’aultruv  :  les  femmes  et  concubines  des 
Thraces  plaident  à  qui  sera  choisie  pour  estre  tnee  au  tum- 
beau  de  son  mary  : 3  les  tyrans  ont  ils  iamais  failli  de  trou¬ 
ver  assez  d’hommes  vouez  à  leur  dévotion,  aulcuns  d’eulx 
adioustants  davantage  cette  nécessité  de  les  accompaigner 

1.  P  lit  a  h  que  ,  de  V  Industrie  des  animaux,  cli*  \n.  fi.) 

2.  In.  ^  Comment  on  peut  discerner  le  flatteur  d'avec  I  ami,  ch-  m-  ("f.) 

IL  Hérodote,  V,  5;  Pompokiüs  Mêla,  II,  2,  etc*  (J.  V  *  L,) 
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à  ia  mort  comme  en  la  vie?  des  arme  es  entières  se  sont 
ainsin  obligées  à  leurs  capitaines  : 1  la  formule  du  serment, 
en  cette  rude  esciiole  des  escrimeurs  à  oultrance,  portoit 
ces  promesses  ;  «  Nous  i tirons  de  nous  laisser  enchaisner, 
brusler ,  battre,  et  tuer  de  glaive,  et  souffrir  tout  ce  que 
les  gladiateurs  légitimés  souffrent  de  leur  maistre;  en¬ 
gageant  tresreligieusement  et  le  corps  et  l’ame  à  son  ser¬ 
vice  : 2  » 

l  re  mnijui,  s, i  vis.  Haimnu  eaput, ,  et  pete  ferru 


Corpus,  et  imorto  verhere  torga  seca 


■ 

m 


c’estoit  une  obligation  véritable;  et  si,  il  s’en  trouvoit  dix 
mille,  telle  année,  qui  y  entroient  et  s'y  perdoient.  Quand 
les  Scvthes  enterroient  leur  roy,  ils  estrangloient  sur  son 
corps  la  plus  favorie  de  ses  concubines,  son  eschanson,  es- 
cuver  descuïrie,  chambellan,  huissier  de  chambre,  et  cui- 

u 

sinier;  et,  en  son  anniversaire,  ils  tuoient  cinquante  che- 
vauU,  montez  de  cinquante  pages,  qu’ils  avoient  empalez 
par  l’espine  <în  dos  iusques  au  gozier,  et  les  laissoient 
ainsi  plantez  en  parade  autour  de  la  tumbe.4  Les  hommes 
qui  nous  servent  le  font  à  meilleur  marché,  et  pour  un 
traictement  moins  curieux  et  moins  favorable,  que  celu\ 
que  nous  faisons  aux  o  y  seaux ,  aux  cbevaulx  et  aux  chiens. 
A  quel  souley  ne  nous  rlesmettons  nous  pour  leur  commo¬ 
dité?  il  ne  me  semble  point  (pie  les  plus  abiects  serviteurs 
liicent  volontiers  pour  leurs  maistres  ce  (pie  les  princes 
s'honorent  de  faire  pour  ces  Lestes.  Diogenes  voyant  ses 
parents  en  peine  de  le  racheter  de  servitude  :  «  Us  sont 


1.  CÉSAR,  de  Bell.  Gall.,  lit,  22.  (J.  v.  L.) 

' L  PÉTRONE,  Sat ,  1  17.  (C>) 

Brûle-moi,  j'y  consens,  brûle-moi  la  tête,  perce-moi  te  corps  d'un 
glaive,  et  déchire-moi  le  dos  à  coups  de  fouet.  (Tjbllle,  1  ,  w,  21.) 
ï*  Hérodote,  IY,  71  et  ""2,  (J,  L*j 
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fols  ,  disoit  il;  c’est  celuy  qui  me  traicle  et  nourrit,  qui 
me  sert:1  »  et  ceulx  qui  entretiennent  les  bestes,  sc 
doibvent  dire  plusto$t  les  servir,  qu’en  estre  servis.  Et  si, 
elles  ont  cela  de  plus  genereux ,  que  iamais  lion  ne  s’as¬ 
servit  à  un  aultre  lion,  ny  un  cheval  à  un  aultre  cheval, 
par  faulte  de  cœur.  Comme  nous  allons  à  la  chasse  des 
bestes,  ainsi  vont  les  tigres  et  les  lions  à  la  chasse  des 
hommes;  et  ont  un  pareil  exercice  les  unes  sur  les  aultres, 
les  chiens  sur  les  lièvres,  les  brochets  sur  les  te n clies,,  les 
arondelles  sur  les  cigales,  les  esperviers  sur  les  merles  et 
sur  les  allouettes  : 

Serpente  eieonia  pullos 
Nutrit,  et  inventa  per  dévia  rura  lacerta... 

F,t  leporem  aut  capream  famulæ  lovîs  et  generosæ 
In  sait u  venantur  aves.2 


Nous  partons3  Je  fruict  de  nostre  chasse  avecques  nos 
chiens  et  oyseaux,  comme  la  peine  et  l’ industrie  :  et  au 
dessus  d’Amphi  polis,  en  Thrace,  les  chasseurs, 4  et  les 
faulcons  sauvages,  partent  iustement  le  butin  par  moitié; 
comme,  le  long  des  Palus  Mæolides,  si  le  pescheur  ne 
laisse  aux  loups,  de  bonne  foy,  une  part  eguale  de  sa 
prinse,  ils  vont  incontinent  deschtrer  ses  rets.  Et  comme 
nous  avons  une  chasse  qui  se  conduict  plus  par  subtilité 
que  par  force,  comme  celle  des  colliers,3  de  nos  ligues, 


1,  Diogène  Laeuce,  VI ,  75-  (C-) 

g,  La  cigogne  nourrit  ses  petits  de  serpents  et  de  lézards  qu’elle  trouve 
loin  des  routes  frayées...;  l'aigle,  ministre  tic  Jupiter,  chasse  dans  les  forêts 
le  lièvre  et  le  chevreuil.  (Juvénal,  XIV,  74,  SI.) 

a.  Du  verbe  partir,  diviser  en  plusieurs  parts.  Ce  mut  vieilli  n’est  plus 
d’usage  que  dans  cette  phrase  proverbiale  :  «  Ils  ont  toujours  maille  à  partir 
outre  eux.  »  (C.J 


Pline,  X,  8.  (C.) 

Des  collets ,  sorte  de  lacs  à  prendre  des  lièvres.  (C.j 
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et  de  l'hamesson,  il  s’en  veoitl  aussi  de  pareilles  entre  les 
bestes  :  Aristote1  dict  que  la  seche  iecte  de  son  col  un 
boyau  long  comme  une  ligne,  qu’elle  estent!  au  loing  en 
le  laschant,  et  le  retire  à  soy  quand  elle  veult  :  à  mesure 
qu’elle  apperceoit  quelque  petit  poisson  s’approcher,  elle 

m 

luv  laisse  mordre  le  bout  de  ce  boyau ,  estant  cachée  clans 
le  sable  ou  dans  la  case,  et,  petit  à  petit,  le  retire  iusques 
à  ce  que  ce  petit  poisson  soit  si  prez  d’elle,  que  d'un  sault 
elle  puisse  l’attraper. 

Quant  àla  force,  il  n’est  animal  au  monde  en  butte  de 
tant  d’offenses,  que  l’homme  :  il  ne  nous  fault  point  une 
baleine,  un  éléphant  et  un  crocodile,  ny  tels  aultres  ani- 
înanlx,  desquels  un  seul  est  capable  de  desfaire  un  grand 
nombre  d’hommes;  les  ponds  sont  suffisants  pour  faire 
vacquer  la  dictature  de  Sy  lia  ;  -  c’est  le  desieusner  d’un 
petit  ver,  que  le  cœur  et  la  vie  d’un  grand  et  triomphant 
empereur. 

Pourquoy  disons  nous  que  c'est  à  l'homme  science  et 
cognolssance,  bastie  par  art  et  par  discours,  de  discerner 
les  choses  utiles  à  son  vivre,  et  au  secours  de  ses  mala¬ 
dies,  de  celles  qui  ne  le  sont  pas;  de  cognoistre  la  force 
de  la  rubarhe  et  du  polypode  :  et,  quand  nous  veoyons  les 
rhevres  de  Candie,  si  elles  ont  receu  un  coup  de  traict, 
aller,  entre  un  million  d’herbes,  choisir  le  dictaine  pour  leur 
guarison;  et  la  tortue,  quand  elle  a  mangé  de  la  vipere, 
chercher  incontinent  de  l'origan  uni  pour  se  purger;  le 
dragon,  fourbir  et  esclairer  ses  veulx  avecques  du  fenotl; 
les  cigoignes,  se  donner  elles  mesmes  des  clysteres  à  tout 
de  l’eau  de  marine  ;  les  éléphants,  arracher  non  seulement 

L  PiaTARgiR,  de  t' Industrie  des  animaux }  ch.  xxvm*  (C.) 

2.  Vllusion  à  la  maladie  pédiculaire.,  dont  Syîla  mourut  à  l'âge  de 
soixante  ans. 


ji. 
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de  leurs  corps,  et.  de  leurs  compaignons,  mais  des  corps 
aussi  de  leurs  maistres  ( tesmoing  celuy  du  roy  Porus,1 
qu  Alexandre  desfeit),  les  iavelots  et  les  dards  qu'on  leur  a 
iectez  au  combat,  et  les  arracher  si  dext rement  que  nous 
ne  le  sçaurions  faire  avecques  si  peu  de  douleur;  pourquoy 
ne  disons  nous  de  mesrne  que  c'est  science  et  prudence? 
Car  d’ alléguer,  pour  les  déprimer,  que  c’est  par  la  seule 
instruction  et  maistrise  de  nature  qu’elles  le  sçavent;  ce 
n’est  pas  leur  oster  le  tilt re  de  science  et  de  prudence ,  c’est 
la  leur  attribuer  à  plus  forte  raison  qu’à  nous,  pour  l’hon¬ 
neur  d'une  si  certaine  maistresse  d’eschole.  Chrysippus,2 
bien  qu’en  toutes  aultres  choses  autant  desdaigneux  iuge 
de  la  condition  des  animaulx  que  nul  aultre  philosophe, 
considérant  les  mouvements  du  chien  qui,  se  rencontrant 
en  un  carrefour  à  trois  chemins,  ou  à  la  queste  de  son 
maistre  qu’il  a  esgaré,  ou  à  ia  poursuit  te  de  quelque  proye 
qui  fuyt  devant  luy,  va  essayant  un  chemin  aprez  l’aul- 
tre;  et,  aprez  s’estre  asseuré  des  deux,  et  n’y  avoir  trouvé 
la  trace  de  ce  qu’il  cherche,  s’eslance  dans  le  troisiesme 
sans  marchander;  il  est  contrainct  de  confesser  qu’en  ce 
chien  là  un  tel  discours  se  passe  :  «  l’ay  suyvi  iusques  à  ce 
carrefour  mon  maistre  à  la  trace;  Î1  fault  nécessairement 
qu’il  passe  par  l’un  de  ces  trois  chemins  :  ce  n’est  ny  par 
cettuy  cy,  ny  par  celuy  là  :  il  fault  doncques  iti faillible— 
ment  qu’il  passe  par  cet  aultre  :  »  cl  que,  s'assoiront  par 
cette  conclusion  et  discours,  11  ne  se  sert  plus  de  son  sen¬ 
timent  au  troisiesme  chemin,  ny  ne  le  sonde  plus,  ains 
s’v  laisse  emporter  par  la  force  de  la  raison.  Ce  traict, 
purement  dialecticien,  et  cet  usage  de  propositions  divi- 


L  Plutarque*  de  l'Industrie  des  animaux ,  cli+  un.  ((].) 
“J,  Sextus  Empirigus,  Pyrrh*  ttypotyp*,  I,  ü.  (C. 
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sees  et  comoinctes,  et  de  la  suffisante  énumération  des 


parties,  vault  il  pas  autant  que  le  chien  le  scaclie  de  soy, 
que  de  Trapezonce?1 

Si  ne  sont  pas  les  bestes  incapables  d’estre  encores  ins- 
truictes  à  nostre  mode  :  les  merles,  les  corbeaux,  les  pies, 
les  perroquets,  nous  leur  apprenons  à  parler;  et  cette  faci¬ 
lité  que  nous  recognoissons  à  nous  fournir  leur  voix  et 
haleine  si  souple  et  si  maniable,  pour  la  former  et  l’as¬ 
treindre  à  certain  nombre  de  lettres  et  de  svllabes,  tes- 

V  7 

moigne  qu’ils  ont  un  discours  au  dedans  qui  les  rend  ainsi 
disciplinâmes  et  volontaires  à  apprendre.  Chascun  est 
saoul,  ce  crois  ie,  de  veoir  tant  de  sortes  de  singeries  que 
les  basteleurs  apprennent  à  leurs  chiens;  les  danses  où 


ils  ne  faillent  une  seule  cadence  du  son  qu'ils  oyent;  plu¬ 
sieurs  divers  mouvements  et  saults  qu'ils  leur  font  faire 
par  le  commandement  de  leur  parole.  Mais  ie  remarque 
avecques  plus  d’admiration  cet  effect,  qui  est  toutesfois 
assez  vulgaire,  des  chiens  de  quoy  se  servent  les  aveugles, 
et  aux  champs  et  aux  villes;  ie  me  suis  prias  garde  comme 
ils  s’arrestent  à  certaines  portes,  d’où  ils  ont  accoustumé 
de  tirer  l’aulmosne;  comme  ils  évitent  le  choc  des  coches 
et  des  charrettes,  lors  mesme  que,  pour  leur  regard,  ils 
ont  assez  de  place  pour  leur  passage:  i’en  ay  veu,  le  long 
d’un  fossé  de  ville,  laisser  un  sentier  plain  et  uni,  et  en 


prendre  un  pire,  pour  esloingner  son  'maistre  du  fossé  : 
comment  pouvoit  on  avoir  ai  et  concevoir  à  ce  chien,  que 
c’estoit  sa  charge  tle  regarder  seulement  à  la  seureté  de 
sou  maistre,  et  mespriser  ses  propres  commoditez  pour  le 


I,  Georgius  Trapezunthis,  que  nous  appelons  George  rie  Trébizonde, 
un  de  ces  savante  grecs  qui,  forces  de  quitter  TOncnt  dans  le  quinzième 
siècle,  se  réfugièrent  en  Occident,  où  ils  firent  revivre  les  lettres,  Eugène  IV 
lui  confia  la  direction  d’un  des  collèges  de  Rome*  (C«) 
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servir?  Et  comment  avoit  il  la  cognoissance  que  tel  chemin 
luy  estoit  bien  assez  large ,  qui  ne  le  serait  pas  pour  un 
aveugle?  Tout  cela  se  peult  il  comprendre  sans  ratiocina¬ 
tion  ? 


Il  ne  fault  pas  oublier  ce  que  Plutarque1  dict  avoir  veu 
à  Home  d’un  chien ,  avecques  l'empereur  Vespasian  le 
pere,  au  theatre  de  Marcellus  :  ce  chien  servoit  à  un  bas- 
teleur  qui  iouoit  une  fiction  à  plusieurs  mines  et  à  plu¬ 
sieurs  personnages,  et  v  avoit  son  roolle.  )1  falloit,  entre 
aultres  choses,  qu’il  contrefeist  pour  un  temps  le  mort, 
pour  avoir  mangé  cle  certaine  drogue  ;  aprez  avoir  avalé  le 
pain  qu’on  feignoit  estre  cette  drogue,  il  commencea  tan- 


tost  à  trembler  et  bracsler,  comme  s'il  eust  esté  estourdi  : 
finalement,  s’estendant  et  se  raidissant,  comme  mort,  il 
se  laissa  tirer  et  traisner  d’un  lieu  à  aultre,  ainsi  que  por- 
toit  le  subiect  du  ieu;  et  puis,  quand  il  cogneut  qu’il  estoit 
temps,  il  commencea  premièrement  à  se  remuer  tout  bel¬ 
lement,  ainsi  que  s’il  se  feust  revenu  -  d’un  profond 
sommeil,  et,  levant  la  teste,  regarda  çà  et  là,  d’une  façon 
(jui  estonnoit  toutsles  assistants. 


Les  bœufs  qui  servoient  aux  ïardins  royaux  de  S  use. 
pour  les  amuser,  et  tourner  certaines  grandes  roues  à 
puiser  de  l’eau,  ausquelles  ÎI  y  avoit  des  bacquets  atta¬ 
chez  (comme  il  s’en  veoid  plusieurs  en  Languedoc),  on 
leur  avoit  ordonné  d’en  tirer  par  iour  iusques  à  cent  tours 


chascun,  dont  ils  estoient  si  accoustumez  à  ce  nombre, 
qu’il  estoit  impossible,  par  aulcune  force,  de  leur  eu  faire 
tirer  un  tour  davantage;  et,  ayants  faict  leur  tasche,  ils 


ï.  De  i  Industrie  des  animaux,  €  h.  xviïl  {O.j 

%  Se  revenir,  se  rerolligere.  (i\rr.tn\)  —  On  ne  dit  plus  aujourd'hui  se 
revenir,  mais  revenir  d'un  profond  sommeil ,  d'une  pâmoison,  d'un  éva¬ 
nouissement.  etc.  (G, j 
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ils  s’arrestoient  tout  court.’  Nous  sommes  en  l’adolescence 
avant  que  nous  sçachions  compter  iusques  à  cent,  et 
venons  de  descouvrir  des  nations  qui  n’ont  aulcune 
cognoissance  des  nombres. 

11  y  a  encores  plus  de  discours  à  instruire  aultruv  qu’à 
estre  instruict  :  or,  laissant  à  part  ce  que  Democritus2 
iugeoit,  et  prouvoit,  que  la  pluspart  des  arts,  les  bestes 
nous  les  ont  apprinses,  comme  l’araignee  à  tistre  et  à 
coudre,  l'arondelle  à  bastir,  le  cygne  et  le  rossignol  la 
musique,  et  plusieurs  animauk,  par  leur  imitation,  à  faire 
la  medecine  :  Aristote*  tient  que  les  rossignols  instruisent 
leurs  petits  à  chanter,  et  y  emploient  du  temps  et  du 
soing,  d’où  il  advient  que  ceulv  que  nous  nourrissons  en 
cage,  qui  n’ont  point  eu  loisir  d’aller  à  rescinde  soubs 
leurs  parents,  perdent  beaucoup  de  la  grâce  de  leur 
chant  :  nous  pouvons  iuger  par  là  qu'il  receoit  de  l'amen¬ 
dement  par  discipline  et  par  estude;  et,  entre  les  libres 
mesme,  il  n’est  pas  un  et  pareil,  chascun  en  a prins  selon 
sa  capacité:  et  sur  la  jalousie  de  leur  apprentissage,  ils  se 
débattent,  à  l’envy ,  d’une  contention  si  courageuse,  que, 
par  fois,  le  vaincu  \  demeure  mort,  l’ haleine  luy  faillant 
plustost  que  la  voix.  Les  plus  ieunes  ruminent  pensifs,  et 
prennent  à  imiter  certains  couplets  de  chanson;  le  disciple 
escoute  la  leçon  de  son  précepteur,  et  en  rend  compte 
avecq ues  grand  seing:  ils  se  taisent,  l’un  tantost,  tantost 
l’aultre;  ou  oyt  corriger  les  faultes,  et  sent  on  aulcunes 
reprehenslons  du  précepteur.'  l’aiveu,  dict  Arrianus,8 


1*  Pli TARQtE,  de  l industrie  d& s  animaux t  ch.  \x,  (C.) 

%1.  In*,  ibid.*  ch.*  xiv*  (C.) 

3.  PujTAitQiE,  de  i  Industrie  des  animaux,  ch.  witi.  (C.) 

Tout  ce  passage  sur  le  chant  des  rossignols  est  extrait  de  Pline  ( Nat . 
H  ht,  X,  29).  (J.  V.  LO 

■  k  liist.  Imite.,  ch*  xiv,  'M S,  ih\\L  de  Cronovïus.  —  i[  y  a  ici  Jrriu? 
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aultresfois  un  éléphant  ayant  à  chascune  cuisse  un  cym¬ 
bale  pendu,  et  un  aultre  attaché  à  sa  trompe,  au  son  des¬ 
quels  touts  les  aultres  dansoient  en  rond,  s’eslevants  et 
s’inclinants  à  certaines  cadences,  selon  que  l’instrument 
les  guidai t  ;  et  y  avoit  plaisir  à  ouïr  cette  harmonie.  Aux 
spectacles  de  Rome,  il  se  veoyoit  ordinairement  des  dé¬ 
pliants  dressez  à  se  mouvoir,  et  danser,  au  son  de  la 
voix,  des  danses  à  plusieurs  entrelasseures,  coupeures,  et 
diverses  cadences  treëdi  flic îles  à  apprendre1.  Il  s'en  est 
veu  qui,  en  leur  privé,  remémoraient  leur  leçon,  et  s’exer- 
çoient,  par  soin  g  et  par  estude,  pour  n’estre  tansez  et 
battus  de  leurs  maistres -, 

Mais  cett’ aultre  .histoire  de  la  pie,  de  laquelle  nous 
avons  Plutarque  mesme  pour  respondant,3  est  estrange  : 
Elle  estoit  eu  la  boutique  d’un  barbier,  à  Rome,  et  faisoit 
merveilles  de  contrefaire  avecques  la  voix  tout  ce  qu’elle 
oyoit.  Un  iour,  il  adveint  que  certaines  trompettes  s’arres- 
terent  à  sonner  longtemps  devant  cette  boutique.  Depuis 
cela,  et  tout  le  lendemain,  voylà  cette  pie  pensifve, 
muette  et  melancholique  ;  de  quoy  tout  le  monde  estoit 
esmerveillé,  et  pensoit  que  le  son  des  trompettes  l'eust 
ainsin  estourdie  et  estonnee,  et  qu’avecques  l’ouïe,  la 
voix  se  feust  quand  et  quand  esteincte  :  mais  on  trouva 
enfin  que  c  estoit  une  estude  profonde,  et  une  retraicte 
en  soy-mesme,  son  esprit  s’exercitant,  et  préparant  sa 
voix  à  représenter  le  son  de  ces  trompettes  :  de  maniéré 
que  sa  première  voix  ce  feut  celle  là,  d’exprimer  parfaic- 


ihuis  toutes  les  éditions  do  Montaigne.  Pourquoi  ne  pas  corriger  cette  faute 
évidente  de  ses  imprimeurs  ou  de  ses  copistes.'  (J.  \ .  L.) 

I.  Plutarque,  de  V Industrie  des  animaux,  ch.  xti.  (C.) 

‘2.  In.,  ibid.;  Pliwe,  VIII,  3.  (C.) 

3«  Puitaihhe.,  ibid.j  du  nvjiu  (C+ 
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tement  leurs  reprinses,  leurs  poses,  et  leurs  muances, 
ayant  quitté ,  par  ce  nouvel  apprentissage ,  et  prins  à 
desdaîng,  tout  ce  qu’elle  srtivoit  dire  auparavant. 

le  ne  veulx  pas  obmettre  d’alleguer  aussi  cet  aultre 
exemple  d’un  chien  que  ce  mesme  Plutarque1  dict  avoir 
veu  (car,  quant  à  l’ordre,  ie  sens  bien  que  ie  le  trouble; 
mais  ie  n’en  observe  non  plus  à  renger  ces  exemples, 
qu’au  reste  de  toute  ma  besongne),  luy  estant  dans  un 
navire  :  ce  chien,  estant  en  peine  d’avoir  l'huile  qui  estoit 
dans  le  fond  d’une  cruche,  où  il  ne  pouvoit  arriver  de  la 
langue,  pour  l’estroicte  emboucheure  du  vaisseau,  alla 
quérir  des  cailloux,  et  eu  meit  dans  cette  cruche  iusques 
à  ce  qu'il  eust  faict  haulser  l’huile  plus  {irez  du  bord,  où 
il  la  peust  atteindre.  Gela,  qu’est  ce,  si  ce  n’est  l’effect 
d'un  esprit  bien  subtil?  On  dict  que  les  corbeaux  de  bar¬ 
barie  en  font  de  mesme,  quand  l'eau  qu'ils  veulent  boire 
est  trop  basse.2  Cette  action  est  aucunement  voisine  de 
ce  que  recitoîtdes éléphants  un  roy  de  leur  nation,  luba,3 
que  quand,  par  la  finesse  de  ceulx  qui  les  chassent,  l’un 
d’entre  eulx  se  trouve  prins  dans  certaines  fosses  profondes 
qu’on  leur  préparé,  et  les  recouvre  Ion  de  menues  bros- 
sailles  pour  les  tromper,  ses  compagnons  y  apportent  en 
diligence  force  pierres  et  pièces  de  bois,  à  fin  que  cela 
l'ayde  à  s’en  mettre  hors.  Mais  cet  animal  rapporte,  en 
tant  d’aultres  elîecls,  à  l’humaine  suffisance,  que  si  ie 
von  lois  suyvre  par  le  menu  ce  que  Pexperience  en  a 
apprins,  ie  gaignerois  ayseement  ce  que  ie  maintiens 
ordinairement,  qu’il  se  trouve  plus  de  différence  de  tel 
homme  à  tel  homme,  que  de  tel  animal  à  tel  homme.  Le 


L  Plutarque,  l'Industrie  des  animaux #  ch.  xil  (CO 
2-  Ibid .  (  CO 
3,  Ibid**  cli*  x.  (CO 
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gouverneur  d’un  éléphant ,  eu  une  maison  privée  de 
Syrie,  desrobboit  à  touts  les  répas  la  moitié  de  la  pension 
qu’on  luv  avoit  ordonnée  :  un  iour  le  maistre  voulut  luy 
mesme  le  panser,  versa  dans  sa  mangeoire  la  iuste  mesure 
d'orge  qu'il  luy  avoit  prescripte  pour  sa  nourriture;  l' élé¬ 
phant  ,  regardant  de  mauvais  œil  ce  gouverneur,  sépara 
avecques  la  trompe  et  eu  meit  à  part  la  moitié,  déclarant 
par  là  le  tort  qu'on  luy  faisoit.  Et  un  aultre,  ayant  un 
gouverneur  qui  mesloit  dans  sa  mangeaille  des  pierres 
pour  en  croistre  la  mesure,  s’approcha  du  pot  où  il  l'aîsoit 
cuire  sa  chair  pour  son  disner,  et  le  luy  remplit  de  cendre.1 2 
Gela,  ce  sont  des  elïects  particuliers  ;  mais  ce  que  tout  le 
monde  a  veu,  et  que  tout  le  monde  sçait,  qu’en  tontes 
années  qui  se  conduisoient  du  pais  de  Levant,  l’ une  des 
plus  grandes  forces  consistait  aux  éléphants,  desquels  on 
tiroit  des  elïects  sans  comparaison  plus  grands  que  nous 
ne  faisons  à  présent  de  nostre  artillerie ,  qui  tient  à  peu 
prez  leur  place  en  une  bat  taille  ordonnée  (cela  est  aysé  à 
iuger  à  ceulx  qui  cognoissent  les  histoires  anciennes)  ; 


Siquidem  Tyrio  servi re  solebant 
Annibali,  et  nostris  ducibus,  regique  Molosso . 
Ilorum  maiores,  et  dorso  ferre  cohortes, 

Partem  aliquam  belli,  et  euntem  in  prselia  turrini  :  - 


U  falloit  bien  qu’on  se  respondist  à  bon  escient  de  la 
creance  de  ces  bestes  et  de  leur  discours,  leur  abandon¬ 
nant  la  teste  d’une  battaille,  là  où  le  moindre  arrest 
qu’elles  eussent  sceu  faire  pour  la  grandeur  et  pesanteur 

1.  PiiOTARQUE ,  de  l'industrie  des  animaux,  cl),  xn.  (C.) 

2.  Les  ancêtres  de  nos  éléphants  combattaient  dans  les  armées  d'Annibal, 
du  roi  d’Épire,  et  des  généraux  de  Home;  iis  portoient  sur  leur  dos  des 
coiiortcs  entières,  et  des  tours  que  l’on  voyoit  s  avancer  au  milieu  des 
bâtai  IJ  es,  Jlvés.,  XII,  107,: 
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de  leur  corps,  le  moindre  ellray  qui  leureust  faict tourner 
la  teste  sur  leurs  gents,  estoit  suffisant  pour  tout  perdre  : 
et  s’est  veu  peu  d’exemples  où  cela  soit  advenu  qu’ils  se 
rejetassent  sur  leurs  troupes,  au  lieu  que  nous  mesrnes 
nous  reiectons  les  uns  sur  les  au! très ,  et  nous  rompons. 
On  leur  donnoit  charge,  non  d'un  mouvement  simple, 
mais  cl  e  plusieurs  diverses  parties,  au  combat;  comme 
faisoient  aux  chiens  les  Espaignols  à  la  nouvelle  conqueste 
des  Indes,1  ausquels  ils  pay oient  solde,  et  faisoient  par¬ 
tage  au  butin  :  et  montroient  ces  animaulx  autant  d’ad- 
d  res  se  et  de  iugement  à  poursuyvre  et  arrester  leur  vic¬ 
toire,  à  charger  ou  à  reculer,  selon  les  occasions,  à 
distinguer  les  amis  des  ennemis,  comme  ils  faisoient 
d’ardeur  et  d’asp  reté. 

Nous  admirons  et  poisons  mieulx  les  choses  estrangieres 
que  les  ordinaires;  et,  sans  cela,  ie  ne  me  l’eusse  pas 
amusé  à  ce  long  registre  :  car,  selon  mon  opinion,  qui 
contreroollera  de  prez  ce  que  nous  veoyons  ordinairement 
ez  animaulx  qui  vivent  parmy  nous,  il  y  a  de  quoy  y 
trouv  er  des  ellects  autant  admirables  que  ceulx  qu’on  va 
recueillant  ez  païs  et  siècles  estrangiers.  C’est  une  mesme 
nature  qui  roule  son  cours  :  qui  en  aurait  suffisamment 
iugé  le  présent  estât,  en  pourrait  seu rement  conclure  et 
tout  l’advenir  et  tout  le  passé,  l’ay  veu  aultresfois  parmy 
nous  des  hommes  amenez  par  mer  de  loingtain  pais,  des¬ 
quels  parce  que  nous  n’entendions  aucunement  le  lan- 
guage ,  et  (jue  leur  façon,  au  demeurant,  et  leur  conte¬ 
nance,  et  leurs  vestements,  estoient  du  tout  esloingnez 
des  nostres,  qui  de  nous  ne  les  estimoit  et  sauvages  et 
brutes?  qui  n’atlribuoit  à  stupidité  et  à  bestise  de  les  veoir 

1.  C'est  ce  que  plusieurs  peuples  a  voient  Tait  longtemps  auparavant, 
(toy.  Pi.ise ,  V III,  il);  ÊLiex,  Var.  IlisL,  XIV,  ili,  etc.)  (C.) 
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muets,  ignorants  la  langue  françoise,  ignorants  nos  baise¬ 
mains  et  nos  inclinations  serpentees,  nostre  port,  et 
nostre  maintien,  sur  lequel,  sans  faillir,  doibt  prendre 
son  patron  la  nature  humaine?  Tout  ce  qui  nous  semble 
estrange,  nous  le  condamnons,  et  ce  que  nous  n’entendons 
pas.  H  nous  advient  ainsin  au  iugement  que  nous  faisons 
des  bestes .  Elles  ont  plusieurs  conditions  qui  se  rapportent 
aux  nostres;  de  celles  là,  par  comparaison,  nous  pouvons 
tirer  quelque  coniecture  :  mais,  de  ce  qu  elles  ont  parti¬ 
culier,  que  sçavons  nous  que  c’est?  Les  cbevaulx,  les 
chiens,  les  bœufs,  les  brebis,  les  oyseaux,  et  la  pluspart 
des  animaulx  qui  vivent  avecques  nous,  recognoissent 
nostre  voix,  et  se  laissent  conduire  par  elle  :  si  faisoit  bien 
encores  la  rnurene  de  Crassus,1  et  venoit  à  luy  quand  il 
l’appelloit;  et  Je  font  aussi  les  anguilles  qui  se  i peuvent 
en  la  fontaine  d’Arethuse,  et  i’ay  veu  des  gardoirs  assez, 
où  les  poissons  accourent ,  pour  manger,  à  certain  cri  de 
ceulx  qui  les  traictent , 

Nomen  habent,  et  ad  magistri 
Vocem  quisque  sui  venit  citât  us  : 2 

nous  pouvons  iuger  de  cela.  Nous  pouvons  aussi  dire  que 
les  éléphants  ont  quelque  participation  de  religion,3  d'au¬ 
tant  qu’aprez  plusieurs  ablutions  et  purifications,  on  les 
veoid  haulsant  leur  trompe,  comme  des  bras;  et,  tenant 
les  yeulx  fichez  vers  le  soleil  levant,  se  planter  longtemps 
en  méditation  et  contemplation,  à  certaines  heures  du 
iour,  de  leur  propre  inclination,  sans  instruction  et  sans 
precepte.  Mais,  pour  ne  veoir  aulcune  telle  apparence  ez 

],  Plutarque,  de  V Industrie  des  animaux,  cli.  xxiv,  (C.) 

2.  Us  ont  un  nom;  et  chacun  d’eux  vieiii  à  la  voix  du  maître  qui  1  ap¬ 
pelle.  (Martial,  IV,  xxtx ,  ti.) 

3.  Plixe  ,  VIII,  1.  (C. 
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aultres  animaulx,  nous  ne  pouvons  pourtant  establir  qu’ils 
soient  sans  religion,  et  ne  pouvons  prendre  en  aulçune 
part  ce  qui  nous  est  caché;  comme  nous  veoyous  quelque 
chose  en  cette  action  que  le  philosophe  Cleanth.es  remarqua, 
parce  qu'elle  retire  aux  nostres  :  il  veit,1  dict  il,  des  fourmis 
partir  de  leur  fourmilière,  portants  le  corps  d'un  fourmi2 
mort  vers  une  aultre  fourmilière,  de  laquelle  plusieurs 
aultres  fourmis  leur  veindrent  au  devant,  comme  pour 
parlera  eulx;  et,  aprez  avoir  esté  ensemble  quelque  pièce, 
ceulx  cy  s’en  retournèrent  pour  consulter,  pensez,  avecques 
Leurs  concitoyens,  et  feirent  ainsi  deux  ou  trois  voyages, 
pour  la  difficulté  de  la  capitulation  :  enfin,  ces  derniers 
venus  apportèrent  aux  premiers  un  ver  de  leur  taniere, 
comme  pour  la  rançon  du  mort,  lequel  ver  les  premiers 
chargèrent  sur  leur  dos,  et  emportèrent  chez  eulx,  lais¬ 
sants  aux  aultres  le  corps  du  trespassé.  Voylà  l’interpré¬ 
tation  que  Cleanthes  y  donna,  tesm  oignant  par  là  que 
celles  qui  n’ont  point  de  voix,  ne  laissent  pas  d’avoir 
pracüque  et  communication  mutuelle,  de  laquelle  c’est 
nostre  default  que  nous  ne  soyons  participants;  et  nous 
meslons ,  à  cette  cause,  sottement  d’en  opiner.  Or,  elles 
produisent  encore  d’aultres  ellects  qui  surpassent  de  bien 
loing  nostre  capacité;  ausquels  il  s’en  fault  tant  que  nous 
puissions  arriver  par  imitation,  que,  par  imagination 
mesme,  nous  ne  les  pouvons  concevoir.  Plusieurs  tiennent 
qu'en  cette  grande  et  derniere  battaille  navale  qu’Àntonius 
perdit  contre  Auguste,  sa  galere  capitainesse  feut  arrestee 
au  milieu  de  sa  course  par  ce  petit  poisson  que  les  Latins 
nomment  fietnora ,  à  cause  de  cette  sienne  propriété  d’ar- 


h  Plijtauqle,  de  V Industrie  des  animaux ,  ch,  xiu  (C-) 

Fourmi  *  rjue  nous  faisons  féminin  *  était  masculin  autrefois  T  comme 
on  voit  ici,  et  dans  Nïcot.  (C*) 
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rester  toute  sorte  de  vaisseaux  ausquels  il  s’attache.1  Et 
l’empereur  Caligula,  voguant  avecques  une  grande  Hotte 
eu  Ja  coste  de  la  Bornante,  sa  seule  galere  feut  arrestee 
tout  court  par  ce  mesure  poisson;  lequel  il  feit  prendre 
attaché  comme  il  estoit  au  bas  de  sou  vaisseau,  tout  despit 
de  quoy  un  si  petit  animal  pou  voit  forcer  et  la  mer  et  les 
vents,  et  la  violence  de  ton ts  ses  avirons,  pour  estre 
seulement  attaché  par  le  bec  à  sa  galere  (car  c’est  un 
poisson  à  coquille);  et s'estonna encores ,  non  sans 
raison,  de  ce  que,  luy  estant  apporté  dans  le  bateau,  il 
ivavoit  plus  cette  force  qui!  a  voit  au  dehors.2  In  citoyen 
de  Cyzîque  acquit  iadis  réputation  de  bon  mathématicien, 
pour  avoir  apprins  la  condition  de  l' hérisson;  il  a  sa 
laniere  ouverte  à  divers  endroicts  et  à  divers  vents,  et, 
prévoyant  le  vent  advenir,  il  va  boucher  le  trou  du  costé 
de  ce  vent  là  :  ce  que  remarquant,  ce  citoyen  apportait 
en  sa  ville  certaines  prédictions  du  vent  qui  avoit  à  tirer, : 
Le  caméléon  prend  la  couleur  du  lieu  où  il  est  assis:1 
mais  le  poulpe  se  donne  lm  mesme  la  couleur  qu’il  luy 
plaist,  selon  les  occasions,  pour  se  cacher  de  ce  qu’il 
craint,  et  attraper  ce  qu’il  cherche  :  au  caméléon,  c’est 
changement  de  passion;  mais  au  poulpe,  c’est  changement 
d’action.  Nous  avons  quelques  mutations  de  couleur,  à  la 
frayeur,  la  cholere,  la  honte,  et  aullres  passions,  qui 
altèrent  le  teinct  de  nostre  visage;  mais  c’est  par  l’elTect 
de  la  souffrance ,  comme  au  caméléon  :  il  est  bien  en  la 
iaunisse  de  nous  faire  iaunir;  mais  il  n'est  pas  en  la  dispo¬ 
sition  de  nostre  volonté.  Or,  ces  effects .  que  nous  reco- 


1.  Pline,  XXXII,  1.  (G) 

2.  Id„  ibid.  (C.) 

P  lut  a  b  que,  île  l'Industrie  des  animmur  t  rh,  w,  (CO 
i.  lu»,  cli.  wvin.  (C, 
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gnoissons  aux  aultres  animaulx,  plus  grands  que  les  nostres, 
tesmoignent  en  eulx  quelque  faculté  plus  excellente  qui 
nous  est  occulte;  comme  il  est  vray  semblable  que  sont 
plusieurs  aultres  de  leurs  conditions  et  puissances,  des¬ 
quelles  milles  apparences  ne  viennent  iusques  à  nous. 

De  toutes  les  prédictions  du  temps  passé,  les  plus 
anciennes  et  plus  certaines  estaient  celles  qui  se  tiroient 
du  vol  des  oyseaux  :  ’  nous  n'avons  rien  de  pareil,  nv  de 
si  admirable.  Cette  réglé,  cet  ordre  du  brausler  de  leur 
aile,  par  lequel  on  tire  des  conséquences  des  choses  à 
venir,  il  faultbien  qu'il  suit  conduict  par  quelque  excellent 
moyen  à  une  si  noble  operation  :  car  c’est  prester  à  la 
lettre,  d'aller  attribuant  ce  grand  efiect  à  quelque  ordon¬ 
nance  naturelle,  sans  l’intelligence,  consentement  et  dis¬ 
cours  de  qui  le  produict;  et  est  une  opinion  évidemment 
faulse.  Qu'il  soit,  ainsi  :  La  torpille  a  cette  condition,  non 
seulement  d'endormir  les  membres  qui  la  touchent,  mais, 
au  travers  des  filets  et  de  la  seine,  elle  transmet  une 
pesanteur  endormie  aux  mains  de  ceulx  qui  la  remuent  et 
manient;  voire,  dict  on  davantage,  que  si  on  verse  de 
l'eau  dessus,  on  sent  cette  passion  qui  gaigne  contremont 
iusques  à  la  main,  et  endort  l’attouchement  au  travers  de 
l'eau.  Cette  force  est  merveilleuse  :  mais  elle  n’est  pas 
inutile  à  la  torpille;  elle  la  sent,  et  s’en  sert,  de  maniéré 
que,  pour  attraper  la  prove  quelle  queste ,  on  La  veoid 
se  tapir  soubs  le  limon,  à  (in  que  les  aultres  poissons,  se 
coulants  par  dessus,  frappez  et  endormis  de  cette  sienne 
froideur,  tombent  en  sa  puissance.  Les  grues,  les  aron- 
delles,  et  aultres  oyseaux  passagiers,  changeants  de  de¬ 
meure  selon  les  saisons  de  l’an  ,  montrent  assez  la  cognois- 


L  Sk\t.  Eu  pi  mc.,  Pynh.  Htjpolup*,  I,  \L  C.) 
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sance  qu’elles  ont  de  leur  faculté  divinatrice  ,  et  la  mettent 
en  usage.  Les  chasseurs  nous  asseurent  que,  pour  choisir 
d’un  nombre  de  petits  chiens  celuy  qu’on  doibt  con¬ 
server  pour  le  meilleur,  il  ne  fault  que  mettre  la  mere  au 
propre  de  le  choisir  elle  mesme  ;  comme ,  si  on  les  emporte 
hors  de  leur  giste,  le  premier  qu’elle  y  rapportera  sera 
tousiours  le  meilleur;  ou  bien,  si  on  fait  semblant  d'en- 
tourner  de  feu  leur  giste  de  toutes  parts,  celuy  des  petits 
au  secours  duquel  elle  courra  premièrement  :  par  où  il 
appert  qu’elles  ont  un  usage  de  prognostique,  que  nous 
n’avons  pas,  ou  quelles  ont  quelque  vertu  à  iuger  de 
leurs  petits,  aultre  et  plus  vifve  que  la  nostre. 

La  maniéré  de  naistre,  d’engendrer,  nourrir,  agir, 
mouvoir,  vivre  et  mourir,  des  Lestes,  estant  si  voisine  de 
la  nostre,  tout  ce  que  nous  retranchons  de  leurs  causes 
motrices,  et  que  nous  âdioustons  à  nostre  condition  au 
dessus  de  la  leur,  cela  ne  peult  aulcunement  partir  du 
discours  de  nostre  raison.  Pour  reglement  de  nostre  santé, 
les  médecins  nous  proposent  l’exemple  du  vivre  des  Lestes, 
et  leur  façon  ;  car  ce  mot  est  de  tout  temps  en  la  Louche 
du  peuple  : 

Tenez  cliaulds  les  pieds  et  la  teste; 

Au  demeurant ,  vivez  en  beste. 

La  génération  est  la  principale  des  actions  naturelles; 
nous  avons  quelque  disposition  de  membres  qui  nous  est 
plus  propre  à  cela  :  tou  tes  fois  ils  nous  ordonnent  de  nous 
renger  à  l’assiette  et  disposition  brutale  ; 

More  ferarum, 

Q nadrupedumque  tnagis  ritu,  plerumque  putantur 
Concipere  uxores  :  quia  sic  loca  sumere  possunt, 
Pectoribus  positis,  sublatis  semina  lumbis; 1 

1.  On  croit  communément  que,  pour  être  féconde,  I  union  des  époux 
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et  reiectent,  comme  nuisibles,  ces  mouvements  indiscrets 
et  insolents  que  les  femmes  y  ont  meslé  de  leur  creu;  les 
ramenant  à  l’exemple  et  usage  des  bestes  de  leur  sexe , 
plus  modeste  et  rassis  : 

Nam  millier  prohibât  se  concipere  atque  répugnât, 
Clunibus  ipsa  viri  Ve  ne  rein  si  læta  rétracté  t , 

Atque  exossato  ciet  omni  pectore  11  uct  lis. 

Eicît  enim  sulcî  recta  rogione  viaque 
Vomerem  ,  atque  locis  avertit  seminis  ictum.1 


Si  c'est  iustice  de  rendre  à  c  hase  un  ce  qui  lu  y  est  deu, 
les  bestes  qui  servent,  aiment  et  de  lien  dent  leurs  bien- 
faicteurs,  et  qui  poursuyvent  et  oultragent  les  estran- 
giers  et  ccuh  qui  les  offensent,  elles  représentent  en  cela 
quelque  air  de  nostre  iustice  :  comme  aussi  en  conservant 
une  egualité  tresequitable  en  la  dispensation  de  leurs 
biens  à  leurs  petits.  Quant  à  l'amitié,  elles  l’ont,  sans 
comparaison,  plus  vifve  et  plus  constante  que  n’ont  pas 
les  hommes.  Ilyrcanüs,2  le  chien  du  roy  Lysimachus,  son 
maistre  mort,  demeura  obstiné  sur  son  Uct,  sans  vouloir 
boire  ne  manger:  et  le  tour  qu’on  en  h  ru. si  a  le  corps,  il 


prlnt  sa  course ,  et  se  iecta  dans  le  feu ,  où  il  feut  bruslé  : 
Comme  feit  aussi  le  chien  d’un  nommé  Pyrrhus;3  car  il 

■ai 

ne  bougea  de  dessus  le  lict  de  son  maistre  depuis  qu'il 
feut  mort:  et,  quand  on  l’emporta,  il  se  laissa  enlever 
quand  et  luy,  et  finalement  se  lancea  dans  'e  buchier  où 


doit  se  faire  dans  F  attitude  des  quadrupèdes,  parce  qu’alors  la  situation 
horizontale  de  la  poitrine  et  l’élévation  des  reins  favorisent  la  direction  du 
fUtide  générateur.  (Lucafece,  IV,  1261.) 

h  Les  mouvements  lascifs  par  lesquels  ta  femme  excite  Fardeur  de  son 
époux,  sont  un  obstacle  à  la  fécondation ï  ils  ôtent  le  soc  du  sillon  ,  et 
détournent  les  germes  de  leur  but.  (Lucutai,  IV,  1266.) 

2,  Plutaiique y  de  V Industrie  des  an imau^9  ch,  xm.  (C.) 

3.  Ibid.  (C,) 
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on  brusloit  le  corps  de  son  maistre.  Il  y  a  certaines  iur Pi- 
nations  d’affection  qui  naissent  quelquesfois  en  nous  sans 
Je  conseil  de  la  raison,  qui  viennent  d’une  témérité  for¬ 
tuite  que  d’au! très  nomment  sympathie;  les  bestes  en 
sont  capables  comme  nous  :  nous  veoyons  les  chevaulx 
prendre  certaine  accointance  des  uns  aux  aultres,  iusques 
à  nous  mettre  en  peine  pour  les  faire  vivre  ou  voyager 
separçement  :  on  (es  veoid  appliquer  leur  affection  à  cer¬ 
tain  poil  de  leurs  compaignons,  comme  à  certain  visage  , 
et,  où  ils  le  rencontrent,  s'y  joindre  incontinent  avecques 
Teste  et  démonstration  de  bienveuillance ,  et  prendre 
quelque  aultre  forme  à  contrecœur  et  en  haine.  Les  ani- 
maulx  ont  choix,  comme  nous,  en  leurs  amours,  et  font 
quelque  triage  de  leurs  femelles  ;  ils  ne  sont  pas  exempts 
de  nos  ialousies  et  d’envies  extremes  ci  irréconciliables. 


Les  cupiditez  sont  ou  naturelles  et  necessaires,  comme 
le  boire  et  le  manger;  ou  naturelles  et  non  necessaires, 
comme  l'accointance  des  femelles;  ou  elles  ne  sont  ny 
naturelles  nv  necessaires  :  de  cette  derniere  sorte  sont 
quasi  toutes  celles  des  hommes;  elles  sont  toutes  super¬ 
flues  et  artificielles;  car  c’est  merveille  combien  peu  il 
fault  à  nature  pour  se  contenter,  combien  peu  elle  nous  a 
laissé  à  désirer  :  les  apprests  de  nos  cuisines  ne  touchent 
pas  son  ordonnance  ;  les  stoïciens  disent  qu’un  homme 
auroit  de  quoy  .se  substanter  d’une  olive  par  iour  :  la 
délicatesse  de  nos  vins  n’est  pas  de  sa  leçon  ,  ny  la  recharge 
<|ue  nous  adioustons  aux  appétits  amoureux  : 


Neque  ilia 

Ma.imo  prognatum  déposait  consule  cimntim.1 


I  .  La  volupté  no  lui  semble  pas  plus  vive  dans  les  bras  de  la  fille  d’un 
consul.  ( flois, ,  SaLy  T,  u,  69.) 
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Ces  cupiditez  estrangieres ,  que  l'ignorance  du  bien  et 
une  faulse  opinion  ont  coulées  en  nous,  sont  en  si  grand 
nombre,  qu’elles  chassent  presque  toutes  les  naturelles  : 
ny  plus  ny  moins  que  si  en  une  cité  il  y  avoit  si  grand 
nombre  d’estrangiers ,  qu’ils  en  nieissent  hors  les  naturels 
habitants,  ou  esteignissent  leur  auctorité  et  puissance 
ancienne,  l’ usurpant  entièrement  et  s’en  saisissant.  Les 
animaulx  sont  beaucoup  plus  réglez  que  nous  ne  sommes, 
et  se  contiennent  avec  plus  de  modération  soubs  les  limites 
que  nature  nous  a  prescripts;  mais  non  pas  si  exactement, 
qu’ils  n'ayent  encores  quelque  convenance  à  nostre  des- 
bauche  ;  et  tout  ainsi,  comme  il  s’est  trouvé  des  désirs 
furieux  qui  ont  poulsé  les  hommes  à  l’amour  des  Lestes , 
elles  sc  trouvent  aussi  par  fois  esprinses  de  nostre  amour, 
et  receoïvent  des  affections  monstrueuses  d’une  espece  à 
aultre  :  tesmoing  l’elephant  corrival  d’Aristophanes  le 
grammairien,  en  l’amour  d’une  ieune  bouquetière  en  la 
ville  d’Alexandrie,  qui  ne  luy  cedoit  en  rien  aux  offices 
d’un  poursuyvant  bien  passionné;  car,  se  promenant  par 
le  marché  où  l’on  vendoitdes  fruicts,  il  en  prenoit  avecques 
sa  trompe,  et  les  luy  portoit  ;  il  ne  la  perdoit  de  veue 
que  le  moins  qu'il  luy  estoit  possible;  et  luy  mettoit 
quelquesfois  la  trompe  dans  le  sein  par  dessoubs  son 
collet,  et  lui  tastoit  les  tel  tins.1  Ils  recitent  aussi  d’un 
dragon  amoureux  d’une  tille;  et  il' une  oye  esprinse  de 
l’amour  d’un  enfant,  en  la  ville  d’Âsope;  et  d’un  belier 
serviteur  de  la  menestriere  Glaucia  : 2  et  il  se  veoid  touts 
les  îours  des  magots  furieusement  esprins  de  l’amour  des 
femmes.  On  veoid  aussi  certains  animaulx  s’addonner  à 


I.  Pldtauquk .  de  t'f industrie  des  animaux,  ch.  im. 
î.  Ibid.  (C.) 
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l’amour  des  masles  de  leur  sexe.  Oppianus,1  et  aultres, 
recitent  quelques  exemples  pour  montrer  la  reverence 
que  les  bestes ,  en  leurs  mariages ,  portent  à  la  parenté  : 
mais  l'experience  nous  faict  bien  souvent  veoir  le  con¬ 
traire  : 

Nec  habetur  turpe  iuvencæ 
Ferre  patrem  tergo ;  fit  equo  sua  filia  coniux; 

Quasque  créa  vit,  in it  pecudes  caper;  ipsaque  cuius 
Semine  concepta  est,  ex  illo  concipit  aies.51 

* 

De  subtilité  malicieuse,  en  est  il  une  plus  expresse 
que  celle  du  mulet  du  philosophe  Thaïes?3  lequel,  passant 
au  travers  d’une  rîviere,  chargé  de  sel,  et,  de  fortune, 
y  estant  brunché,  si  que  les  sacs  qu'il  portoit  en  (eurent 
touts  mouillez,  s’estant  apperceu  que  le  sel,  fondu  par 
ce  moyen,  luy  avoit  rendu  sa  charge  plus  legiere,  ne 
failloit  iamàis ,  aussi itost  qu'il  rencontrait  quelque  ruisseau, 
de  se  plonger  dedans  avecques  sa  charge  ;  iusques  à  ce 
que  son  maistre,  descouvrant  sa  malice,  ordonna  qu’on 
le  chargëast  de  laine;  à  quoy,  se  trouvant  mesconté,  il 
cessa  de  plus  user  de  celte  finesse,  11  y  en  a  plusieurs  qui 
représentent  nativement  le  visage  de  nostre  avarice;  car 
on  leur  veoid  un  soing  extreme  de  surprendre  tout  ce 
qu’elles  peuvent,  et  de  le  curieusement  cacher,  quoi¬ 
qu'elles  n'en  tirent  point  d'usage.  Quant  à  la  mesnagerie-, 
elles  nous  surpassent  ,  non  seulement  en  cette  pre\ oyanr.e 
d'amasser  et  espargner  pour  le  temps  à  venir,  mais  elles 

{.  Poème  de  la  Chasse  , 1,  230.  (C.j 

2.  La  génisse  se  livre  sans  honte  à  son  père;  la  cavale  assouvit  les  désirs 
du  cheval  dont  elle  est  née  ;  le  bouc  s’unit  aux  chèvres  qu'il  a  engendrées; 
et  Foiseau  féconde  l'oiseau  3  qui  il  a  donné  l’ét-re.  (Ovide,  Alitant*,  X, 
323.) 

3.  Plütahoue,  de  V Industrie  des  animaux ,  cli#  xv;  Élirv,  HisL  des 
À nim^  VU,  42.  (C.) 
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ont  encores  beaucoup  de  parties  de  la  science  qui  y  est 
necessaire  :  les  fourmis  estendent  au  dehors  de  l'aire 
leurs  grains  et  semences  pour  les  esventer,  refreschir,  et 
seiche  r,  quand  ils  veoyent  qu'ils  commencent  à  se  moisir 
et  à  sentir  le  rance,  de  peur  qu’ils  ne  se  corrompent  et 
pourrissent.  Mais  la  caution  et  prévention  dont  ils  usent  à 
ronger  le  grain  de  froment,  surpasse  toute  imagination  de 
prudence  humaine  :  parce  que  le  froment  ne  demeure 
pas  tousiours  sec  ny  sain,  ains  s’amollit,  se  resoult,  et 
destrempe  comme  en  laict,  s’acheminant  à  germer  et  pro¬ 
duire;  de  peur  qu’il  ne  devienne  semence,  et  perde  sa 
nature  et  propriété  de  magasin  pour  leur  nourriture,  ils 
rongent  le  bout  par  où  le  germe  a  coustume  de  sortir. 

Quant  à  la  guerre,  qui  est  la  plus  grande  et  pompeuse 
des  actions  humaines,  ie  seau  rois  volontiers  si  nous  nous 
en  voulons  servir  pour  argument  de  quelque  prérogative, 
ou,  au  rebours,  pour  tesmoignage  de  nostre  imbécillité 
et  imperfection  ;  comme  de  vrav,  la  science  de  nous 
entredesfaire  et  entretuer,  de  ruyner  et  perdre  nostre 
propre  espece,  il  semble  qu’elle  n’a  beaucoup  de  quoy  se 
faire  desirer  aux  bestes  qui  ne  l’ont  pas  : 

Quando  leoni 

Fortior  eripuit  vilain  leo?  quo  nemore  unquam 
E.vspi ravit  aper  maioris  dentibus  apri?1 

mais  elles  n'en  sont  pas  universellement  exemptes  pour¬ 
tant;  tesmoing  les  furieuses  rencontres  des  mouches  à 
miel,  et  les  entreprises  des  princes  des  deux  années 
contraires  ; 


I.  Vit-on  jamais  un  lion  déchirer  un  lion  plus  faible  que  lui?  dans 
quelle  forêt  un  sanglier  a-t-il  expiré  sous  la  dent  d’un  sanglier  plus  vigou¬ 
reux?  (Juvém.,  XV i  100.) 
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Sæpe  duobus 

Hegibus  incessit  raagno  discordia  niotu: 

Çontiimoque  anîmos  vulgi  et  trepidantia  belln 
Corda  licet  longe  præsciscere.1 

ïe  ne  veoîs  iamais  cette  divine  description,  qu’il  ne  m’y 
semble  lire  peincte  l’ineptie  et  vanité  humaine  :  car  ces 
mouvements  guerriers,  qui  nous  ravissent  de  leur  horreur 
et  espoventement ,  cette  têmpeste  de  sons  et  de  cris, 

Fulgur  ibi  ad  cœlum  se  tollit,  totaque  cîrcum 
Ære  renîdescit  telles ,  subterque  virum  vi 
Excîtur  pedibus  sonitus,  cl  a  more  que  montes 
Icti  re  le  étant  voces  ad  sidéra  mundi; 2 3 

cette  effroyable  ordonnance  de  tant  de  milliers  d’hommes 
armez,  tant  de  fureur,  d’ardeur,  et  de  courage,  il  est  plai¬ 
sant  à  considérer  par  combien  vaines  occasions  elle  est 
agitee,  et  par  combien  legiercs  occasions  esteincte  : 

Paridis  propter  narratur  amorem 
Græcia  Barbariæ  diro  collisa  duello  : 

toute  l’Asie  se  perdit,  et  se  consomma  en  guerres  pour  le 
macquerellage  de  Paris  :  l’envie  d’un  seul  homme,  un 
despit,  un  plaisir,  une  ialousie  domestique,  causes  qui  ne 
debvr oient  pas  esmouvoir  deux  harengieres  às’esgratîgner, 
c’est  i’ame  et  le  mouvement  de  tout  ce  grand  trouble. 


1.  Souvent,  dans  une  ruche,  il  $  Y  lève  entre  deux  rois  de  sanglantes 
querelles  :  dès-lors  on  peut  pressentir  la  fureur  dos  combats  dont  le  peuple 
est  agité,  (VuiG*t  Gèorg.,  IV,  G7,) 

2*  L’acier  renvoie  ses  éclairs  au  ciel;  le*  campagnes  sont  colorées  par  3e 
reflet  de  l'airain;  la  terre  retentit  sous  les  pas  des  soldats,  et  les  monts 
voisins  repoussent  leurs  cris  guerriers  jusqu'aux  voûtes  du  inonde.  (Lu¬ 
crèce,  ïl,  325 * ) 

3.  On  raconte  qu'une  guerre  funeste,  allumée  par  l’amour  de  Pâtis, 
précipita  les  Grecs  sur  les  barbares,  (Horace,  Epistmf  J,  il,  6*} 
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Voulons  nous  en  croire  ceulx  mesmes  qui  en  sont  les  prin- 
cîpaulx  aucteurs  et  motifs?  oyons  le  plus  grand,  le  plus 
victorieux  empereur,  et  le  plus  puissant  qui  feust  oneques, 
se  jouant.,  et  mettant  en  risee  tresplaisamment  et  tres- 
ingenieusemen t  plusieurs  batlailles  hazardees  et  par  mer 
et  par  terre,  le  sang  et  la  vie  de  cinq  cents  mille  hommes 
qui  suyvirent  sa  fortune,  et  les  forces  et  richesses  des 
deux  parties  du  monde  espuisees,  pour  le  service  de  ses 
entreprises  :  : 

Quod  futuit  Glaphyran  Auto  ni  us ,  hane  mihî  pœnam 
Fulvîa  construit ,  se  quoque  uti  futuam. 

Fulviam  ego  ut  futuam!  quid,  si  me  Man i us  oret 
Pædicem,  factum?  non  puto,  sî  sapiam. 

Aut  futue,  aut  pugnemus,  ait.  Quid,  si  mihi  vita 
Carior  est  îpsa  mentula?  signa  cariant. 1 

(i’use  en  liberté  de  conscience  de  mon  latin,  avecques  le 
congé  que  vous  m’en  avez  donné).2  Or,  ce  grand  corps,  à 

1.  Cette  épigranlme,  composée  par  Auguste,  nous  a  été  conservée  par 
Martial  (Epigr.,  XI,  xxi,  3).  Voici  rimitation  que  Fontenelle  en  a  faite 
dans  ses  Dialogues  des  Morts  : 

Parce  qu' Antoine  est  charmé  de  Glaphyrc, 

Fat  vie  à  ses  beaux  yeux  me  veut  assujettir. 

Antoine  est  infidèle*  Hé  bien  donc?  lîst-ee  à  dire 
Que  des  fautes  d'Antoine  on  me  fera  pAlir? 

Qui?  moi!  que  je  serve  Fuhie! 

Suffit-il  qu'elle  en  ait  envie? 

A  ce  compte,  on  verrait  se  retirer  vers  moi 
Mille  épouses  mal  satisfaites. 

Aime-moi  r  rae  dit-elle  „  ou  combattons.  Mais  quoi  ? 

Elle  est  bien  laide!  Allons,  sonnez f  trompettes. 

(C.) 

v2*  On  croit  que  cette  longue  Apologie  de  Sebond  étoit  adressée  par  Fau¬ 
teur  à  la  reine  Marguerite  de  France ,  femme  du  roi  de  Navarre  (depuis 
Henri  I\  ),  connue  par  ses  poésies  et  ses  mémoires*  C’est  une  tradition  des 
deux  derniers  siècles,  recueillie  dans  une  note  manuscrite  de  .\L  Jamet, 
mort  en  1778,  et  qui  devait  beaucoup  de  renseignements  sur  Montaigne  au 
fils  de  Montesquieu;  h  l’ftbbé  Bertin,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
et  grand  vicaire  de  Périguewx;  h  \ntnine  Lancelot,  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  L  \  .  L. 
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tant  de  visages  et  de  mouvements,  qui  semble  menacer  le 
ciel  et  la  terre  ; 

Quam  multi  Libyeo  volvuntur  marmore  iluctus, 

Saevus  ubi  Orion  hibernis  conditur  undis, 

Vel  quant  sole  novo  densæ  torrentur  aristæ, 

Aut  Henni  campo,  aut  Lyciæ  flaventlbus  arvis; 

Scuta  sonant ,  pulsuque  pedum  tremit  excita  tell  us  :  1 

ce  furieux  monstre,  à  tant  de  bras  et  à  tant  de  testes, 
c’est  tousiours  l'homme,  faible,  calamiteux  et  misérable; 
ce  n’est  qu'une  fourmilière  esmeue  et  eschauflee; 

It  nigrum  campis  agmen  :  - 

un  souille  de  vent  contraire,  le  croassement  d’un  vol  de 
corbeaux,  le  fauls  pas  d'un  cheval,  le  passage  fortuite 
d’un  aigle,  un  songe,  une  voix,  un  signe,  une  bro u ee 3 
matinîere,  suffisent  à  le  renverser  et  porter  par  terre. 
Donnez  luy  seulement  d’un  rayon  île  soleil  par  le  visage, 
le  voylà  fondu  et  esvanouï;  qu'on  lui  esvente  seulement 
un  peu  de  poulsiere  aux  yeulx,  comme  aux  mouches  à  miel 
de  nostre  poêle,  voylà  toutes  nos  enseignes,  nos  légions, 
et  le  grand  Pompeius  inesme  à  leur  teste,  rompu  et  fra¬ 
cassé  :  car  ce  feut  luy  ,  ce  me  semble,4  que  Sertorius  battit 


L  Comme  les  flots  innombrables  qui  roulent  en  mugissant  sur  la  mer 
de  Libye,  quand  l’orageux  Orion,  au  retour  de  Fhiver,  se  plonge  dans  les 
eaux;  ou  comme  les  innombrables  épis  que  dore  le  soleil  de  Frété,  soit  dans 
les  champs  de  FiJermus,  soit  dans  la  féconde  Cycle  :  les  boucliers  résonnent-, 
et  la  terre  tremble  sous  les  pas  des  guerriers,  (\  nuï-,  Enéide ,  \  il,  718.) 

2,  Le  noir  essaim  marche  dans  la  plaine,  (Vino,,  Lnéidet  IV,  4Uk) 

3*  Un  brouillard,  une  brume  du  matin, 

4.  Ici  Montaigne  se  défie  un  peu  de  su  mémoire ,  et  avec  raison  ;  car  ce 
ne  fut  pas  contre  Pompée  que  Sertorius  employa  cette  ruse,  maïs  contre 
les  Caracüwiiem,  peuples  d’Espagne  qui  habitoient  dans  de  profondes 
c  a  v  or  nés  cre  u  socs  da  n  s  le  roc ,  où  il  éto  i  t.  i  un  po  ss  i  b  I  e  d  e  les  i  o  r  ce  i  ' ,  ( Y  oy . , 
dans  Pul'Tarqle,  la  Vie  de  Sertorius r  rti*  vr  {FJ 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  215 

en  Espaigne  avecques  ces  belles  armes ,  qui  ont  aussi  servi 
à  Eumenes  contre  Antigonus,  à  Surena  contre  Crassus  : 

i I i  motus  animorum,  atque  hæc  certamina  tanta, 

Pulveris  exigui  iactu  compressa  quiescent.1 


Qu’on  descouple  mesme  de  nos  mouches  aprez,  elles  au¬ 
ront  et  la  force  et  le  courage  de  le  dissiper.  De  fresclie 
mémoire,  les  Portugais  assiégeants  la  ville  de  Tandy,  au 
territoire  de  Mâtine,  les  habitants  d’icelle  portèrent  sur 
la  muraille  grand’ quantité  de  ruches,  de  quoy  ils  sont 


riches;  et  avec  du  feu  chassèrent  les  abeilles  si  vifvement 
sur  leurs  ennemis,  qu’ils  abandonnèrent  leur  entreprise , 
ne  pouvants  soustenîr  leurs  assaults  et  piqueures  :  ainsi 
demeura  la  victoire  et  liberté  de  leur  ville  à  ce  nouveau 
secours;  avecques  telle  fortune,  qu’au  retour  du  combat 
il  ne  s'en  trouva  une  seule  à  dire.  Les  âmes  des  empereurs 
et  des  savatiers*  sont  iectees  a  mesme  moule  ;  considé¬ 


rants  l’importance  des  actions  des  princes,  et  leur  poids, 
nous  nous  persuadons  quelles  soient  produictes  par  quel¬ 
ques  causes  aussi  poisantes  et  importantes;  nous  nous 
trompons:  Us  sont  menez  et  ramenez  en  leurs  mouvements 
par  les  mesmes  ressorts  que  nous  sommes  aux  nostres;  la 
mesme  raison,  qui  nous  faict  tanser  avecques  un  voisin, 
dresse  entre  les  princes  une  guerre;  la  mesme  raison,  qui 
nous  faict.  fouette]-  un  laquay,  tombant  en  un  roy,  luy  faict 


1 .  Et  tout  ce  lier  courroux,  tout  ce  grand  mouvement, 

Qu'on  jette  un  peu  do  sable,  il  cesse  en  un  moment. 

(Géorg.,  trad*  par  Delille,  IV,  BG*) 

-,  Savatier,  ou  savetier,  ditCotgrave.  —  Savatier  a  été  en  usage  long¬ 
temps  avant  Montaigne;  car,  du  temps  de  Villon,  ou  disoit  : 

t]t  vous  *  Blanche  la  savatièra. 

Savatier  vient  fort  naturellement  rie  samlr *  mot  trùs-usité  encore  aujour- 
dniuL  (€,} 
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ruyner  une  province;  ils  veulent  aussi  legierement  que 
nous,  mais  ils  peuvent  plus;  pareils  appétits  agitent  un 
ciron  et  un  éléphant. 

Quant  à  la  fidelité,  il  n'est  animal  au  monde  traistre 

* 

au  prix  de  l'homme.  Nos  histoires  racontent  la  viiVe  pour¬ 
suite  que  certains  chiens  ont  faict  de  la  mort  de  leurs 
maistres.  Le  roy  Pyrrhus,  ayant  rencontré  un  chien  qui 
gardoit  un  homme  mort,  et  ayant  entendu  qu’il  y  avoit 
trois  iours  qu'il  faisoit  cet  office,  commanda  qu'on  enter- 
rasfc  ce  corps,  et  mena  ce  chien  quand  et  luy.  Un  iour  qu'il 
assistait  aux  montres  generales  de  son  année,  ce  ciiien, 
appercevant  les  meurtriers  de  sou  maistre,  leur  courut  sus 
avecques  grands  abbays  et  aspreté  de  courroux,  et,  par 
ce  premier  indice,  achemina  la  vengeance  de  ce  meurtre, 
qui  en  feut  faicte  bientost  aprez  par  la  voye  de  la  iusiice.1 
Autant  en  feit  le  chien  du  sage  Hesiode,  ayant  convaincu 
les  enfants  de  Ganyctor,  naupactien ,  du  meurtre  commis 
en  la  personne  de  son  maistre.2  Un  aultre  chien,  estant  à 
la  garde  d’un  temple  à  Athènes,  ayant  apperceu  un  larron 
sacrilège  qui  emportait  les  plus  beaux  ioyaux,  se  meit  à 
abbaye r  contre  luy  tant  qu’il  peut;  mais  les  marguilliers 
ne  s’estants  point  esveillez  pour  cela,  il  se  meit  à  le  suy- 
vre,  et,  le  iour  estant  venu,  se  teint  un  peu  plus  esloingnê 
de  luy,  sans  le  perdre  jamais  de  veue  :  s’il  luy  oiïroit  à 
manger,  il  n’en  vouloit  pas;  et,  aux  «aultres  passants  qu'il 
rencontroit  en  son  chemin,  il  leur  faisoit  feste  de  la  queue, 
et  prenoit  de  leurs  mains  ce  qu'ils  lui  donnoient  à  man¬ 
ger  ;  si  son  larron  s’arrestoit  pour  dormir,  il  s’arrestoit 
quand  et  quand  au  lieu  mesme.  La  nouvelle  de  ce  chien 


1.  Plutaroi'E,  de  l’Industrie  des  animaua),  ch.  xn. 

2,  Ii>.,  ibiti.,  ch,  \rr;  Pausanias,  IX ,  31;  Poi.r.ux ,  Ononwstic, .  V,  ô.  etc. 
(J,  V.  L.) 
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estant  venue  aux  marguilliers  de  cette  eglise,  ils  se  meirent 
à  le  suyvre  à  la  trace,  s’enquerants  des  nouvelles  du  poil 
de  ce  chien,  et  enfin  le  rencontrèrent  en  la  ville  de  Cro- 
myon,  et  le  larron  aussi,  qu’ils  ramenèrent  en  la  ville  d’À- 
tlienes,  où  il  feut  puni  :  et  les  iuges,  en  recognoissance 
de  ce  bon  ohice,  ordonnèrent,  du  publicque,  certaine  me¬ 
sure  de  bled  pour  nourrir  le  chien,  et  aux  près  b  très  d’en 
avoir  seing.  Plutarque  tesmoigne  cette  histoire  comme 
chose  tresaveree  et  advenue  en  son  siecle.' 

Quant  à  la  gratitude  (car  il  me  semble  que  nous  avons 
besoing  de  mettre  ce  mot  en  crédit),  ce  seul  exemple  \ 
sulïira,  qu’Apîon  2  recite  comme  en  ayant  esté  luy  mesme 
spectateur:  In  iour,  dict  i),  qu’on  donnoit  à  Rome,  an 
peuple,  le  plaisir  du  combat  de  plusieurs  bestes  estranges, 
et  principalement  de  lions  de  grandeur  inusitée,  il  y  eu 
avoit  un,  entre  aultres,  qui,  par  son  port  furieux,  par  la 
force  et  grosseur  de  ses  membres,  et  un  rugissement  haul- 
tain  et  espoventable ,  attirait  à  soy  la  veue  de  toute  l’assis¬ 
tance.  Entre  les  aultres  esclaves  qui  feurent  présentez  au 
peuple  en  ce  combat  des  bestes,  feut  nu  Ândrodus,  de 
Uace,  qui  estoit  à  un  seigneur  romain  de  qualité  consu¬ 
laire.  Ce  lion,  l’ayant  apperceu  de  loing,  s’ ar resta  pre¬ 
mièrement  tout  court,  comme  estant  entré  en  admiration, 
et  puis  s’approcha  tout  doulcement,  d'une  façon  molle  et 
paisible,  comme  pour  entrer  en  recognoissance  avecques 
luy  :  cela  faict,  et  s'estant  asseuré  de  ce  qu'il  cherchoit,  il 
commencea  à  battre  de  la  queue,  à  la  mode  des  chiens  qui 


1.  1*lvtarqve,  de  V  Industrie  des  animaux ,  ch,  xn.  Yoj\  aussi  Émen,  de 
Animal,  Vif,  13.  (C.) 

àulu-Geuæ,  \\  lï.  —  Sénèque  (de  Henef. t  11,  19)  semble  rappeler  le 
même  fait.  Quelques  éditeurs  d’Aiihi-GHîe  nomment  lé  héros  de  cette  his¬ 
toire  *4ndrochis  „  ou  plutôt  A  ndrovlèst  d’après  H  lien  (Hist*  des  Ànim.  ,  VII» 
SH  .  Aon*  suivons,  comme  Montaigne,  les  anciennes  éditions.  .1.  V,  L. 
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flattent  leur  maistre,  et  à  baiser  et  leiclier  les  mains  et  les 
cuisses  de  ee  pauvre  misérable,  tout  transi  d’effroy,  et 
hors  de  soy.  And  rodas  ayant  reprins  ses  esprits  par  la 
bénignité  de  ce  lion,  et  r’assenré  sa  veue  pour  le  consi¬ 
dérer  et  recognoistre  ;  c’estoit  un  singulier  plaisir  de  veoir 
les  caresses  et  les  lestes  qu’ils  s’entrefaisoient  l’un  à 
l’aultre.  De  quoy  le  peuple  ayant  eslevé  des  cris  de  iove, 
l’empereur  feit  appeller  cet  esclave  pour  entendre  de  luv 
le  moyen  d’un  si  estrange  événement.  Ü  luv  recita  une  his¬ 


toire  nouvelle  et  admirable  :  «  Mon  maistre,  dict-il,  estant 
proconsul  en  Afrique,  ie  fetis  contrai  net,  par  la  cruauté  et 
rigueur  qu'il  me  tenoit,  me  faisant  iournellement  battre, 
me  desrobber  de  luy,  et  m’en  fuvr;  et,  pour  me  cacher 
seurement  d’un  personnage  avant  si  grande  auctorité  en 
la  province,  ie  trouvay  mon  plus  court  de  gaigner  les  soli¬ 
tudes  et  les  contrées  sablonneuses  et  inhabitables  de  ce 
paya  là,  résolu,  si  le  moyen  de  me  nourrir  venoit  a  me 
faillir,  de  trouver  quelque  façon  de  nie  tuer  moy  mesme. 
Le  soleil  estant  extrêmement  aspre  sur  le  midy,  et  les 
chaleurs  insupportables,  ie  m’embalis1  sur  une  caverne 
cachee  et  inaccessible,  et  me  ieclay  dedans.  Bientost  apres; 
y  surveint  ce  lion,  ayant  une  patte  sanglante  et  blecee, 
tout  plaintif  et  gémissant  des  douleurs  qu’il  y  souffrait.  A 

m 

son  arrivée,  i’eus  beaucoup  de  frayeur;  mais  luy,  me  voyant 
musse  dans  un  coing  de  sa  loge  ,  s’approcha  tout  doulce- 
ment  de  moy,  me  présentant  sa  patte  offensée,  et  me  la 
montrant  comme  pour  demander  secours  :  ie  luy  ostay 


1,  Je  rencontrai  une  caverne,  etc-  - 
quelque  lien,  soit  par  dessein ,  soit  par 


■  S'embattre  signifie  arriver  en 
aventure.  Qui  sont  ces  gens  qui 


ainsi  se  sont  embattus  en  ces  pais,  c'est-h-dirc,  sont  entrez  ou  se  sont  ruez 
dedans ?  (Kicot*)  —  Je  m’embalis  sur  hty ,  je  le  rencontrai  par  hasard. 
;COTCiBAVE.)  (C* 
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lors  un  grand  escot 1  qu’il  y  avoit,  et,  m’estant  un  peu 
apprivoisé  à  Iny,  pressant  sa  playe,  en  feis  sortir  l’ordure 
qui  s’y  amassoit,  l’essuyay  et  nettoyay  le  plus  proprement 
que  ie  peus.  Luy,  se  sentant  allégé  de  son  mal  et  soulagé 
de  cette  douleur,  se  priât  à  reposer  et  à  dormir,  ayant 
tousiours  sa  patte  entre  mes  mains.  De  là  en  hors,  luy  et 
moy  vesquismes  ensemble  en  cette  caverne,  trois  ans  en¬ 
tiers,  de  mesmes  viandes;  car  des  bestes  qu’il  tuoit  à  sa 
chasse,  il  m’en  apportait  les  meilleurs  endroicts,  que  ie 
faisois  cuire  au  soleil,  à  faulte  de  feu,  et  m'en  nourrissois. 
A  la  longue,  m'estant  ennuyé  de  cette  vie  brutale  et  sau¬ 
vage,  comme  ce  lion  estait  allé  un  iour  à  sa  queste  accous- 
tumee,  ie  partis  delà;  et.  à  ma  troisiesme  tournée,  feus 
surprins  par  les  soldats  qui  me  menèrent  d’Afrique  en 
celle  ville  à  mon  maistre,  lequel  soubdaiu  me  condamna 
à  mort,  et  à  estre  abandonné  aux  bestes.  Or,  à  ce  que  ie 
veois,  ,ce  lion  feut  aussi  prias  bientost  aprez,  qui  m’a  à 
cette  heure  voulu  récompenser  du  bienfaict  et  guarison 
qu’il  avoit  receu  de  moy.  »  Voilai’ histoire  qu’Androdus  ré¬ 
cita  à  l’empereur,  laquelle  il  feit  aussi  entendre  de  main  à 
main  au  peuple  :  parquoy,  à  la  requeste  de  touts,  il  l’eut 
mis  en  liberté,  et  absouls  de  cette  condamuatton ,  et,  par 
ordonnance  du  peuple,  luy  feul  fait  présent  de  ce  lion. 
Nous  voyions  depuis*,  diet  Vpion,  Androdus  conduisant  ce 
lion  à  tout  une  petite  lesse,  se  promenant  par  les  tavernes 
à  Rome,  recevoir  l’argent  qu’on  Un  donnoit,  le  lion  se 
laisser  couuir  des  Ileurs  qu’on  lu\  iectoit,  et  chascuu  dire 


L  Un  grand  éclat  de  bois*  —  Escot  signifie  ici  une  écharde  ,  un  piquant 
de  chardon  on  de  bois;  et*  pris  dans  ce  scns-lii.,  \\  se  trouve  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  français  et  anglais  de  Ci  il  grave.  —  «  Jhi  ego  siirpem  ingentem 
vi’stîgîo  pedis  « •  | ns  luiivntem  revolli,  »  dit  Androdus  dans  Aulu-GeMe 

(V,  U).  (CA 
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en  les  rencontrant  :  «  \oylà  le  lion,  hoste  de  l'homme  : 
vovlà  l'homme ,  médecin  du  lion.  » 

Mous  pleurons  souvent  la  perte  des  bestes  que  nous 
aimons  ;  aussi  font  elles  la  nostre  : 


Post,  bellator  equus,  positis  iiisignibus,  Æthon 
It  lacry inans,  guttisque  humectât  gmndibus  ora.1 


Gomme  aulcunes  de  nos  nations  ont  les  femmes  en  com¬ 
mun  ;  aulcunes,  à  chascun  la  sienne  :  cela  ne  se  veoid  il 
pas  aussi  entre  les  bestes;  et  des  mariages  mieux  gardez 
que  les  nostres?  Quant  à  la  société  et  confédération  qu’elles 
dressent  entre  elles  pour  se  liguer  ensemble  et  s’entrese¬ 
courir,  il  se  veoid,  des  bœufs,  des  porœaux,  et  aultres 
animaulx,  qu’au  cry  de  celuy  que  vous  offensez,  toute  la 
troupe  accourt  à  son  ayde,  et  se  rallie  pour  sa  deffense  : 
l’escare,  quand  il  a  avallé  l’hameçon  du  pescheur,  ses 
compaignons  s’assemblent  en  foule  autour  de  luy,  et  ron¬ 
gent  la  ligne  ;  et,  si  d’adventure  il  y  en  a  un  qui  ayt  donné 
dedans  la  nasse,  les  aultres  luy  baillent  la  queue  par  de¬ 
hors,  et  luy  la  serre  tant  qu’il  peult  à  belles  dents;  ils  le 
tirent  ainsin  au  dehors,  et  l’entraisnent.3  Les  barbiers, 
quand  l’un  de  leurs  compaignons  est  engagé,  mettent  la 
ligne  contre  leur  dos,  dressants  un  espine,  qu’ils  ontden- 
telee  comme  une  scie,  à  l’aide  de  laquelle  ils  la  scient  el 
coupent.3  Quant  aux  particuliers  ollices  que  nous  tirons 
l’un  de  l’aultre  pour  le  service  de  la  vie,  il  s’en  veoid 
plusieurs  pareils  exemples  parmi  elles  :  ils  tiennent  que  la 
baleine  ne  marche  iamais  qu’elle  n’ayt  au  devant  d  elle 


L  Ensuite  venoit,  dépouillé  do  toute  parure,  Éthon,  son  chenal 
bataille ,  pleurant,  et  laissant  tomber  de  ses  yeux  de  grosses  larmes.  'Vino,* 
Enéide,  XI,  89.  —  Voy,  Pline,  VIII,  42*) 

2.  Plutarque ,  de  Vlnâmtrk  des  anirndtar ,  eh.  wvi* 
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ii n  petit  poisson  semblable  au  gouion  de  mer,  qui  s’appelle 
pour  cela  la  guide  :  la  baleine  le  suit,  se  laissant  mener 
et  tourner,  aussi  facilement  que  le  timon  faict  retourner 
le  navire;  et,  en  récompense  aussi,  au  lieu  que  toute 
aultre  chose,  soit  beste,  ou  vaisseau,  qui  entre  dans  l'hor¬ 
rible  chaos  de  la  bouche  de  ce  monstre,  est  incontinent 
perdu  et  englouty,  ce  petit  poisson  s’y  retire  en  toute 
seureté,  et  y  doit;  et  pendant  son  sommeil  la  baleine  ne 
bouge  :  mais  aussi  tost  qu’il  sort,  elle  se  met  à  le  su  y  vre 
sans  cesse;  et.  si,  <le  fortune,  elle  l’escarte,  elle  va  errant 

* 

cà  et  là,  et  souvent  se  froissant  contre  les  rochiers,  comme 

Jta  ' 

un  vaisseau  qui  n’a  point  de  gouvernail  ;  ce  que  Plutarque 
tesmoigne  avoir  veu  en  l’isle  d'Anticyre.1  Il  y  a  une  pa¬ 
reille  société  entre  le  petit  oyseau  qu’on  nomme  le  roy- 
tel  et,  et  le  crocodile  ;  le  roy  tel  et  sert  de  sentinelle  à  ce 
grand  animal;  et  si lichneumon,  son  ennemy,  s’approche 
pour  le  combattre,  ce  petit  oyseau,  de  peur  qu’il  ne  le 
surprenne  endormy,  va,  de  son  chant,  et  à  coups  de  bec, 
l’es  veillant ,  et  l’advertissant  de  son  dangier  :  il  vit  des 
demeurants  de  ce  monstre,  qui  le  receoil  familièrement 
en  sa  bouche,  et  luv  permet  de  becqueter  dans  ses  ma- 
choueres  et  entre  ses  dents,  et  y  recueillir  les  morceaux 
de  chair  qui  y  sont  demeurez;  et,  s’il  veult  fermer  la 
bouche,  il  l’advertit  premièrement  d’en  sortir,  en  la  ser¬ 
rant  peu  à  peu,  sans  restreindre  et  l'offenser.2  Celte  co¬ 
quille,  qu’on  nomme  la  Nacre,  vit  aussi  ainsin  avecques 
le  pinnotere,  qui  est  un  petit  animal  de  la  sorte  d’un 
cancre,  luy  servant  d’huissier  et  de  portier,  assis  à  l’ou¬ 
verture  de  cette  coquille,  qu’il  tient  continuellement  entre- 


1.  PyjTAUQDE^  de  V Industrie  des  animaux,  ch*  x\xn. 

2.  h\,y  ibid -,  ch.  nxxiî;  Pline,  Mil,  25;  Élien  ,  Hist.  des  amm.t  III 
1 1  ;  VIII,  25;  X,  47.  (J.  V.  L.) 
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baaillee  et  ouverte,  iusques  à  ce  que  qu’il  v  veoye  entrer 
quelque  petit  poisson  propre  à  leur  prinse  :  car  lors  il 
entre  dans  la  nacre,  et  ln y  \a  pinceant  la  chair  vifve,  et 
la  contrainct  de  fermer  sa  coquille  :  lors  eul\  deux  en¬ 
semble  mangent  la  proye  enfermee  dans  leur  fort.1 2  En  la 
maniéré  de  vivre  des  thons,  on  \  remarque  une  singulière 
science  des  trois  parties  de  la  mathématique  :  quant  à  l'as¬ 
trologie,  ils  renseignent  à  l'homme  ;  car  ils  s’arrestent  au 
lieu  où  le  solstice  d'hyvcr  les  surprend,  et  n'en  bougent 
iusques  à  l’equinoxe  eusuyvant:  voylà  pourquoy  Aristote 
mesme  leur  concédé  volontiers  cette  science  :  quant  à  la 
geometrie  et  arithmétique,  ils  font  tousiours  leur  bande 
de  figure  cubique,  carree  en  touts  sens,  et  en  dressent  un 
corps  de  battait  Ion  solide,  clos  et  environné  tout  à  l’en¬ 
tour,  à  six  faces  toutes  eguales;  puis  nagent  en  cette 
ordonnance  carree.  autant  large  derrière  que  devant;  de 
façon  que  qui  en  veoid  et  compte  un  reng,  il  peultaisee- 
ment  noinbrer  toute  la  troupe,  d’autant  que  le  nombre 
de  la  profondeur  est  egual  à  la  largeur,  et  la  largeur  à  la 
longueur.3 

Quant  à  la  magnanimité,  il  est  malaysé  de  lu  y  donner 
un  visage  plus  apparent  qu’en  ce  faict  du  grand  chien  qui 
l'eut  envoyé  des  Indes  au  rnv  Alexandre  :  on  lu  y  présenta 
premièrement  un  cerf  pour  le  combattre,  et  puis  un  san¬ 
glier,  et  puis  un  ours;  il  n’en  feit  compte,  et  ne  daigna 
se  remuer  de  sa  place  :  mais,  quand  il  veid  un  lion,  il 
se  dressa  incontinent  sur  ses  pieds,  montrant  manifes¬ 
tement  qu’il  déclarait  celuy  là  seul  digne  d’entrer  en 


1.  Plutarque,  de  l'Industrie  animaux,  ch.  \\\u\  Cicéron,  de  NaL 
deor.  r  II,  48.  (C,) 

2.  Plutarque ,  de  r Industrie  des  animaux,  du  x\i\,  \  wj;  \ristote,  de 

j-hiintal.,  \MI,  15;  Élien,  de  Animal*,  IX  *  W-  C>) 
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combat  avecques  luy.1 2  Touchant  la  repentance  et  la  recog- 
noissance  des  faultes ,  on  recite  d’un  éléphant,  lequel 
avant  tué  son  gouverneur  par  impétuosité  de  cholere,  en 
print  un  dueil  si  extreme,  qu’il  ne  voulut  oncques  puis 
manger,  et  se  laissa  mourir.-  Quant  à  la  clemence,  on 
récite  d'un  tigre,  la  plus  inhumaine  beste  de  toutes,  que 
luy  ayant  esté  baillé  un  chevreau,  il  soutînt  deux  iours  la 
faim  av  ant  que  de  le  vouloir  offenser,  et  le  troisiesme  il 
brisa  la  cage  où  il  estoit  enfermé,  pour  aller  chercher 
aultre  pasture,  ne  se  voulant  prendre  au  chevreau  son 
familier  et  son  hoste.3  Et  quant  aux  droicts  de  la  familia¬ 
rité  et  convenance,  qui  se  dresse  par  la  conversation,  il 
nous  advient  ordinairement  d’apprivoiser  des  chats,  des 
chiens  et  des  lievres  ensemble. 

Mais  ce  que  l'experience  apprend  à  eeulx  qui  voyagent 
par  mer,  et  notamment  en  la  mer  de  Sicile,  de  la  condi¬ 
tion  des  halcyons,  surpasse  toute  humaine  cogitation  :  de 
quelle  espece  d’animaulx  a  iainais  nature  tant  honoré  les 
couches .  la  naissance  et  l'enfantement?  car  les  poètes 
disent  bien  qu'une  seule  isle  de  Delos,  estant  auparavant 
vagante,  feut  affermie  pour  le  service  de  renfantemem  de 
Eaton  e  ;  mais  Dieu  a  voulu  que  toute  la  mer  feust  arrestee, 
affermie  etapplanie,  sans  vagues,  sans  vents  et  sans  pluve, 
ce  pendant  que  l'halcyon  faict  ses  petits,  (pii  est  justement 
environ  le  solstice,  le  plus  court  iour  de  l’an;  et,  par  son 
privilège,  nous  avons. sept  iours  et  sept nuicts,  au  fin  cœur 
de  l’iiyver,  que  nous  pouvons  naviguer  sans  dangter. 
Leurs  femelles  ne  recognoissent  aultre  masle  que  le  leur 
propre  ;  l’assistent  toute  leur  \  ie  sans  iamais  l’abandonner  : 


1.  I’lutarqik,  de  l'Iiiditslrie  ih'x  animaux,  cl),  xiv,  (  C.) 

2.  Arbien ,  lltst.  Indic.,  ch.  xiv.{C.) 

;s.  Pi.utàihH'ë,  de  l'Industrie  des  animaux,  ch.  m.  (C.j 
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s'il  vient  à  estre  debüe  et  cassé,  elles  le  chargent  sur 


leurs  épaules,  le  portent  partout,  et  le  servent  bisques  à 
la  mort.  Mais  aulcune  suffisance  n’a  encore  peu  atteindre 


à  la  cognoissance  de  cette  merveilleuse  fabrique  de  quov 
rhalcyon  compose  le  nid  pour  ses  petits,  ny  en  deviner  la 
matière.  Plutarque,1  qui  en  a  veu  et  manié  plusieurs,  pense 
que  ce  soit  des  arrestes  de  quelque  poisson  qu’elle  con- 
ioinct  et  lie  ensemble,  les  entrelaceant ,  les  unes  de  long, 
les  au  I  très  de  travers,  et  ad  constant  des  courbes  et  des 
arrondissements,  tellement  qu’enfin  (die  en  forme  un  vais¬ 
seau  rond  prest  à  voguer  ;  puis,  quand  elle  a  parachevé 
de  le  construire,  elle  le  porte  au  battement  du  Ilot  marin, 
là  où  la  mer,  le  battant  tout  doulcement,  lu  y  enseigne  à 
radouber  ce  qui  n’est  pas  bien  lié,  et  à  mieulx  tortiller  aux 
endroicts  oit  elle  veoid  que  sa  structure  se  desineut  et  se 
lasche  par  les  coups  de  mer  :  et,  an  contraire,  ce  qui  est 
bien  ioinct,  le  battement  de  la  mer  le  vous  eslreinct  et 
vous  le  serre,  de  sorte  qu’il  ne  se  peult  ny  rompre,  ny 
dissouldre,  ou  endommager  à  coups  de  pierre,  ny  de  fer, 
si  ce  n’est  à  toute  peine.  Et  ce  qui  plus  est  à  admirer, 
c’est  la  proportion  et  figure  de  la  concavité  du  dedans  : 
car  elle  est  composée  et  proportionnée  de  maniéré  qu’elle 
ne  peult  recevoir  ny  admettre  aultre  chose  que  l’oyseau 
qui  l’a  bastie;  car  à  toute  aultre  chose  elle  est  impéné¬ 
trable  ,  close  et  fermee,  tellement  qu’il  n’y  peult  rien 
entrer,  non  pas  l'eau  de  la  mer  seulement.  Yoylà  une  des¬ 
cription  bien  claire  de  ce  bastiment,  et  empruntée  de  bon 
lieu  :  toutesfois  il  me  semble  qu  elle  ne  nous  esclaircit  pas 
encores  suffisamment  la  difficulté  de  celte  architecture . 
Or,  de  quelle  vanité  nous  peult  il  partir,  de  loger  au  des- 


« 
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soubs  de  nous,  et  d'interpreter  de sdai gneuse ment  les 
eflects  que  nous  ne  pouvons  imiter  ny  comprendre? 

Pour  suyvre  encores  un  peu  plus  loing  cette  egualité 
et  correspondance  de  nous  aux  bestes  :  îe  privilège,  de 
quoy  nostre  ame  se  glorifie,  de  ramener  à  sa  condition 
tout  ce  qu’elle  conceoit,  de  despouiller  de  qualitez  mor¬ 
telles  et  corporelles  tout  ce  qui  vient  à  elle ,  de  renger  les 
choses,  qu’elle  estime  dignes  de  son  accointance,  à  des- 
vestir  et  despouiller  leurs  conditions  corruptibles,  et  leur 
faire  laisser  à  part,  comme  vestements  superflus  et  viles, 
Pespesseur,  la  longueur,  la  profondeur,  le  poids,  la  cou¬ 
leur,  l’odeur,  l’aspreté,  la  polîsseure ,  la  dureté,  la  mol¬ 
lesse,  et  touts  accidents  sensibles,  pour  les  accommoder  à 
sa  condition  immortelle  et  spirituelle;  de  maniéré  que 
Rome  et  Paris,  que  i’ay  en  l  ame,  Paris  que  i’ imagine,  ie 
l’imagine  et  le  comprends  sans  grandeur  et  sans  lieu,  sans 
pierre,  sans  piastre  et  sans  bois  :  ce  mesme  privilège,  clîs 
ie,  semble  estre  bien  évidemment  aux  bestes;  car  un 
cheval  accoustumé  aux  trompettes,  aux  harquebusades  et 
aux  combats,  que  nous  veoyons  trémousser  et  frémir  en 
dormant,  estendu  sur  sa  lictiere,  comme  s’il  estoit  en  la 
meslee,  il  est  certain  qu  i!  conceoit  en  son  ame  un  son  de 
tabourin  sans  bruict,  une  année  sans  armes  et  sans  corps  : 

Quippe  vîdebis  equos  fortes,  quuni  membra  iacebunt 

In  soninis,  sudare  tamen,  spirareque  sæpe , 

Et  quasi  de  palma  sommas  contendere  vires: ( 

ce  lièvre,  qu’un  levrier  imagine  en  songe,  aprez  lequel 
nous  le  veoyons  haleter  en  dormant,  aîonger  la  queue, 


1 .  Vous  verrez  des  coursiers ,  quoique  profondément  endormis ,  se  baigner 
de  sueur,  souffler  fréquemment,  et  tendre  tous  leurs  muscles,  comme  s’ils 
dispute  ient  le  prix  de  la  course.  (LocnÊct,  IV,  988.) 


secouer  les  iarrets,  et  représenter  parfaitement  les  mou¬ 
vements  de  sa  course,  c’est  un  lievre  sans  poil  et  sans  os  : 

Venantwnque  canes  in  molli  sæpe  quinte 
Iactant  cnira  tamen  subito,  vocesque  repente 
Mittunt,  et  crebras  redueunt  naribus  auras, 

Ut  vestigia  si  teneant  inventa  ferarum  : 

Expergefactique  sequuntur  inania  sæpe 
Cervorum  simulaera,  fugæ  quasi  dedita  cernant; 

Doncc  riiscussis  redeant  erroribus  ad  se  : 1 

les  chiens  de  garde  que  nous  veoyons  souvent  gronder  en 
songeant,  et  puis  iapper  tout  à  iaict,  et  s’esveiller  en  sur- 
sault,  comme  s’ils  appercevoient  quelque  estrangier  arri¬ 
ver;  cet  estrangier,  que  leur  ame  veoid,  c'est  un  homme 
spirituel  et  imperceptible,  sans  dimension,  sans  couleur, 
et  sans  estre  : 

Consueta  domi  catulorum  blanda  propago 
Degere,  sæpe  levem  ex  oculis  volucremque  soporem 
Discutera,  et  corpus  de  terra  corripere  instant. 

Proinde  quasi  ignotas  faciès  atque  ora  tuantur." 

>■ 

Quant  à  la  beauté  du  corps,  avant  passer  oultre ,  il  me 
fauldroit  sçavoir  si  nous  sommes  d’accord  de  sa  descrip¬ 
tion.  11  est  vrayserablable  que  nous  ne  sçavons  gu e res  que 
c’est  que  beauté  en  nature  et  en  general,  puisque  à  Fhu- 
maine  et  nostre  beauté  nous  donnons  tant  de  formes  di- 

l.  Souvent,  au  milieu  du  sommeil,  les  chions  de  chasse  agitent  tout  ù 
coup  les  pieds,  aboient,  et  aspirent  Pair  à  plusieurs  reprises,  comme  s’ils 
étaient  sur  la  trace  de  la  proie  :  souvent  même,  en  se  réveillant,  ils  con¬ 
tinuent  de  poursuivre  les  vains  simulacres  d’un  cerf  qu’ils  s'imaginent  voir 
fuir  devant  eux,  jusqu’à  ce  que,  revenus  h  eux,  ils  rcconnoissent  leur 
erreur.  {Lucrèce,  IV,  992,) 

2*  Souvent  le  gardien  fidèle  et  caressant,  qui  vit  sous  nos  toits ,  dissipe 
tout  à  coup  le  sommeil  léger  qui  couvrait  ses  paupières,  se  dresse  avec  pré¬ 
cipitation  sur  ses  pieds,  croyant  voir  un  visage  étranger  et  des  traits 
inconnus.  (Lucrèce,  IV,  990.) 
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verses,  de  laquelle,  s'il  y  avoit  quelque  prescription  natu¬ 
relle  ,  nous  la  recognois trions  en  commun ,  comme  la 
chaleur  du  leu.  Mous  en  fantasions  les  formes  à  nostre 
appétit  : 

Turpis  Ilomano  Belgicus  ore  color  : 1 

les  Indes  la  peignent  noire  et  basannée ,  aux  îevres  grosses 
et  enllees,  au  nez  plat  et  large;  et  chargent  de  gros 
anneaux  d’or  le  cartilage  d’entre  les  nazeaux,  pour  le  faire 
pendre  iusques  à  la  bouche;  comme  aussi  la  balieure ,2 
de  gros  cercles  enrichis  de  pierreries }  si  qu’elle  leur  tumbe 
sur  le  menton ,  et  est  leur  grâce  de  montrer  leurs  dents 
iusques  au  dessoubs  des  racines.  Au  Féru,  les  plus  grandes 
aureillcs  sont  les  plus  belles,  et  les  estendent  aultant 
(pt'ils  peuvent  par  artifice  :  et  un  homme  d’aujourd’huy 
dict  avoir  ven,  en  une  nation  orientale,  ce  soing  de  les 
agrandir  en  tel  crédit,  et  de  les  charger  de  poisants 
loyaux,  qu'à  touts  coups  il  passoit  son  bras  vestu  au  tra¬ 
vers  d’un  trou  d’aureillè.  Il  est  ailleurs  des  nations  qui 
noircissent  les  dents  avecques  grand  soing ,  et  ontàmespris 
de  les  veoir  blanches  :  ailleurs,  ils  les  teignent  de  couleur 
rouge.  Non  seulement  en  Basque,  les  femmes  se  treuvent 
plus  belles  la  teste  rase;  mais  assez  ailleurs,  et,  qui  plus 
est,  en  certaines  contrées  glaciales,  comme  dict  Pline.3 
Les  Me  ricanes  comptent  entre  les  beautez  la  petitesse  du 

L  Le  teint  Belgique  dépara  un  visage  romain,  (Phûferce,  II,  xvn,  26,) 

2,  Jestime,  dit  Bord  dans  son  Trésor  de  Recherches  gauloises ,  que  le 
mot  de  baieures  (car  c'est  ainsi  qu’il  l’a  écrit)  dénote  les  joues  ou  mâchoires, 
FiioisSARD  :  Perçaient  bras t  (estes  et  baieures ,  Il  signifie  la  même  chose,  se¬ 
lon  Cotgrave,  qui  écrit  balmtres,  coftimc  a  fait  Montaigne*  Maïs,  selon  Nicot, 
terres  et  balieure  s  sont,  termes  synonymes.  Et  pour  moi ,  je  crois  que,  par 
batteur*,  Montaigne  entend  ici  la  lèvre  (Ven  bas ,  qui,  percée  de  gros  cercles 
enrichis  de  pierreries,  tombe  sur  le  menton  et  découvre  les  dents  jusqu’au- 
dessous  des  racines,  (G.) 

3*  Liv.  VI,  ch.  xni,  (G*} 
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front:  et  où  elles  se  font  le  poil  par  tout  le  reste  du  corps, 
elles  le  nourrissent  au  front,  et  peuplent  par  art;  et  ont 
en  si  grande  recommendation  la  grandeur  des  te t tins, 
qu’elles  affectent  de  pouvoir  donner  la  mammelle  à  leurs 
enfants  par  dessus  î’espaule  :  nous  formerions  ainsi  la  lai¬ 
deur.  Les  Italiens  la  façonnent  grosse  et  massifve;  les 
Espaignols,  vuidee  et  estrillee  :  et  entre  nous,  l’un  la  faict 
blanche,  l’aultre  brune;  l'un  molle  et  délicate,  l’aultre 
forte  et  vigoreuse;  qui  y  demande  de  la  mignardise  et  de 
la  doulceur;  qui,  de  la  fierté  et  maiesté.  Tout  ainsi  que  la 
preference  en  beauté,  que  Platon  attribue  à  la  figure 
spherique,  les  épicuriens  la  donnent  à  la  pyramidale  plus- 
tost,  ou  carrée ,  et  ne  peuvent  avaller  un  dieu  en  forme 
de  boule.1 2  Mais,  quoy  qu’il  en  soit,  nature  ne  nous  a  non 
plus  privilégiez  en  cela' qu’au  demourant*  sur  ses  loiv 
communes  :  et,  si  nous  nous  iugeons  bien,  nous  trouve¬ 
rons  que  s’il  est  quelques  animaulx  moins  favorisez  en  cela 
que  nous,  il  y  en  a  d’aultres,  et  en  grand  nombre,  qui  le 
sont  plus,  a  mullis  animalibus  décoré  rincimurd  voire  des 
terrestres  nos  compatriotes;  car,  quant  aux  marins,  lais¬ 
sant  la  ligure,  qui  ne  peult  tumber  en  proportion,  tant 
elle  est  aultre,  en  couleur,  netteté,  polisseure,  disposi¬ 
tion,  nous  leur  cédons  assez;  et  non  moins,  en  toutes 
qualitez,  aux  aërez.  Et  cette  prérogative  que  les  . poètes 
font  valoir  de  notre  stature  droicte,  regardant  vers  le  ciel 
son  origine, 

Pronaque  quuni  spectent  animalia  cetera  terrain , 

Os  homini  sublinîe  dédit,  ccelumque  tueri 
Jussit,  et  erectos  ad  sidéra  toile re  vultus,3 

1.  Platon,  Timée,  p.  94;  D.  Cickiion ,  de  Nat.  deor ..  1 ,  10.  (C.) 

2.  Plusieurs  animaux  nous  surpassent  en  beauté.  {Skxèqi  k,  Epist.  124.) 

3.  Oieu  a  courbé  les  animaux,  et  attaché  leurs  regards  à  lu  terre*;  mais 
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elle  est  vravement  poétique;  car  il  y  a  plusieurs  bestioles 
qui  ont  la  veue  renversee  tout  à  faict  vers  le  ciel;  et  l’en- 
coleure  des  chameaux  et  des  jaustruches,  ie  la  treuve 
encores  plus  relevee  et  droicte  que  la  nostre.  Quels  ani- 
maulx  n’ont  la  face  au  hault,  et  ne  l’ont  devant,  et  ne 
regardent  vis  à  vis,  comme  nous,  et  ne  descouvrent,  en 
leur  iuste  posture,  autant  du  ciel  et  de  la  terre,  que 
l’homme?  et  quelles  qualités  de  nostre  corporelle  constitu¬ 
tion,1  en  Platon  et  en  Cicero,  ne  peuvent  servir  à  mille 
sortes  de  bestes?  Celles  qui  nous  retirent  le  plus,  ce  sont 
les  plus  laides  et  les  plus  abiectes  de  toute  la  bande;  car, 
pour  l’apparence  extérieure  et  forme  du  visage,  ce  sont 
les  magots  : 

Simia  quam  similis,  turpissima  bestia,  nobisl 2 

* 

pour  le  dedans  et  parties  vitales,  c’est  le  porceau.  Certes, 
quand  i’ imagine  l’homme  tout  nud,  ouy  en  ce  sexe  qui 
semble  avoir  plus  de  part  à  la  beauté,  ses  tares,  sa  sub- 
iection  naturelle  et  ses  imperfections,  ie  treuve  que  nous 
avons  eu  plus  de  raison  que  nul  aultre  animal  de  nous 


nature  avoit  favorisez  en  cela  plus  que  nous,  pour  nous 
parer  de  leur  beauté,  et  nous  cacher  soubs  leur  despouille, 
de  laine,  plume,  poil,  soye.  Remarquons  au  demourant 
que  nous  sommes  le  seul  animal  duquel  le  default  offense 
nos  propres  compaignons,  et  seuls  qui  avons  à  nous  des- 

H  a  donne  à  l'homme  un  front  sublime;  il  a  voulu  qu'il  regardât  le  ciel,  et 

qu’il  levât,  pour  contempler  les  astres,  sa  face  majestueuse.  (Ovide,  MéLf 
It  84.) 

L  Décrites  par  Platon  et  par  Cicéron  :  par  le  premier,  dans  son  Timée; 
et  par  le  dernier,  dans  son  traité  de  ta  Nature  des  dieux,  il ,  54,  etc.  (C) 

2*  Tout  difforme  qu’il  est,  le  singe  nous  ressemble. 

{  En  ms  apud  Oc-.  de  Nat,  deor .,  I,  35.) 
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robber,  en  nos  actions  naturelles,  de  nostre  espece.  Vraye- 
ment  c’est  aussi  un  elTect  digne  de  considération,  que  les 
maïstres  du  metier  ordonnent  pour  renie  de  aux  passions 
amoureuses,  l’entiere  veue  et  libre  du  corps  qu’on  re¬ 
cherche;  et  que  pour  refroidir  l’amitié,  il  ne  faille  que 
veoir  librement  ce  qu’on  aime  : 

ÏUe  quod  obscœnas  în  aperto  corpore  partes 

Viderai,  in  cursu  qui  fuit,  liæsit  amor  : 1 

* 

or,  cncores  que  cette  recepte  puisse  à  l' ad  vent  ure  partir 
d’une  humeur  un  peu  délicate  et  refroidie,  si  est  ce  un 
merveilleux  signe  de  nostre  défaillance,  que  l’usage  et  la 
cognoissance  nous  desgouste  les  uns  des  aultres.  Ce  n’est, 
pas  tant  pudeur,  qu’art  et  prudence,  qui  rend  nos  dames  si 
circonspectes  à  nous  refuser  l’entrée  de  leurs  cabinets, 
avant  qu’elles  soyent  peinctes  et  parees  pour  la  montre 
publieque  : 

Nec  Veneres  nostras  hoc  fallit  ;  quo  magis  ipsæ 
Omnia  summopere  lios  vit©  postscenia  celant. 

Quos  retinere  volunt  ,  adstrictoque  esse  în  amore  : 4 

là  où,  en  plusieurs  animaulx,  il  n’est  rien  d’eulx  que  nous 
n’aimions,  et  qui  ne  plaise  à  nos  sens;  de  façon  que  de 
leurs  excrements  raesmes  et  de  leur  descharge  nous  tirons 
non  seulement  de  la  friandise  au  manger,  mais  nos  plus 
riches  ornements  et  parfums.  Ce  discours  ne  touche  que 
nostre  commun  ordre,  et  n'est  pas  si  sacrilège  d’y  vouloir 
comprendre  ces  divines,  supernaturelles  et  extraordinaires 

4.  Tel,  pour  avoir  vu  à  découvert  les  plus  secrètes  parties  du  corps  de 
l’objet  aimé,  u  senti ,  au  milieu  des  plus  vifs  transports,  s'éteindre  sa  pas¬ 
sion.  (Ovide,  de  liemed.  amor.,  429.) 

2.  C’est  ce  que  les  femmes  savent  bien  :  elles  ont  grand  soin  de  cacher 
ces  arrière-scènes  de  lu  vie  aux  amants  qu’elles  veulent  retenir  dans  leurs 
chaînes.  (Lucrèce,  IV,  1182.) 
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beautez  qu'on  veoid  par  fois  reluire  entre  nous,  comme  des 
astres  soubs  un  voile  corporel  et  terrestre. 

Au  demourant,  la  part  mesme  que  nous  faisons  aux 
animaulx  des  faveurs  de  nature,  par  nostre  confession,  elle 
leur  est  bien  advantageuse  :  nous  nous  attribuons  des 
biens  imaginaires  et  fantastiques,  des  biens  futurs  et 
absents,  desquels  l’humaine  capacité  ne  se  peult  d’elle 
mesme  respondre,  ou  des  biens  que  nous  nous  attribuons 
faulsement  parla  licence  de  nostre  opinion,  comme  la  rai¬ 
son,  la  science  et  l’honneur;  et  à  eulx  nous  laissons  en 
partage  des  biens  essentiels,  maniables  et  palpables,  la 
paix,  le  repos,  la  securité,  l’innocence  et  la  santé  :  la 
santé,  dis  le;  le  plus  beau  et  le  plus  riche  présent  que 
nature  nous  sçache  faire.  De  façon  que  la  philosophie,  voire 
la  stoïcque,1  ose  bien  dire  que  Heraclitus  et  Pherecy des , 
s’ils  eussent  peu  eschanger  leur  sagesse  avecques  la  santé, 
et  se  délivrer,  par  ce  marché,  l’un  de  l’hvdropisie,  l’aul- 
tre  de  la  maladie  pédiculaire  qui  le  pressoir,  ils  eussent 
bien  faict.  Par  où  ils  donnent  encore  s  plus  grand  prix  à  la 
sagesse,  la  comparant  et  coutrepoisant  à  la  santé,  qu’ils 
ne  font  en  cette  aultre  proposition,  qui  est  aussi  des  leurs  : 
ils  disent  que  si  Circê  eust  présenté  à  Ulysses  deux  bra¬ 
yages,  l’un  pour  faire  devenir  un  homme  de  fol  sage, 
l’ aultre  de  sage  fol,  qu’ Ulysses  eust  deu  plustost  accepter 
celuy  de  la  folie,  que  de  consentir  que  Circé  eust  changé 
sa  figure  humaine  en  celle  d  une  beste;  et  disent  que  la 
sagesse  mesme  eust  parlé  à  luy  en  cette  maniéré  :  «  Quitte 
moy,  laisse  moy  là,  plustost  que  de  me  loger  soubs  la 
figure  et  corps  d’un  asne.  »  Comment?  cette  grande  et 
divine  sapience,  les  philosophes  la  quittent  donc  pour  ce 


I  Puttarqur,  Des  communes  conceptions  contre'! es  Stoïques,  ch*  vjii,  (G.) 
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voile  corporel  et  terrestre?  ce  n’est  doncques  plus  par  la 
raison,  par  le  discours  et  par  Famé,  que  nous  excellons 
sur  les  bestes;  c’est  par  nostre  beauté,  nostre  beau  teinct, 
et  nostre  belle  disposition  de  membres,  pour  laquelle 
il  nous  fault  mettre  nostre  intelligence,  nostre  prudence, 
et  tout  le  reste  à  l’abandon.  Or,  i’ accepte  cette  naïfve  et 
franche  confession  :  certes ,  ils  ont  cogneu  que  ces  parties 
là,  de  quoy  nous  faisons  tant  de  feste,  ce  n’est  que  vaine 
fantasie.  Quand  les  bestes  auraient  doncques  toute  la  vertu, 
la  science,  la  sagesse  et  suffisance  stoïcque,  ce  seroient 
tousiours  des  bestes;  nv  ne  seroient  pourtant  comparables 
à  un  homme  misérable,  ineschant  et  insensé.  Car  enfin  tout 
ce  qui  n’est  comme  nous  sommes,  n’est  rien 'qui  vaille;  et 
Dieu  mesme,  pour  se  faire  valoir,  il  fault  qu’il  y  retire, 
comme  nous  dirons  tantost  :  par  où  il  appert  que  ce  n’est 

t 

par  v ray*  discours ,  mais  par  une  fierté  folle  et  opiniastreté , 
que  nous  nous  préférons  aux  aultres  animaulx,  et  nous 
séquestrons  de  leur  condition  et  société. 

Mais  pour  revenir  à  mon  propos,  nous  avons  pour  nos¬ 
tre  part  F  inconstance,  F  irrésolution,  F  incertitude,  ledueil, 
la  superstition ,  la  solicitude  des  choses  à  venir,  voire  aprez 
nostre  vie,  F  ambition,  l'avarice,  la  ialousie,  l’envie,  les 
appétits  desreglez,  forcenez  et  indomptables,  la  guerre,  le 
mensonge,  la  desloyauté,  la  detraction,  et  la  curiosité. 


Certes,  nous  avons  estrangement  surpayé  ce  beau  dis¬ 
cours,1  de  quoy  nous  nous  glorifions,  et  cette  capacité  de 
iuger  et  cognoistre,  si  nous  l’avons  achetée  au  prix  de  ce 
nombre  infinv  de  passions  ausquelles  nous  sommes  inces¬ 
samment  en  prinse  :  s’il  ne  nous  plaist  de  faire  encores 


1.  Exalté  cette  belle  raison.  —  Surpayer  une  chose,  c’est  lu  payer  au 
delà  de  son  juste  prix*  (C*) 
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valoir,  comme  faîci  bien  Socrates,’  cette  notable  préroga¬ 
tive  sur  les  aultres  animaux ,  que  où  nature  leur  a prescript 
certaines  raisons  et  limites  à  la  volupté  venerienne,  elle 
nous  en  a  lasché  la  bride  à  toutes  heures  et  occasions.  Ut 

vinum  cegrotis ,  quia prodest  raro }  noce/  seepissime ,  melius 

'■« 

est  non  adkibere  omnino ,  quam ,  spe  dubiœ  salutis,  in 
apertamperniciem  incurrere  •  sir  haud  srio .  an  enclins  fue- 
rit ,  huntano  g  en  cri  mot  tint  istnm  relercm  cogitai  ionis , 
acumen ,  solertiam  <  quam  ralionem  vocamits,  quoniam 
prsti  fera  si  ni  multis ,  admodum  paucis  salut  aria,  non  dari 
omnino ,  quam  iam  muni  fie  e  et  lam  large  dari.-  De  quel 
fruict  pouvons  nous  estimer  avoir  esté  à  Varro  et  Aristote 
cette  intelligence  de  tant  de  choses?  les  a  elle  exemptez 
des  incpmmoditez  humaines?  ont  ils  esté  deschargez  des 
accidents  qui  pressent  un  crocheteur?  ont  ils  tiré  de  la 
logique  quelque  consolation  à  la  goutte?  pour  avoir  sceu 
comme  cette  humeur  se  loge  aux  ioinctures,  l’en  ont  ils 
moins  sentie?  sont  ils  entrez  en  composition  de  la  mort, 
pour  sçavoir  qu’aulcunes  nations  s’en  resiou ïssent ;  et  du 
cocuage ,  pour  sçavoir  les  femmes  estre  communes  en 
quelque  région?  au  rebours,  ayants  tenu  le  premier  reng 
en  sçavoir,  l’un  entre  les  Romains,  l’aultre  entre  les  Grecs, 
et  en  la  saison  où  la  science  fleurissoit  le  plus,  nous 
n’avons  pas  pourtant  apprins  qu’ils  ayent  eu  aulcune  par¬ 
ticulière  excellence  en  leur  \ie;  voire  le  Grec  a  assez  à  faire 


1.  Xéîvûphox  ,  Mémoires  sur  Socrate,  1^  iv,  12*  (G.) 

2.  Il  vaut  mieux  ne  point  donner  de  vin  aux  malades,  parce  qu'en  Leur 
donnant  ce  remède  quelquefois  utile,  mais  lu  plus  souvent  nuisible,  on  les 
exposerait,  pour  une  espérance  incertaine,  à  un  véritable  danger  :  de  mémo 
il  vaudrait  peut-être  mieux,  à  mon  avis,  que  la  nature  nous  eût  refusé  cette 
activité  de  pensée,  cette  pénétration,  cette  industrie,  que  nous  appelons 
raison,  et  qu'elle  nous  a  si  libéralement  accordée,  puisque  cette  noble 
faculté  n'est  salutaire  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes,  tandis  qu’elle  est 
funeste  à  tous  les  autres*  (Gic*,  de  Xat.  deor. *  III ,  27.) 
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;ï  se  descharger  d’aulcunes  lâches  notables  en  la  sienne. 
A  Ion  trouvé  que  la  volupté  et  la  santé  soyent  plus  savou¬ 
reuses  à  celuy  qui  açait  l’astrologie  et  la  grammaire? 

Ulittèrati  num  minus  nervi  rigent?  1 
et  la  honte  et  pauvreté  moins  importunes? 

Scilicet  et  morbis,  et  debilitate  carebis. 

Et  luctum  et  curam  effugies,  et  tempora  vitæ 
Longa  tibi  post  hæc  lato  meiiore  dabuntur.® 

l’av  veu  en  mon  temps  cent  artisans,  cent  laboureurs,  plus 
sages  et  plus  heureux  que  des  recteurs  de  l’université;  et 
lesquels  i'aimerois  mieulx  ressembler.  La  doctrine,  ce 
m'est  ad  vis,  tient  reng  entre  les  choses  necessaires  à  la 
vie,  comme  la  gloire ,  la  noblesse,  la  dignité,  ou  pour  le 
plus,  comme  la  beauté,  la  richesse,  et  telles  aultres  qua- 
litez  qui  y  servent  voîrement,  niais  de  loing,  et  plus  par 
fantasie  que  par  nature.  Il  ne  nous  fault  guère  plus  d’ offices , 
de  réglés  et  de  loix  de  vivre  en  nostre  communauté,  qu’il 
en  fault  aux  grues  et  aux  fourmis  en  la  leur;  et  ce  néant- 
moins  nous  veoyons  qu’elles  s’y  conduisent  tresordonnee- 
ment,  sans  érudition.  Si  l'homme  es  toit  sage,  U  prendroit 
le  vray  prix  de  cliasque  chose,  selon  qu’elle  seroit  la  plus 
utile  et  propre  à  sa  vie.  Qui  nous  comptera  par  nos  actions 
et  deportements,  il  s'en  trouvera  plus  grand  nombre  d'ex¬ 
cellents  entre  les  ignorants  qu’entre  les  sr avants  :  ie  dis 
en  toute  sorte  de  vertu.  La  vieille  Home  me  semble  en 
avoir  bien  porté  de  plus  grande  valeur,  et  pour  la  paix  et 

1.  Un  ignorant  soutient-il  avec  moins  de  vigueur  les  combats  de  ramour? 
(H on.,  Epod.  vin,  \\  17.) 

%  C'est  par  Ih,  sans  doute,  que  vous  serez  exempt  dlnflmités  et  de 
maladies?  vous  ne  connoîtrez  ni  le  chagrin  ni  l'inquiétude;  vous  jouirez 
d’une  vie  plus  longue  et  plus  heureuse.  (JuvKN.t  MV,  1  nô* : 
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pour  la  guerre,  que  cette  Rome  sçavante,  qui  se  ruyna 
sov  mesme  :  quand  le  demourant  seroit  tout  pareil,  au 
moins  la  preud’hommie  et  l’innocence  demeureraient  du 
costé  de  l’ancienne;  car  elle  loge  singulièrement  bien  avec- 
ques  la  simplicité.  Mais  ie  laisse  ce  discours,  qui  me  tire- 
roit  plus  loing  que  ie  ne  vouldrois  suyvre.  Ven  dirai  seule¬ 
ment  encores  cela,  que  c'est  la  seule  humilité  et  soub mis¬ 
sion  qui  peult  effectuer  un  homme  de  bien.  11  ne  fault  pas 
laisser  au  iugement  de  chascun  la  cognoissance  de  son 
debvoir;  il  le  luv  fault  prescrire,  non  pas  le  laisser  choisir 
à  son  discours  :  autrement,  selon  l'imbécillité  et  variété 
infinie  de  nos  raisons  et  opinions,  nous  nous  forgerions 
enfin  des  debvoirs  qui  nous  mettroient  à  nous  manger  les 
uns  les  aultres,  comme  dictEpicurus.1 

La  première  loy  que  Dieu  donna  îamais  à  l’homme,  ce 
feut  une  loy  de  pure  obeïssance;  ce  feut  un  commande¬ 
ment  nud  et  simple,  où  l’homme  n’çust  rien  à  cognotstre 
et  à  causer,  d’autant  que  1’obeïr  est  le  propre  office  d’une 
ame  raisonnable,  reeognoissan  t  un  celeste  supérieur  et 
bien  facteur.  De  l’obeïr  et  ceder  naist  toute  aultre  vertu; 
comme  de  cuidcr,  tout  péché.  Et  au  rebours,  la  première 
tentation  qui  \  eiut  à  l’humaine  nature  de  la  part  du  diable, 
sa  première  poison,  s’insinua  en  nous  par  les.  promesses 
qu’il  nous  feit  de  science  et  de  cognoissance,  Eritis  si  eut 
dii ,  sa  en  tes  bouton  et  mnlum  :  -  et  les  sireines ,  pour 
piper  Llvsse  en  Homere,  et  l’attirer  en  leurs  dangereux  et 
ruyneux  laqs,  lui  offrent  en  don  la  science.3  La  peste  de 


L  Ou  plutôt  rôpicurien  Colotès,  comme  on  peut  voir  dans  îc  traité  que 
Plutarque  a  écrit  contre  lui ,  cli.  wvu  do  la  traduction  d'Amyot*  (C.) 

2*  Vous  serez  comme  des  dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.  ( Genèse t 
in,  5.) 

X  Houfeiii,  Odijss»  Xlï,  Grc.,  de  Fin.,  V,  18.  (,T,  V.  L.) 
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l'homme,  c'est  l'opinion  de  sr  avoir  :  voylà pourquoy  l’igno¬ 
rance  nous  est  tant  recommendee  par  nostre  religion, 
comme  piece  propre  à  la  creance  et  à  l’obeïssance  :  Carde, 
ne  quis  vos  deripiat  per  philosophîam  et  inunes  seduc- 
liones,  secundum  élément  a  v  mndi. !  En  cecy,  y  a  il  une 
generale  convenance  encre  touts  les  philosophes  de  toutes 
sectes,  que  le  souverain  bien  consiste  en  la  tranquillité 
de  l’ame  et  du  corps  :  mais  où  la  trouvons  nous? 


Ad  summum,  sapiens  uno  minor  est  love,  dives. 
Liber,  honoratus .  pulclier,  re\  denique  regum  ; 
Præcipue  sanus,  nisî  quuui  pi  tinta  molesta  est.2 


!1  semble,  à  la  vérité,  que  nature,  pour  la  consolation 
de  nostre  estât  misérable  et  chestif,  ne  nous  avt  donné  en 

L 

partage  que  la  presumption;  c’est  ce  que  cl ict  Ëpictete, 
«  que  l’homme  n’a  rien  proprement  sien  que  l’usage  de 
ses  opinions  : 3  »  nous  n’avons  que  du  vent  et  de  la  fumee 
en  partage.  Les  dieux  ont  la  santé  en  essence,  dict  la  phi¬ 
losophie,  et  la  maladie  en  intelligence  :  l’homme,  au 
contraire,  possédé  ses  biens  par  fantasie,  les  maulx  en 
essence.  Nous  avons  eu  raison  de  faire  valoir  les  lorces  de 
nostre  imagination  ;  car  touts  nos  biens  ne  sont  qu'en 
songe.  Oyez  braver  ce  pauvre  et  calamiteux  animal  :  «  11 
n'est  rien,  dict  Cicero,  si  doulx  que  l’occupation  des 
lettres,  de  ces  lettres,  dis  ie,  par  le  moyen  desquelles 
l’ infinité  des  choses,  l’immense  grandeur  de  nature,  les 


1.  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  séduise  par  la  philosophie!  et 
par  de  vaines  et  trompeuses  subtilités,  selon  les  doctrines  dit  monde. 
(S.  Paul,  ad  Coloss u,  8P) 

2.  Le  sage  ne  voit  au-dessus  de  lui  que  Jupiter  ;  il  esi  riche,  beau  ? 
comblé  d'honneurs,  libre;  il  est  le  roi  des  rois,  et  surtout  il  jouit  d’imr 
santé  merveilleuse,  si  ce  n'est  quand  la  pituite  le  tourmente,  (H oju,  hpisttf 
1.1,108.) 

3.  Manuel ,  ch,  xi,  (C.) 
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deux  en  ce  monde  mesme ,  et  les  terres  et  les  mers  nous 
sont  descouvertes  :  ce  sont  elles  qui  nous  ont  apprins  la 
religion,  la  modération,  la  grandeur  de  courage,  et  qui 
ont  arraché  nostre  aille  des  tenebres,  pour  Iuy  faire  veoir 
toutes  choses  haultes,  basses,  premières,  dernieres  et 
moyennes;  ce  sont  elles  qui  nous  fournissent  de  quoy  bien 


et  heureusement  vivre,  et  nous  guident  à  passer  nostre 
aage  sans  desplaisir  et  sans  offense  : 1  «  cettuy  cy  ne  semble 
il  pas  parler  de  la  condition  de  Dieu  toutvivant  et  tout- 
puissant?  iït,  quant  à  l’elïect,  mille  femmelettes  ont  vescu 
au  village  une  vie  plus  equable,  plus  düulce  et  plus  con¬ 


stante  que  ne  feut  la  sienne. 


Deus  il  le  fuit,  iléus,  inelute  Memmi, 
Qui  princeps  vitæ  rationem  invenit  eam  ,  quæ 
Nunc  appellatur  Skipientiu  ;  quique  per  ur.tem 
Fluctibus  e  tarit  is  y  i  tara,  tantisque  te  ne  b  ri. s, 

In  tam  tranquilla  et  tam  elara  lu  ce  locav  it  : 2 


voylà  des  paroles  tresmagnifiques  et  belles;  mais  un  bien 
legîer  accident  meit  l’entendement  de  cettuy  cy 3  en  pire 
estai  que  celuy  du  moindre  berger,  nonobstant  ce  dieu 
précepteur,  et  cette  divine  sapience.  De  mesme  impudence 
est  cette  promesse  du  livre  de  Democritus,  «  le  in’en  vovs 
parler  de  toutes  choses;4  »  et  ce  sot  tiltre,  qu’ Aristote 


J,  Clcm  Tusc*  qutesL*  I,  20. 

2»  J1  fut  un  dieu,  illustre  Memmius;  oui,  il  fut  un  dieu,  celui  qui  le 
premier  trouva  cet  art  de  vivre  auquel  on  donne  aujourd'hui  le  nom  de 
Sagesse  ;  celui  qui,  par  cet  art  vraiment  divin,  a  fait  succéder  le  calme  et 
la  Lumière  à  l’orage  et  aux  ténèbres.  (Lucrèce,  8.) 

3.  De  Lucrèce,  qui,  dans  les  vers  précédents,  parle  si  magnifiquement 
d’Épicure  et  de  sa  doctrine;  car  un  breuvage,  que  lui  donna  sa  femme  ou 
sa  maîtresse,  lui  troubla  si  fort  la  raison,  que  la  violence  du  mal  ne  lui 
laissa  que  quelques  intervalles  lucides,  qu'il  employa  à  composer  son 
potïtiie,  et  le  porta  enfin  à  se  tuer  lui-même*  ( Citron ,  il1  Lu  s  eue*)  (C.) 

4.  Cic.,  Acad. ,  Il , 
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nous  preste,  de  «  dieux  mortels;1  »  et  ce  iugement  de 
C  ii  r)  si  p  pus,  que  «  Dion  es  toit  aussi  vertueux  que  Dieu  :  -  » 
et  mon  Seneca  recognoist,  dict  il  ,  que  «  Dieu  luy  a  donne 
le  vivre,  mais  qu’il  a  de  soy  le  bien  vivre  ;  »  conformement 
à  cet  aultre ,  In  virtute  vere  gloriamur  ;  quod  non  contin¬ 
uer  v!  y  si  id  donum  a  deo ,  non  a  nobis  kaberemus  : 5  cecv 
est  aussi  de  Seneca  :  «  que  le  sage  a  la  fortitude  pareille  à 
Dieu,  mais  en  l’humaine  foibîesse;  par  où  il  le  surmonte.4  » 
11  n’est  rien  si  ordinaire  que  de  rencontrer  des  traicts  dépa¬ 
reille  témérité  :  il  n’y  a  aulcun  de  nous  qui  s’offense  tant  de 
se  veoir  apparier  à  Dieu,  comme  il  faict  de  se  voir  dépri¬ 
mer  au  reug  des  aultres  animaulx  :  tant  nous  sommes  plus 
ialoux  de  notre  interest,  que  de  celuy  de  nostre  Créateur! 

Mais  il  fault  mettre  aux  pieds  cette  sotte  vanité,  et 
secouer  vifvement  et  hardiement  les  fondements  ridicules 
sur  quoy  ces  faulses  opinions  se  bastissent.  Tant  qu'il  pen¬ 
sera  avoir  quelque  moyen  et  quelque  force  de  soy,  iamais 
l’homme  ne  recognoistra  ce  qu'il  doibt  à  son  maistre;  il 
fera  tousiours  de  ses  œufs  poules,  comme  on  dict  :  il  le 
fault  mettre  en  chemise.  Yeoyoûs  quelque  notable  exemple 
tic  l’effect  de  sa  philosophie  :  Posidonies,  estant  pressé 
d’une  si  douloureuse  maladie  qu’elle  luy  faisoit  tordre  les 
bras  et  grincer  les  dents,  pensoit  bien  faire  la  figue  à  la 
douleur,  pour  s’escrier  contre  elle  :  «  Tu  as  beau  faire,  si 
ne  diray  ie  pas  que  tu  sois  mal.5  »  Il  sent  mesmes  pas- 

Jt 

sions  que  mon  laquay  ;  mais  il  se  brave,  sur  ce  qu’il  cou- 


].  Cie.f  de  Fin II,  13, 

2,  Plutarque,  des  Communes  conceptions t  ©te.,  di*  xxx. 

3.  C’est  avec  raison  que  nous  nous  glorifions  de  notre  vertu;  ce  qui  ne 
seroit  point,  si  nous  la  tenions  d'un  dieu,  et  non  pas  de  nous^mCmes, 
(Cic,,  de  Nat.  deor.t  111,  36.) 

4.  Sénèque,  EpisL  53,  à  la  fin.  {C.) 

5,  Cic+,  Tusc*qiM8t;  II,  25.  ((- 
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tient  au  moins  sa  langue  soubs  les  loix  de  sa  secte  :  re 
succumbere  non  oporiebnl ,  verbis  glorittntern.'  Àrcesilas 
estant  malade  de  la  goutte,  Carneades,  qui  le  veint  visi¬ 
ter.  s’en  retournoit  tout  fasché;  il  le  rappella,  et,  luy 
montrant  ses  pieds  et  sa  poictrine  :  «  Il  n'est  rien  venu  de 
là  icy,  »  luy  dict  il.  -  Cet  tu  y  cy  a  un  peu  meilleure  grâce, 
car  il  sent  avoir  (lu  mal,  et  en  vouldroit  estre  depestré; 
mais  de  ce  mal  pourtant  son  cœur  n'en  est  pas  abbattu  ny 
aflbibly  :  l’aultre  se  tient  en  saroideur,  plus,  ce  crains ie, 
verbale,  qu’essentielle.  Et  Dionysius  Heracleotes,  afïligé 
d'une  cuison  veheniente  des  veulx,  l’eut  rengé  à  quitter  ces 
résolutions  stoïcques.3  Mais,  quand  la  science  feroit  par 
eflect  ce  qu’ils  disent,  d’esmoucer  et  rabbattre  l’aigreur 
des  infortunes  qui  nous  suyvent,  que  l'aîct  elle  que  ce  que 
faict  beaucoup  plus  purement  l’ignorance,  et  plus  évidem¬ 
ment?  Le  philosophe  Pyrrho,  couranten  merle  Lazard  d'une 
grande  tourmente,  ne  presentoit  à  ceulx  qui  estoient  avec- 
ques  luy  à  imiter,  que  la  securité  d’un  porceau  qui  voya- 
geoit  avecques  eulx,  regardant  cette  tempeste  sans  effroy.1 
La  philosophie,  au  bout  de  ses  préceptes,  nous  renvoyé 
aux  exemples  d’un  athlete  et.  d’un  muletier,  ausquels  on 
veoid  ordinairement  beaucoup  moins  de  ressentiment  de 
mort,  de  douleur  et  d'aultres  inconvénients,  et  plus  de 
fermeté,  que  la  science  n’en  fournit  oneques  à  aulcun  qui 
n’y  feust  nay  et  préparé  de  soy  mesure  par  habitude  natu¬ 
relle.8  Qui  faict  qu’on  incise  et  taille  les  tendres  membres 
d’un  enfant,  et  ceulx  d'un  cheval,  plus  ayseement  que  les 

L  Faisant  le  bravo  en  paroles*  il  ne  fallait  pas  succomber  eu  effet . 
(Cjc.,  Tmc.  quœst, ,  II ,  13.) 

2.  CiCi.,  (h  Fin*,  V,  31. 

3.  ïdm  ibid Tmc*t  II*  25,  (C.) 

4*  Dioo.  La er ce*  IV*  69*  (€*) 

5-  Montaigne  ajcmtojt  ici  dans  l'édition  in-4°  de  1588*  fol*  204  verso  : 
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nostres ,  si  ce  n’.est  l’ignorance?  Combien  en  a  rendu  do 
malades  la  seule  force  de  1! imagination?  Nous  en  veoyons 
ordinairement  se  faire  saigner,  purger  et  medeciner,  pour 
guarir  des  inaulx  qu'ils  ne  sentent  qu’en  leur  discours. 
Lorsque  les  vrays  maulx  nous  (aillent,  la  science  nous 
preste  les  siens  :  cette  couleur  et  ce  teinc’t  vous  présagent 
quelque  defluxlon  catarrheuse;  cette  saison  diaulde  vous 
menace  dune  esmotion  fie  livreuse  ;  cette  coupeure  de  la 
ligne  vitale  de  votre  main  gauche  vous  advertit  de  quelque 
notable  et  voisine  indisposition  :  et  en  lin  elle  s'en  ad  dresse 
tout  destrousseement  *  à  la  santé  mesnie;  celte  alaigresse 
et  vigueur  de  ieunesse  ne  peult  arrester  en  une  assiette; 
il  luy  fault  desrobber  du  sang  et  de  la  force,  de  peur 
qu’elle  ne  se  tourne  contre  vous  mesine.  Comparez  la  vie 
d’un  homme  asserve  à  telles  imaginations,  à  celle  d’un  la¬ 
boureur  se  laissant  aller  aprez  son  appétit  naturel,  mesurant 
les  choses  au  seul  sentiment  présent,  sans  science  et  sans 
prognostique,  qui  n’a  du  mal  que  lorsqu’il  l  a;  où  l’aultre 
a  souvent  la  pierre  eu  Lame  avant  qu’il  l’ayt  aux  reins  ; 
comme  s’il  n’estoit  point  assez  à  temps  de  souffrir  le  mal 
lorsqu’il  y  sera,  il  l’anticipe  par  fantasie,  et  luy  court  au 
devant.  Ce  que  le  dis  de  la  médecine  se  peult,  tirer  par 
exemple  généralement  à  toute  science  :  de  là  est  venue 
cette  ancienne  opinion  des  philosophes,2  qui  logeaient  le 
souverain  bien  à  la  recognoissance  de  la  faiblesse  de  nostre 
iugement.  Mon  ignorance  me  preste  autant  d’occasion 
d’esperance  que  de  crainte;  et,  n’ayant  aullre  réglé  de  ma 
santé  que  celle  des  exemples  cl’aultruy  et  des  événements 


«  La  cognoissance  nous  e&guise  plustost  au  res^ntimciit  des  maulx,  <]u‘d li¬ 
ne  les  allégé,  »  (J.  V*  L.) 

L  Ouvertement,  dans  Cotgravc,  (L,) 

2.  Des  sceptiques. 
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que  ie  veois  ailleurs  en  pareille  occasion,  i'en  treuve  de 
toutes  sortes,  et  m’arreste  aux  comparaisons  qui  me  sont 
plus  favorables.  le  receois  la  santé  les  bras  ouverts,  libre, 
plaine  et  entière;  et  aiguise  mon  appétit  à  la  iouïr,  d’au- 
tant  plus  quelle  m’est  à  présent  moins  ordinaire  et  plus 
rare  :  tant  s’en  fault  que  îe  trouble  son  repos  et  sa  doul- 
ceur  par  l’amertume  d’une  nouvelle  et  contraincte  forme 
de  vivre.  Les  Lestes  nous  montrent  assez  combien  l’agita¬ 
tion  de  nostre  esprit  nous  apporte  de  maladies  :  ce  qu’on 
nous  dict  de  ceulx  du  liresil,  qu’ils  ne  mouroient  que  de 
ùeillesse,  on  l’attribue  à  la  sérénité  et  tranquillité  de  leur 
air;  ie  l’attribue  plustost  à  la  tranquillité  et  sérénité  de  leur 
ame,  deschargee  de  toute  passion,  pensee  et  occupation 
tendue  ou  desplaisante  ;  comme  gents  qui  passoient  leur 
vie  en  une  admirable  simplicité  et  ignorance,  sans  lettres, 
sans  loy,  sans  roy,  sans  religion  quelconque.  Et  d’où 
vient,  ce  qu’on  veoid  par  expérience,  que  les  plus  gros¬ 
siers  et  plus  lourds  sont  plus  fermes  et  plus  désirables 
aux  executions  amoureuses;  et  que  l’amour  d’un  muletier 
se  rend  souvent  plus  acceptable  que  celle  d’un  gallant 
homme;  sinon  qu’en  cettuy  cy  l’agitation  de  l’ame  trouble 
sa  force  corporelle,  la  rompt  et  lasse,  comme  elle  lasse 
aussi  et  trouble  ordinairement  sov  mesme?  Qui  la  desmeut, 

V  ^  7 

qui  la  iecte  plus  coustumierement  à  la  manie,  que  sa 
promptitude,  sa  poincte,  son  agilité,  et  enlin  sa  force 
propre?  de  quoy  se  faict  la  plus  subtile  folie,  que  de  la 
plus  subtile  sagesse?  Comme  des  grandes  ami  liez  naissent 
des  grandes  inimitiez;  des  sautez  vigoreuses,  les  mortelles 
maladies  :  ainsi  des  rares  et  vifves  agitations  de  nos  âmes, 
les  plus  excellentes  manies  et  plus  destracquees  ;  îï  n’v  a 
qu’un  demi  tour  de  cheville  à  passer  de  l’un  à  l’aultre. 
\ux  actions  des  hommes  insensez,  nous  veovons  combien 


ii 


16 


1 


^  dfc  -i 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


proprement  la  folie  convient  avecques  les  plus  vigoreuses 
operations  de  nostre  ame.  Qui  ne  sçait  combien  est  imper¬ 
ceptible  le  voisinage  d’entre  la  folie  avecques  les  gaillardes 
eslevations  d’un  esprit  libre,  et  les  elïects  d’une  vertu 
suprême  et  extraordinaire  ?  Platon  dict  les  melancholiques 
plus  disciplinaires  et  excellents  :  aussi  n’en  est  il  point 
qui  avent  tant  de  propension  à  la  folie.  Infinis  esprits  se 
treuvent  ru  y  nez  par  leur  propre  force  et  soupplesse  :  quel 
sault  vient  de  prendre,  de  sa  propre  agitation  etalaigresse, 
l’un  des  jdus  Judicieux,  ingénieux,  et  plus  formez  à  Pair 
de  cette  antique  et  pure  poésie,  qu’aultre  poète  italien 
ave  iamais  esté?  n’a  il  pas  de  quoy  sr avoir  gré  à  cette 
sienne  vivacité  meurtrière?  à  cette  clarté  qui  l';i  aveuglé? 
à  cette  exacte  et  tendue  appréhension  de  la  raison,  qui  î’a 
mis  sans  raison?  à  la  curieuse  el  laborieuse  queste  des 
sciences,  qui  l’a  conduict  à  la  bestise?  à  cette  rare  apti¬ 
tude  aux  exercices  de  Famé,  qui  l’a  rendu  sans  exercice 
et  sans  ame?  l'eus  plus  (le  despit  eneorés  que  de  compas¬ 
sion,  de  le  veoir  à  Ferrare  en  si  piteux  estât,  survivant  à 
soy  mesme,  mescognoissant  et  soy  et  ses  ouvrages,  les¬ 
quels,  sans  son  sceu,  et  toutesfois  à  sa  \ eue,  on  a  mis  en 
lumière  incorrigez  et  informes.1 

Voulez  vous  un  homme  sain,  le  vouiez  vous  réglé,  et 
en  ferme  et  seure  posture?  affublez  le  de  tenebres  d'oysi- 
veté  et  de  pesanteur  :  il  nous  fault  abestir,  pour  nous 
assagir;  et  nous  esblouir,  pour  nous  guider.  Et  si  on  me 


& 

L  Montaigne  vit  à  Ferrare,  en  novembre  1580,  le  célèbre  Torquato 
Tasse,  Fauteur  de  la  Jérusalem  délivrée 9  enfermé  dans  l'hôpital  Sainte- 
Anne  nu  mois  de  mars  1579,  et  qui  n’en  sortît  qu’au  mois  de  juillet  158&* 
Quoiqu’il  en  parle  ici  avec  beaucoup  d'intérêt,  il  îFen  dit  rien  dans  le 
Jourtal  de  son.  voyage  en  Italie*  Tl  se  contente  de  faire  mention  d*une 
effigie  de  FArioste,  u  un  peu  plus  plein  de  visage  qu'il  nost  en  ses  f ivres,  n 
(J.  V.  L.) 
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dict  que  la  commodité  d’avoir  l’appetit  froid  et  mouce  aux 
douleurs  et  aux  maulx,  tire  aprez  soy  cette  incommodité 
de  nous  rendre  aussi,  par  conséquent,  moins  aigus  et 
friands  à  la  jouissance  des  biens  et  des  plaisirs;  cela  est 
vray  :  mais  la  misere  de  n  astre  condition  porte  que  nous 
n’avons  pas  tant  à  iouïr  qu’à  fuyr,  et  que  l’extrême  volupté 
ne  nous  louche  pas  comme  une  legiere  douleur,  segnius 
hommes  bona  quant  mala  sent  mut  : 1  nous  ne  sentons  point 
l’ entière  santé  comme  la  moindre  des  maladies; 

Pungit 

ïn  cute  vix  summa  vioLatum  plagula  corpus; 

Quando  valere  nihil  quemquam  raovct.  Hoc  iuvat  utium, 

Quod  me  non  torquet  Iatus,  aut  pes  :  cetera  quisquam 

Vix  queat  aut  sanum  sese,  aut  sentira  valentem  :1 2 

nostre  bien  estre,  ce  n’est  que  la  privation  d’estre  mal, 
Voylà  pourquoy  la  secte  de  philosophie,  qui  a  le  plus  faict 
valoir  la  volupté,  encores  l’a  elle  rengee  à  la  seule  indo¬ 
lence.  Le  n’avoir  point  de  mal,  c’est  le  plus  avoir  de  bien 
que  l’homme  puisse  esperer,  comme  disoit  Ennius, 

Ni  mi  uni  boni  est,  cui  nihil  est  mali  ; 3 

■ 

car  ce  mesme  chatouillement  et  aiguisement  qui  se  ren¬ 
contre  en  certains  plaisirs,  et  semble  nous  enlever  au 
dessus  de  la  santé  simple  et  de  l’indolence;  cette  volupté 

1.  Les  hommes  sont  moins  sensibles  an  plaisir  qu’à  la  douleur.  (Titk 
Live,  XXX,  21.) 

2.  Nous  sentons  vivement  la  piqûre  qui  nous  effleure  à  peine,  et  nous 
ne  sommes  pas  sensibles  au  plaisir  de  la  santé.  L'homme  se  félicite  de 
n'avoir  ni  la  pleurésie  ni  la  goutte;  mais  à  peine  sait-îl  qu’il  est  sain  et 
plein  de  vigueur,  (Stephanr  Boetiani  poematû,  au  revers  Oc  la  page  115, 
ligue  11,  etc*)  —  Ces  \crs  latins,  qu'on  a  attribués  à  Ennius,  sont  tirés 
d'une  satire  latine  d’Estietme  de  la  Boétie  ,  dont  nous  avons  cité  un  passage 
dans  les  notes  sur  le  ch,  xxvn  du  premier  livre.  (C.) 

3.  Eftmus  ap.  Cic*,  de  Finib*,  11,  13. 
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actifve,  mouvante,  et  ie  ne  s  rais  comment  cuisante  et  mor¬ 
dante,  celle  là  mesme  ne  vise  qu’à  l’indolence,  comme  à 
son  but;  l’appetit  qui  nous  ravit  à  l'accointance  des 
femmes,  il  ne  cherche  qu’à  chasser  la  peine  que  nous 
apporte  le  désir  ardent  et  furieux,  et  ne  demande  qu’à, 
l’assouvir  et  se  loger  en  repos  et  en  l’exemption  de  cette 
fîebvre  :  ainsi  des  aultres.  le  dis  doncques  que  si  la  sim- 
plesse  nous  achemine  à  n’avoir  point  de  mal,  elle  nous 
achemine  à  un  tresheureux  estât,  selon  nostre  condition. 
Si  ne  la  fault  il  point  imaginer  si  plombée,  «ju’elle  soit  du 
tout  sans  sentiment  :  car  Grantor  avoit  bien  raison  de  com¬ 
battre  l’indolence  d’Epicurus,  si  on  la  bastissoit  si  pro¬ 
fonde,  que  l’abord  mesme  et  la  naissance  des  ni  aulx  en 
feust  à  dire.  «  le  ne  loue  point  cette  indolence  qui  n’est  nv 
possible  ny  désirable  :  ie  suis  content  de  n’estre  pas  ma¬ 
lade  ;  mais  si  ie  le  suis,  ie  veulx  sçavoir  que  ie  le  suis  ;  et 
si  on  me  cautérisé  ou  incise,  ie  le  veulx  sentir.1 2  »  De  vray, 
qui  desracineroit  la  cognoissance  du  mal ,  il  extirperoit 
quand  et  quand  la  cognoissance  de  la  volupté,  et  enfin 
aneanliroit  l’homme  :  lslud  nihü  dolere,  non  sine  magna 
mercede  contingit  immanitatis  in  anima,  siuporis  in  cor - 
pore.-  Le  mal  est,  à  l’homme,  bien  à  son  tour  :  ny  la  dou¬ 
leur  ne  luy  est  tousiours  à  fuyr,  ny  la  volupté  tousiours  à 
suyvre. 

C’est  un  tresgrand  advantage  pour  l’honneur  de  l’igno¬ 
rance  que  la  science  mesme  nous  reiecte  entre  ses  bras, 
quand  elle  se  trouve  empeschee  à  nous  roulir  contre  la 
pesanteur  des  maulx  ;  elle  est  contraincte  de  venir  à  cette 

1.  CicM  Tttsc.  quœst,$  III,  7* 

2,  Cette  indolence  ne  se  peut  acquérir,  qu’il  nVn  coûte  cher  à  l'esprit  et 
au  corps;  il  faut  que  l'esprit  devienne  féroce*  et  le  corps  léthargique, 
(Ctc.,  Tu sc,  quœst.j  IH>6*) 
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composition,  de  nous  lascher  la  bride,  et  donner  congé  de 
nous  sauver  en  son  giron,  et  nous  mettre,  soubs  sa  faveur, 
à  l’abri  des  coups  et  ini Lires  de  la  fortune  :  car  que  veult  elle 
dire  aultre  chose,  quand  elle  nous  presche  «  De  retirer 
nostre  pensee  des  inaulx  qui  nous  tiennent,  et  l’entretenir 
des  voluptez  perdues  ;  De  nous  servir,  pour  consolation 
des  maulx  présents,  de  la  souvenance  des  biens  passez:  et 
D’appel  1er  à  nostre  secours  un  contentement  esvanouï, 
pour  l'opposer  à  ce  qui  presse?  »  Levât iones  œgrüudinum 
in  avocati&ne  a  vogitanda  moi  est  ia ,  ci  révocations  ad 
contempiandas  voluptates ,  partit  :  1  si  ce  n’est  que,  ou  la 
force  lu  y  manque,  elle  veult  user  de  ruse,  et  donner  un 
tour  de  soupplesse  et  de  ïambe,  où  la  vigueur  du  corps  et 
des  bras  vient  à  luy  faillir;  car  non  seulement  à  un  phi¬ 
losophe.  mais  simplement  à  un  homme  rassis,  quand  U  sent 
pareffect  l'alteration  cuisante  d'une  Hebvre  cliaulde,  quelle 
monnoye  est  ce  de  le  payer  de  la  soubvenance  de  la  doul- 
ceuvdu  vin  grec?  ce  seroitplustostluy  empirer  son  marché: 

Che  ricordarsi  il  ben  doppia  la  noia.3 

De  mesme  condition  est  cet  aultre  conseil  que  la  philoso¬ 
phie  donne,  «  De  maintenir  en  la  mémoire  seulement  le 
bonheur  passé,  et  d’en  effacer  les  desplaisirs  que  nous 
avons  soufferts;*  »  comme  si  nous  avions  en  nostre  pou¬ 
voir  la  science  de  l’oubli  :  et  conseil  duquel  nous  valons 
moins,  encores  un  coup. 

Suavis  laborum  est  præteritorum  memoria.* 

L  Pour  bannir  le  chagrin,  il  faut,  dit  Épicure*  écarter  toute  idée 
fâcheuse,  et  se  rappeler  les  idées  riantes.  (Cic^  Tusc,  quœsL,  111,  la.) 

2.  Le  souvenir  du  bien  double  le  mal. 

3,  CïC..  Tusc *  quœ&Lÿ  III,  15*  (G.) 

*.  Cb’s  maux  passés  le  souvenir  est  doux, 

Ecripid,  apud  Cic,7  rfe  Finit,,  Tl*  32,) 


É 


246 


ESSAIS  DE  AI  0 N  T  A  I G  X  E . 


Comment?  ta  philosophie,  qui  me  doibt  mettre  les  armes 
h  la  main  pour  combattre  la  fortune;  qui  me  cloibt  raidir 
le  courage  pour  fouler  aux  pieds  toutes  les  adversitez 
humaines,  vient  elle  à  cette  mollesse  de  me  faire  coiinîller 
par  ces  destours  couards  et  ridicules?  caria  mémoire  nous 
représente,  non  pas  ce  que  nous  choisissons,  mais  ce  qui 
luy  plaist;  voire,  il  n’est  rien  qui  imprime  si  vifvement 
quelque  chose  en  nostre  souvenance,  que  le  désir  de  l’ou¬ 
blier  :  c'est  une  bonne  maniéré  de  donner  en  garde,  et 
d’empreindre  en  nostre  ame  quelque  chose,  que  de  la  soli¬ 
citer  de  la  perdre.  Et  cela  est  fauls,  Est  situm  in  nobis , 
nt  et  adversa  quasi  perpétua  oblivione  obruatnus,  et  serunda 
iucunde  et  suaviter  meminerimusi 1  et  cecv  est  vrav. 

o  « 

Meniini  etiam  quæ  nolo;  oblivisci  non  possmn  quœ  rolo .  - 
Et  de  qui  est  ce  conseil?  de  celuy,  qui  se  unm  sa  pi  eut  cm 
profileri  sit  misas:  '■ 

Qui  genus  liumanum  mgenio  superavit,  et  omîtes 

Præstïnxit,  stellas  exortus  uti  æiherius  soi.* 


De  vuider  et  desmunir  la  mémoire,  est  ce  pas  le  vray  et 
propre  chemin  à  l'ignorance? 

Iners  malorum  remedium  ignorantia 


1.  Il  est  en  notre  puissance  d'effacer  entièrement  nos  malheurs  de  notre 
mémoire,  et  do  rappeler  dans  notre  esprit  l’agréable  souvenir  de  tout,  ce 
qui  nous  est  arrivé  d'heureux.  {Cic.,  <te  Finib.,  I,  17.) 

2.  Je  me  souviens  des  choses  que  je  voudrais  oublier,  et  je  ne  puis 
oublier  celles  dont  je  voudrais  perdre  le  souvenir.  (Ctc.,  <le  Finib.,  H  ,  32. j 

3.  Qui,  sou!  entre  les  hommes,  a  osé  se  dire  sage  (Épicure).  (Ctc.,  de 
Fin. ,  II,  3.) 

4.  Qui ,  par  son  génie,  supérieur  à  tous  les  hommes,  les  a  tons  effacés  ; 

comme  le  soleil,  en  se  levant,  éteint  tous  les  feux  célestes.  (Lucrèce,  III , 
1056.)  . 

5.  lit  l’ignorance  n’est  h  nos  maux  qn’im  foible  remède.  (Sfvfeoin, 
OEdipe ,  acte  lit,  v.  7.) 
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Nous  veoyons  plusieurs  pareils  préceptes,  par  lesquels  on 
nous  permet  d'emprunter,  du  vulgaire,  des  apparences 
frivoles,  où  la  raison  vifve  et  forte  ne  peult  assez,  pourveu 
qu'elles  nous  servent  de  contentement  et  de  consolation  : 
où  ils  ne  peuvent  guarir  la  playe,  ils  sont  contents  de  l'en¬ 
dormir  et  pallier,  le  crois  qu’ils  ne  me  nieront  pas  cecy » 
que  s’ils  pou  voient  adiouster  de  l’ordre  et  de  la  constance, 
en  un  estât  de  vie  qui  se  mainteinst  en  plaisir  et  en  tran¬ 
quillité  par  quelque  faiblesse  et  maladie  de  iugement,  qu’ils 
ne  l’acceptassent  : 

P o tare ,  et  spargere  llores 
Incipiani  ,  pati arque  vel  inconsultus  haberi,1 

Il  se  trouverait  plusieurs  philosophes  de  l’advis  de 
Lvcas  :  cettuy  cy  ayant,  au  demeurant,  ses  mœurs  bien 
reglees,  vivant  doulcement  et  paisiblement  en  sa  famille, 
ne  manquant  à  nul  office  de  son  debvoir  envers  les  siens  et 
les  estrangiers,  se  préservant  treshien  des  choses  nuisibles, 
s’ es  toit ,  par  quelque  alteration  de  sens,  imprimé  en  la 
cervelle  une  resverie,  C’est  qu’il  pensoit  estre  perpétuel¬ 
lement  aux  théâtres  à  y  veoir  des  passetemps,  des  spec¬ 
tacles,  et  des  plus  belles  comédies  du  monde.  Guari  qu’il 
(eut,  par  les  médecins,  de  cette  humeur  peccante,  à  peine 
qu'il  ue  les  meist  en  procez  pour  le  restablir  en  la  doul- 
ceur  de  ces  imaginations  : 

Pol!  me  occidistis,  amici. 

Non  servastiS,  ait;  cui  sic  cxlorta  voluptas, 

Et  demptus  per  vim  mentis  gratissimus  error  : 2 


I,  Au  hasard  de  passer  pour  fou,  je  veux  boire,  je  veux  répandre  dns 
fleurs  autour  de  moi.  (tton.,  Kpist.,  I,  v,  14.) 

-•  Ah!  mes  amis,  qu'avez- vous  fait? En  me  guérissant,  vous  m'avez  tué! 
Cest  m'oter  tous  mes  plaisirs,  que  de  m’arracher  de  l'Ame  cette  douce 
erreur  dont  j'étois  enchanté,  lion.,  Epîst. ,  11,  n,  138.) 
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d’une  pareille  resverie  à  celle  de  Thrasylaus,  fils  de  Pytho- 
dorus,  qui  se  faisoit  accroire  que  touts  les  navires  qui 
relaschoient  du  port  de  Piree  et  y  abordaient  ne  travail¬ 
laient  que  pour  son  service*:  se  resioaïssant  de  la  bonne 
fortune  de  leur  navigation,  les  recueillant  avecques  ioye. 
Son  frere  Crito  l’ayant  faict  remettre  en  sou  meilleur  sens, 
il  regrettoit  cette  sorte  de  condition  en  laquelle  il  avoit 
vescu  en  liesse,  et  deschargé  de  tout  desplaisir.1 2  C'est  ce 
que  dict  ce  vers  ancien  grec,  gu*  «  11  y  a  beaucoup  de 
commodité  à  n’estre  pas  si  advisé ,  » 


riï  cspo'jsïv  'vip 

k  «  r  i 


Et  l’Ecclesiaste,  «  En  beaucoup  de  sagesse,  beaucoup  de 
desplaisir;  et  qui  acquiert  science ,  s’acquiert  du  travail  et 
du  tonnent.3 4  » 

Cela  mesme  à  quoy  la  philosophie  consent  en  general, 
cette  derniere  recepte  qu’elle  ordonne  à  toute  sorte  de 
nécessitez,  qui  est  De  mettre  fin  à  la  vie  que  nous  ne  pou¬ 
vons  supporter.  Placet? parc .  Non placcl?  quacumque  vis, 
ex i...  Pungit  dolor Y  Vel  fodiat  sane ,  Si  audits  es,  da 
iuguhtm;  sin  ledits  armis  Vulmniis.  id  est  fortitudine* 
résisté  ; 1  et  ce  mot  des  Grecs  convives  qu’ils  y  appliquent, 


1.  Toute  cette  histoire  est  prise  (l'Athénée,  liv.  MI,  ît  la  lin.  Elle  est 
aussi  dans  h  lien  (  Var.  Hisl. ,,  IV,  25),  où  l'on  trouve  Thrasylbis  an  lien  de 
Thrasylaus.  (  C.) 

2,  Sophoci.e ,  Ajax,  v.  552.  (C.) 

3.  Ecclesiast.,i,  18.  (C.) 

4,  Te  plaît-elle  encore?  anpporte-la.  Un  es-tu  las?  sors -en  par  où  tu 
voudras...  ha  douleur  te  pique?  je  suppose  même  quelle  te  déchire.  Prête 
le  flanc,  si  tu  es  sans  défense;  mais,  si  tu  es  couvert  des  armes  de  Vulcain, 
c’est-à-dire  armé  de  force  et  de  courage  ,  résiste.  —  Les  premières  paroles 
sont  un  passage  altéré  de  Sénèque  (Epist.  70)  :  «  Placet?  vive.  Non  placer? 
licet  eo  reverti,  unde  venisti.  »  Le  reste  est  de  Cicéron  (T’use,  qwest,.  Il 

14).  (C.) 

■ 


A 
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Aut  bibai ,  aut  a  beat , 1  qui  sonne  plus  soi'tablement  en  la 
langue  d’un  Gascon,  qui  change  volontiers  en  \  le  D, 
qu’en  celle  de  Cicero  : 

\  ivere  si  recte  nescis,  décodé  périt is. 

Lusisti  saîis,  edisti  satis.  atque  bibièti; 

Tempus  abire  tibi  est,  ne  potum  Iargius  æquo 
Kideat,  et  pulset  lasciva  decentius  ætas  :  - 

qu’est  ce  aultre  chose  qu’une  confession  de  son  impuis¬ 
sance,  et  un  renvoy  non  seulement  à  l'ignorance,  pour  y 
estre  à  couvert ,  mais  à  la  stupidité  mesme .  au  non  sentir, 
et  au  non  estre? 


Deniocritum  pûstquam  mat  lira  vetustas 
Ad  mon  u  i  t  mémo  rem ,  motus  languescere  mentis; 
Sponte  sua  letho  cap  ut  obvius  oljtulit  ipso.3 


C’est  ce  que  dîsoit  Antistiienes  ;  «  qu’il  falloit  faire  provi¬ 
sion  ou  de  sens  pour  entendre,  ou  de  licol  pour  se  pen¬ 
dre;'1  »  et  ce  que  Chrvsippus  alleguoit  sur  ce  propos  du 
poëte  Tyrtæus, 

lie  la  vertu,  ou  de  mort  approcher  : 5 

et  Cratez  disoit  «  que  l'amour  se  guarissoit  par  la  faim, 
sinon  par  le  temps;  et,  à  qui  ces- deux  moyens  ne  plai¬ 
raient,  par  la  liart/1  »  Celuy  Sextius,  duquel  Seneque  et 


L  Qu’il  boive  ou  qu'il  s aille.  (Gc.,  Tusc*  quœsl V,  i.) 

2.  Si  tu  ne  sais  point  user  de  la  vie,  cède  la  place  h  ceux  qui  le  savent. 
Tu  as  assez  folâtré,  assez  bu,  assez  mangé1;  iî  est  temps  pour  toi  de  faire 
retraite,  %’e  crains-tu  pas  de  t'enivrer,  et  de  devenir  la  risée  et  le  jouet  des 
jeunes  gens  à  qui  la  gaieté  convient  mieux  qu  â  toi?  lloiu,  Epist^  11,11,213.) 

3.  Dé  marri  te  T  averti  par  Page  que  les  ressorts  de  son  esprit  commen¬ 
çaient  à  s’user,  alla  luî-même  au-devant  de  la  mort,  (Lucrèce,  III,  1052.) 

4.  PruTARQüe,  Contredits  des  philosophes  st^qms  f  ch.  xiw  (C.) 

5-  Id,,  ibid. 

ü.  Dion,  Laerce,  VI,  8ü.  (C,) 
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Plutarque  1  parlent,  avecques  si  grande  recommendation, 
s’estant  iecté,  toutes  choses  laissées,  à  l’estude  de  la  phi¬ 
losophie,  délibéra  de  se  précipiter  en  la  mer,  veoyant  le 
progrez  de  ses  estades  trop  tardif  et  trop  long  :  il  couroit 
à  la  mort,  au  default  de  la  science.  Voie  y  les  mots  de  la 
loy  sur  ce  subiect  :  «  Si  d’adventure  il  survient  quelque 
grand  inconvénient  qui  ne  se  puisse  remedier,  le  port  est 
prochain,  et  se  peult  on  sauver,  à  nage,  liors  du  corps, 
comme  hors  d'un  esquif  qui  faict  eau;  car  c'est  la  crainte 
de  mourir,  non  pas  le  désir  de  vivre,  qui  tient  le  fol 
attaché  au  corps.  » 

Comme  la  vie  se  rend  par  la  simplicité  plus  plaisante, 
elle  s’en  rend  aussi  plus  innocente  et  meilleure,  comme  ie 
commenceois  tant  os  t  à  dire  :  Les  simples,  dict  sainet  Paul, 
et  les  ignorants,  s’eslevent  et  se  saisissent  du  ciel;  et 
nous,  à  tout  nostre  sçavoir,  nous  plongeons  aux  abismes 
infernaux,  le  ne  m’arreste  ny  à  Yalentian,2  ennemy  déclaré 
de  la  science  et  des  lettres;  ny  à  Licmius,  tout  s  deux 
empereurs  romains,  qui  lesnommoient  le  venin  et  la  peste 
de  tout  estât  politique;  ny  à  Mahumet  qui,  comme  l’ay 

entendu,  interdict  la  science  à  ses  hommes  :  mais  l’exem- 

# 

pie  de  ce  grand  Lycurgus,  et  son  anctorité,  doibt  certes 

*"  •* 

avoir  grand  poids,  et  ia  reverence  de  cette  divine  police 
lacedemonienne ,  si  grande,  si  admirable,  ei  si  long  temps 
fleurissante  en  vertu  et  en  bonheur,  sans  aulcune  institu— 


L  Plotarqde,  Comment  on  pourra  apercevoir  si  on  amende,  etc,,  ch. 
de  la  version  d’Amyot,  (CO  —  Sextins  le  pythagoricien  est  cité  par  Sénèque 
L  59,  Ci,  73,  Ü8,  108;  de  Ira r  II,  30;  III,  36;  XaL  quœ$L>  VU, 


32,  etc.).  (J.  V.  L.) 

2.  Comme  on  ne  commît  point  d’empereur  romain  de  ce  nom,  je  rroïs 
qu’il  s’agit  ici  de  Valons,  empereur  qui  y i voit  dans  la  seconde  moiiitë  du 
ive  siècle,  et  qui  fut  en  effet,  comme  Licinius,  nn  ennemi  declaïf 
sciences  et  de  ta  philosophie.  (  V  D 


f 
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lion  ny  exercice  de  lettres.  Ceulx  qui  reviennent  de  ce 
monde  nouveau,  qui  a  esté  descouvert  du  temps  de  nos 
peresparles  Espagnols ,  nous  peuvent  tesmoigner  combien 
ces  nations,  sans  magistrat  et  sans  loy,  vivent  plus  légiti¬ 
mement  et  plus  regleeinent  que  les  nostres,  où  il  y  a  plus 
d’officiers  et  de  loi \  qu'il  n'y  a  ci’aultres  hommes,  et  qu’il 
n’v  a  d’actions  : 

■I 

Di  cittatorie  piene,  e  ili  libelli, 

D’esauiine,  et  di  carte  di  procure, 

Hauno  le  mani  e  il  seno,  e  gran  fastelli 
Di  chiose,  di  consiglj,  e  di  letture  : 

Per  cui  le  facultà  de’  poverellî 
Non  sono  mai  iielle  città  sicure; 

Hanno  dietro  et  dinanzi ,  et  d’ ambi  i  iati, 

Notai,  procuratori,  ed  avvocati.1 

C’estoit  ce  que  disoit  un  sénateur  romain  des  derniers  siè¬ 
cles,  Que  leurs  prédécesseurs  avoient  E  haleine  puante  à 
l’ail,  et  l’estomach  musqué  de  bonne  conscience  ; 2  et  qu’au 
rebours,  ceulx  de  son  temps  ne  sentoient  au  dehors  que 
le  parfum,  puants  au  dedans  à  toute  sorte  de  vices  :  c’est 
à  dire,  comme  ie  pense,  qu’ils  avoient  beaucoup  de  sçavoir 
et  de  suffisance,  et  grand’  faulte  de  preud’hommie.  L' in¬ 
civilité,  l’ignorance,  la  simplesse,  la  rudesse,  s’accompai- 
gneut  volontiers  de  l’innocence;  la  curiosité,  la  subtilité, 
le  sçavoir,  traisnent  la  malice  à  leur  suitte  :  l’humilité,  la 


1*  Ils  ont  le  sein  et  les  maints  pleines  d'ajournements de  requêtes , 
d’ in  formations  et  de  lettres  de  procuration;  ils  marchent  chargés  de  sacs 
remplis  de  gloses,  de  consultations  et  de  procédures.  Grâce  h  eux,  le 
pauvre  peuple  n'est  jamais  en  sûreté  dans  les  villes;  par  devant,  par  der¬ 
rière,  des  deux  cotés,  il  est  assiégé  d\ine  foule  de  notaires,  de  procureurs 
et  d’avocats.  {Orlando  furioso  f  cant*  XIV,  s  taux,  84  } 

2.  C'est  un  passage  de  Varron,  qu'on  trouve  dans  Nonius  Marcel  Lus,  au 
mot  Cepe  {p*  L2!M  ,  édit*  de  Mercier  \  (G*) 


* 
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crainte,  l'obeïssance,  la  débonnaireté,  qui  sont  les  pièces 
principales  pour  la  conservation  de  la  société  humaine, 
demandent  uneamevuide,  docile,  et  présumant  peu  de 
soy.  Les  chrestiens  ont  une  particulière  cognoissance , 
combien  la  curiosité  est  un  mal  naturel  et  originel  en 
l'homme  :  le  seing  de  s'augmenter  en  sagesse  et  en 
science,  ce  feut  la  première  ruyne  du  genre  humain;  c’est 
la  voye  par  où  il  s’est  précipité  à  la  damnation  éternelle, 
l’orgueil  est  sa  perte  et  sa  corruption;  c’est  l’orgueil  qui 
iecte  l’homme  à  quartier  des  voy  es  communes,  qui  luy  iaict 
embrasser  les  nou\  elletez;  et  aimer  mieulx  estre  chef  d’une 


troupe  errante  et  desvoyee  au  sentier  de  perdition,  aimer 
mieulx  estre  regentet  précepteur  d’erreur  et  de  mensonge, 
que  d’estre  disciple  en  l’eschole  de  vérité,  se  laissant 
mener  et  conduire  par  la  main  d’aultruy  à  la  voye  battue 
et  droicturlere.  C’est  à  l’adventure  ce  que  dict  ce  mot  grec 
ancien,  que  «  la  superstition  suyt  l’orgueil,  et  luv  obéît, 
connue  à  son  pere  :  »  ri  oewioai^ovta  y.af)xx£p  xarpl  tü 

xeiOevccL.1  O  cuider!  combien  tu  nous  empesches! 

Aprez  que  Socrates  feut  adverty  que  le  dieu  de  sagesse 
luv  avoit  attribué  le  nom  de  Sage,  il  en  feut  estonné  ; 2  et. 


se  recherchant  et  secouant  partout,  n'y  trouvoit  au  le  un 
fondement  à  cette  divine  sentence  :  il  en  sçavoit.  de  iustes, 


tempérants,  vaillants,  sçavants  comme  luy,  cl  plus  élo¬ 
quents,  et  plus  beaux,  et  plus  utiles  au  païs.  Enfin  il  se 
résolut,  qu’il  n'esloit  distingué  des  aultres,  et  n'estoit 
sage ,  que  parce  qu’il  ne  se  tenoitpas  tel;  et  que  son  dieu 
estimoit  bestise  singulière  à  l’homme  l’opinion  de  science 
et,  de  sagesse  ;  et  que  sa  meilleure  doctrine  estoit  la  doe- 


I.  C’est  un  mot  de  Socrate  ,  s’il  faut  en  croire  Sto!«5e.  qui  le  lui  attribue 
{Serm*  mi,  p*  180)*  (C.) 

2*  Voy*  Platon,  Apofogi p  de  Socrate^  p*  3(ML  (C*) 


* 
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tri  ne  de  1‘  ignorance,  et  la  simplicité  sa  meilleure  sagesse* 
La  sa  inc  te  Parole  déclaré  misérables  ceuh  d’entre  nous 
qui  s’estiment:  «  Bourbe  et  cendre*  leur  dict  elle,  qu'as 
tu  à  te  glorifier?  »  lit  ailleurs,  «  Dieu  a  faict  l’homme  sem¬ 
blable  à  l’ombre;  w  de  laquelle  qui  ingéra,  quand  par 
l’esloingnement  de  la  lumière  elle  sera  esvanoaïe  !  Ce  n’est 
rien  que  de  nous. 

Il  s’en  fault  tant  que  nos  forces  conceoivent  la  haul- 
teur  divine,  que,  des  ouvrages  de  nostre  Créateur,  ceulx 
là  portent  mieulx  sa  marque,  et  sont  mieulx  siens,  que 


nous  entendons  le  moins.  C’est  aux  chrestiens  une  occasion 
de  croire,  que  de  rencontrer  une  chose  incroyable;  elle 
est.  d’autant  |>lus  selon  raison,  qu'elle  est  contre  l’humaine 
raison  :  si  elle  estoit  selon  raison,  ce  ne  seroit  plus  mi¬ 
racle;  et  si  elle  estoit  selon  quelque  exemple,  ce  ne  seroit 
plus  chose  singulière.  Melius  scitur  ficus,  neseiendo  d  dict 
sain  et  Augustin  :  et  Tacitus,  S  and  fus  est  ac  reverentius  de 
ftetis  d es) non  crcdcrc,  quani  sei re  ;  -  et  Platon  estime  quif 
y  ait  quelque  \icc  d  impiété  à  trop  curieusement  s'en- 
querir  et  de  Dieu,  et  du  monde,  et  des  causes  premières 
des  choses  :  Alque  ilium  quidetn  parent  cm  hui  us  univer- 
sitatis  iuvenirc,  difficile:  et  quum  iam  i aven  cri  s ,  in  die  are 
in  cul  gus ,  nefasf  dict  Cicero.  Nous  disons  bien.  Puis¬ 
sance,  Vérité,  lustice  :  ce  sont  paroles  qui  signifient 
quelque  chose  de  grand  ;  mais  cette  chose  là,  nous  ne  la 
veovons  aucunement,  nv  ne  la  concevons.  Nous  disons 

«I  "  -Um 


1,  On  connaît  mieux  ce  qu'est  lu  Divinité  quand  on  se  soumet  à  l’ignorer* 
S*  Augustin,  de  Online,  11,  16*) 

2,  A  l’égard  de  ce  que  font  les  dieux,  il  est  plus  respectueux  et  plus 
saint  de  croire  que  d'approfondir.  (Tacite,  de  5/or*  German.t  eh,  xxxiv.) 

3,  Il  est  difficile  de  connoltre  l'auteur  de  cet  univers;  et,  si  on  parvient 
ii  le  découvrir,  il  est  impossible  de  le  dire  à  tous*  Cic,,  trad,  du  Timée  de 
Platon,  ch.  n.) 


r.n 
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que  Dieu  craint,  que  Dieu  se  courrouce,  que  Dieu  aime, 

Immortalia  mortali  sermoae  notantes:  1 2 

ce  sont  toutes  agitations  et  esinotions  qui  ne  peuvent  loger 
en  Dieu,  selon  nostre  forme;  ny  nous,  l'imaginer  scion  la 
sienne.  C'est  à  Dieu  seul  de  se  cognoistre,  et  interpréter 
ses  ouvrages;  et  le  faict  en  nostre  langue  improprement, 
pour  s’avaller  et  descendre  à  nous,  qui  sommes  à  terre 
couchez.  «  La  prudence,3  comment  1  li y  peult  elle  convenir, 
qui  est  l’eslîte  entre  le  bien  et  le  mal  ;  veu  que  nul  mal  ne 
le  louche?  quoy  la  raison  et  l’intelligence,  desquelles  nous 
nous  servons  pour  arriver,  par  les  choses  obscures,  aux 
apparentes;  veu  qu'il  n’y  a  rien  d’obscur  à  Dieu?  la  ius- 
tice»  qui  distribue  à  chascun  ce  qui  luy  appartient,  en- 
gendree  pour  la  société  et  communauté  des  hommes, 
comment  est  elle  en  Dieu?  la  tempérance,  comment?  qui 
est  la  modération  des  voluptez  corporelles,  qui  n’ont  nulle 
place  en  la  divinité  :  la  fortitude  à  porter  la  douleur,  le 
labeur,  les  dangiers,  luy  appartiennent  aussi  peu;  ces 
trois  choses  n’ayants  nul  accez  prez  de  luy  :  »  parquoy 
Aristote®  le  tient  egualement  exempt  de  vertu  et  de  vice  : 
Neque  ffratiû ,  rtc  que  ira  (en  cri  pot  eut  ;  quod  qu<r  talia 
essen  f }  imber  ilia  essenl  onmittâ 

La  participation  que  nous  avons  à  la  cognoissance  de 
la  Vérité,  quelle  qu’elle  soit,  ce  n’est  point  par  nos  pro¬ 
pres  forces  que  uoiis  l’avons  acquise  :  Dieu  nous  a  assez 
apprins  cela  par  les  tesmoings  qu’il  a  choisis  du  vulgaire, 


1,  Exprimant  des  choses  divines  en  termes  humains.  'Lccnêce,  \t  122.} 

2,  Montaigne  transcrit  ici  un  long  passage  de  Cicéron,  sans  le  nommer* 
(  Voy.  de  Nat *  deor.,  1H,  15*)  (C.) 

3,  Morale  AN iconiaque,  VII,  ï.  (C.) 

L  II  ifest  susceptible  ni  de  haine  ni  d'amour  parce  que  ces  passions 
décèlent  dos  êtres  foîbles.  (ac..,  de  Nat.  deor.}  I,  I7,i 
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simples  et  ignorants,  pour  nous  instruire  de  ses  admi¬ 
rables  secrets.  Nostre  fdy,  ce  n’est  pas  nostre  acquest  ; 
c’est  un  pur  présent  de  la  libéralité  d’aultruy  :  ce  n'est 
pas  par  discours,  ou  par  nostre  entendement,  que  nous 
avons  receu  nostre  religion  ;  c’est  par  auctorité  et  par 
commandement  estrangier  :  la  foiblesse  de  nostre  iuge- 
ment  nous  y  ayde  plus  que  la  force,  et  nostre  aveuglement 
plus  que  nostre  clairvoyance;  c’est  par  l’entremise  de 
nostre  ignorance,  plus  que  de  nostre  science,  que  nous 


sommes  sçavants  de  ce  divin  sçavoir.  Ce  n’est  pas  mer¬ 
veille,  si  nos  moyens  naturels  et  terrestres  ne  peuvent 
concevoir  cette  cognoissance  supematurelle  et  celeste  : 
apportons  y  seulement,  du  nostre,  l’obeïssance  et  la 
subiection  ;  car,  comme  il  est  eseript  ;  «  le  destruiray  la 
sapience  des  sages,  et  abbattray  la  prudence  des  prudents  : 
où  est  le  sage?  où  est  l’escrîvain?  où  est  le  disputateur  de 
ce  siècle?  Dieu  n’a  il  pas  abesty  la  sapience  de  ce  monde? 


car,  puisque  le  monde  n’a  point  cogneu  Dieu  par  sapience, 
il  luy  a  pieu,  par  l’ignorance  et  simplesse  de  la  prédica¬ 
tion,  sauver  les  croyants1.  » 

7  V 

Si  me  fault  il  venir  enfin  s’il  est  en  la  puissance  de 
l'homme  de  trouver  ce  qu’il  cherche;  et  si  cette  queste 
qu'il  y  a  employée  depuis  tant  de  siècles  l’a  enrichy  de 
quelque  nouvelle  force  et  de  quelque  vérité  solide.  le  crois 
qu’il  me  confessera,  s'il  parle  en  conscience,  que  tout 
V acquest  qu’il  a  retiré  d’une  si  longue  poursùitte,  c’est 
d'avoir  apprins  à  l’ecognoistre  sa  foiblesse.  L’ignorance, 
qui  estoit  naturellement  en  nous,  nous  l’avons,  par  longue 
estude ,  confirmée  et  averee.  SI  est  advenu  aux  gents  véri¬ 
tablement  sçavants  ce  qui  advient  aux  espics  de  bled  ;  ils 


!.  S.  PAuii ,  Èpîlre  aux  Corinth I ,  i , 


19.  £C.) 


i 
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vont  s'eslevant  et  se  haulsant  la  teste  droicte  et  liere,  tant 
qu’ils  sont  vuides;  mais  quand  ils  sont  pleins  et  grossis 
de  grains  en  leur  maturité,  ils  commencent  à  s’humilier 
et  baisser  les  cornes  :  1  pareillement,  les  hommes  ayant 
tout  essayé,  tout  sondé,  êt  n’ayant  trouvé,  en  cet  amas 
de  science  et  provision  de  tant  de  choses  diverses,  rien  de 
massif  et  ferme,  et  rien  que  vanité,  ils  ont  renoncé  à  leur 
presumption,  et  recogneu  leur  condition  naturelle.  C’est 
ce  que  Velleius  reproche  à  Cotta  et  à  Cicero,  «  qu’ils  ont 
apprins  de  Philo  n’avoir  rien  apprins.*  »  l'herecydes,  l'un 
des  sept  sages,  escrivant  à  Thaïes,  comme  il  expirait, 
u  ï'ay,  dict  il,  ordonné  aux  miens,  aprez  qu’ils  m’auront 
enterré,  de  te  porter  mes  escripts.  S’ils  contentent  et 
toy  et  les  aultres  sages,  publie  les;  sinon,  supprime 
les  :  ils  ne  contiennent  nulle  certitude  qui  me  satisface  à 
moy  mesme;  aussi  ne  foys  ie  pas  profession  de  sçavoir  la 
vérité,  ny  d’y  atteindre  :  i' ouvre  les  choses  plus  que  ie  ne 
les  descouvre.®  »  Le  plus  sage  homme  qui  fout  oneques, 
quand  on  luy  demanda  ce  qu’il  sçavoit,  respondit,  «  Qu’il 
sçavoit  cela,  qu’il  ne  sçavoit  rien.1 3  »  Il  vc  ri  finit  ce  qu’on 
dict,  que  la  plus  grand’  part  de  ce  que  nous  sçavons  est 
la  moindre  de  celle  que  nous  ignorons,  c’est  à  dire,  que 
ce  mesme  que  nous  pensons  sçavoir,  c’est  une  pièce,  et 
bien  petite,  de  nostre  ignorance.  Nous  sçavons  les  choses 
en  songe,  dict  Platon,  et  les  ignorons  en  vérité.  O  innés 


1,  Similitude  prise  du  traité  de  Plutarque*  !  ko:  av  -ciç  otïfffotta,  etc,, 
ch.  \  de  la  version  d’Àmyot*  L'expression  appartient  a  Montaigne.  (J,  Y.  L.. 

2,  Cic>,  de  Nat*  deor „  I,  17.  (C.) 

3,  Cette  lettre,  vraie  ou  fausse,  est  dans  Diogène  Latërce  (1,  122).  (L. 
i*  Mot  de  Socrate.  (Cic.,  Acaitem,,  i,  4.)  Dans  l’édition  iti«44  de  I58H* 

foL  209  verso,  après  «  le  plus  sage  homme  qui  feut  oneques,  n  Montaigne 
ajcmtoit  :  n  (et  qui  n’etist  aultre  plus  juste  occasion  destre  appelle  sage, 
que  cette  sienne  sentence.)  »  (J.  .  L. 
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perte  referez,  nihil  cognûsd ,  nihil  perd  pi,  nihil  sciri 
passe  dixenmt  ;  angustos  sensus,  imbecilles  anîmos,  brévia 
curricula  vilœJ  Cicero  inesme,  qui  debvoit  au  s  ravoir  tout 
son  vaillant,  Yale  ri  us  dict  que,  sur  sa  vieillesse,  il  com¬ 
mence  a  à  desestimer  les  lettres  ; 3  et,  pendant  qu’il  les 

« 

traictoit,  e’estoitsans  obligation  d  aulcun  party;  suyvant 
ce  qui  luy  sembloit  probable,  tantost  en  l’une  secte,  tan» 
tost  en  l’aultre;  se  tenant  tousiours  soubs  la  dubitation  de 
l’academie  :  Diccmlttm  est ,  sed  üa,  ut  nihil  affirment , 
quæram  omnia  ,  dubitans  plerumque,  et  mihi  difftdens .3 

I’aurois  trop  beau  ieu,  si  ie  voulois  considérer  l’homme 
en  sa  commune  façon  et  en  gros;  et  le  pourrois  faire  pour¬ 
tant  par  sa  réglé  propre,  qui  luge  la  vérité,  non  par  le 
poids  des  voix,  mais  par  le  nombre.  Laissons  là  le  peuple. 

Qui  vigilans  stertit, 

p 

Mortua  cui  vita  est  prope  iam,  vivo  atque  videnti  ;4 


qui  ne  se  sent  point,  qui  ne  se  iuge  point,  qui  laisse  la  plus- 
part  de  ses  facullez  naturelles,  oysifves  :  le  veulx  prendre 
l’homme  en  sa  plus  haulte  assiette.  Considérons  le  en  ce 
petit  nombre  d’hommes  excellents  et  triez,  qui  ayants  esté 
douez  d’une  belle  et  particulière  force  naturelle,  Font 


1*  Presque  tous  les  anciens  ont  dît  qu'on  ne  pouvoit  rien  connaître, 
rien  comprendre,  rien  savoir;  que  nos  sens  étaient  bornés*  notre  intelligence 
foible,  et  notre  vie  trop  courte.  fCic,,  Acad.,  I,  12.) 

2,  La  Mon  noyé  pensoit  avec  raison  que  l*erreur  de  Montaigne,  qui  fait 
dire  à  Valère  Maxime  ce  qu+il  n’a  pas  dit,  venoit  d\m  passage  incorrect 
dans  les  anciennes  éditions  de  cet  auteur.  Il,  2,  'J;  et  Barbeyrac,  dans  une 
note  citée  aussi  par  Coste,  prouvoit  que  ce  passage  avoit  déjà  trompé  Jean 
de  Salisbury  (Pü(temfic.t  Yill,  12),  que  Montaigne  s’est  peut-être  contenté 
de  traduire.  (J.  V*  L.) 

3.  Je  vais  parler,  mais  sans  rien  affirmer  ;  je  chercherai  toujours,  je  dou¬ 
terai  souvent,  et  je  me  déferai  de  moi-même.  (  Crc.,  de  DivînaL,  II,  3.) 

4  Qui  dort  en  veillant,  qui  est  presque  mort,  quoiqu’il  vive  et  qu’il  ait 
les  yeux  ouverts-  (Lucrèce,  III,  1061,  1059.) 

ii. 
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encores  roidie  et  aiguisée  par  seing,  par  estude,  et  par 
art,  et  J’ ont  montée  au  plus  hault  poinct  de  sagesse  ou 
elle  puisse  atteindre  :  ils  ont  manié  leur  ame  à  touts  sens 
et  à  touts  biais,  l’ont  appuyée  et  es  tan  sonnee  de  tout  le 
secours  estrangier  qui  luy  a  esté  propre,-  et  enrichie  et 
ornee  de  tout  ce  qu’ils  ont  peu  emprunter,  pour  sa  com¬ 
modité,  du  dedans  et  dehors  du  inonde  :  c’est  en  eulx  que 
loge  la  haulteur  extreme  de  l'humaine  nature  :  ils  ont  réglé 
le  monde  de  polices  et  de  loix;  ils  l’ont  instruict  par  arts 
et  sciences,  et  instruict  encores  par  l’ exemple  de  leurs 
mœurs  admirables.  le  ne  mettray  en  compte  que  ces  gents 
là,  leur  tesmoignage,  et  leur  experiencé;  veoyons  iusques 
où  ils  sont  allez,  et  à  quoy  ils  se  sont  tenus  :  les  maladies 
et  les  defaults  que  nous  trouverons  en  ce  college  là,  le 
monde  les  pourra  hardiement  bien  advouer  pour  siens. 

Quiconque  cherche  quelque  chose,  il  en  vient  à  ce 
poinct,1  ou  qu’il  dict  qu’il  l’a  trouvée;  ou  qu’elle  ne  se 
peult  trouver-  ou  qu’il  en  est  encores  en  queste.  Toute  la 
philosophie  est  despartie  en  ces  trois  genres  :  son  desseing 
est  de  chercher  la  vérité,  la  science,  et  la  certitude.  Les 
peripateticiens ,  épicuriens,  stoïciens,  et  aultres,  ont 
pensé  l’avoir  trouvée  :  ceulx  cy  ont  establi  les  sciences 
que  nous  avons,  et  les  ont  traictees  comme  notices  cer¬ 
taines.  Clifcomachus,  Carneades,  et  les  académiciens,  ont 
desesperé  de  leur  queste,  et  iugé  que  la  vérité  ne  se  pou- 
voit.  concevoir  par  nos  moyens  :  la  fin  de  ceulx  cy,  c’est 
la  faiblesse  et  humaine  ignorance;  ce  party  a  eu  la  plus 

1*  C’est  précisément  par  là  que  Semis  Empirions ,  d’où  Montaigne  a  tin 
bien  des  ch oses ,  commence  son  livre  des  (fypolyposts  pyrrhotmnnes*  De  3 à 
it  infère,  comme  Montaigne,  qu'il  y  a  trois  manières  générales  de  philo¬ 
sopher;  lime  dogmatique,  l'autre académique,  et  l'autre  sceptique  :  les  uns 
assurent  qu’ils  ont  trouvé  la  vérité  ;  les  autres  déclarent  qu'elle  est  au-dessus 
de  notre  compréhension ,  et  les  autres  la  cherchent  encore,  (C*) 
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grande  suîtte  et  les  sectateurs  les  plus  nobles.  Pyrrho,  et 
aultres  sceptiques  ou  epecliistes,  les  dogmes  de  qui  plu¬ 
sieurs  anciens  ont  tenu  estre  tirez  de  ïlomere,  des  sept 
sages,  et  d’Archilochus  et  d’Büripides,  et  y  attachent 
Zeno,  Dèmocritus,  Xenophanes,  disent  qu’ils  sont  encores 
en  cherche  de  la  vérité  :  ceulx  ey  logent  que  ceulx  là  qui 
pensent  l’avoir  trouvée  se  trompent  infiniment,  et  qu’il  y 
a  encores  de  la  vanité  trop  hardie  en  ce  second  degré  qui 
asseure  que  les  forces  humaines  ne  sont  pas  capables  d’y 
atteindre;  car  cela,  d’establir  la  mesure  de  nostre  puis¬ 
sance,  de  cognoxstre  et  iuger  la  difficulté  des  choses,  c’est 
une  grande  et  extreme  science,  de  laquelle  ils  doublent 
que  l’homme  soit  capable  : 

Ml  sciri  si  quis  putat,  id  quoque  nescit 
An  sciri  possit  quo  se  nii  scire  fatetur.1 

L’ignorance  qui  se  sçait,  qui  se  iuge,  et  qui  se  condamne, 
ce  n’est  pas  une  entière  ignorance;  pour  P  estre ,  il  fault 
qu'elle  s’ignore  soy  mesme  :  de  façon  que  la  profession  des 
pyrrhoniens  est  de  bransler,  doubler,  et  enquérir,  ne 
s’asseurer  de  rien,  <îe  rien  ne  se  respondre.  Des  trois 
actions  de  l  ame,  i’imaginatifve,  l’appetitif've,  et  la  con¬ 
sentante,  ils  en  receoivent  les  deux  premières;  la  der¬ 
nière,  ils  la  soustiennent  et  la  maintiennent  ambiguë, 
sans  inclination  ny  approbation  d’une  part  ou  d’aultre, 
tant  soit  elle  legiere.  Zenon  peignoit  de  geste  son  imagi¬ 
nation  sur  cette  partition  des  lacultez  de  l’ame  :  la  main 
espandue  et  ouverte,  c’estoit  Apparence;  la  main  à  demv 
serree,  et  les  doigts  un  peu  croches,  Consentement;  le 
poing  fermé,  Compréhension;  quand  de  la  main  gauche  il 

t.  Celui  qui  croit  qu'au  ne  peut  rien  savoir  ne  sait  pas  même  si  on  peut 
rien  savoir  qui  lui  permette  d'avouer  qu’il  ne  sait  rien,  (Ll'CRècf*  IV,  470*) 
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venoit  encores  à  clorre  ce  poing  pins  estroict,  Science. 1 
Or,  cette  assiette  de  leur  Jugement,  droidte  et  inflexible, 
recevant  toute  obiects  sans  application  et  consentement, 
les  achemine  à  leur  A  tarage ,  qui  est  une  condition  de  vie 
paisible ,  rassise,  exempte  des  agitations  que  nous  rece¬ 
vons  par  T  impression  de  l’opinion  et  science  que  nous 
pensons  avoir  des  choses;  d’où  naissent  la  crainte,  l’ava¬ 
rice,  l’envie,  les  désirs  immodéré/,  l’ambition,  l’orgueil, 
la  superstition,  l’amour  de  nouvelleté,  la  rébellion,  la 
désobéissance,  l’opiniastreté ,  et  la  pluspart  des  maulx 
corporels  ;  voire  ils  s’exemptent  par  là  de  la  ialousie  de 
leur  discipline;  car  ils  débattent  d’une  bien  molle  façon; 
ils  ne  craignent  point  la  revend] e  à  leur  dispute  :  quand 
ils  disent  que  le  poisant  va  contre  bas,  ils  seroient  bien 
marris  qu’on  les  en  creust;  et  cherchent  qu’on  les  con- 
tredie,  pour  engendrer  la  dubitation  et  surseance  de  iuge- 
ment,  qui  est  leur  On.  Ils  ne  mettent  eu  avant  leurs  pro¬ 
positions,  que  pour  combattre  celles  qu’ils  pensent  que 
nous  ayons  en  nostre  creance.  Si  vous  prenez  la  leur,  ils 
prendront  aussi  volontiers  la  contraire  à  sou  s  tenir  :  tout 
leur  est  un;  ils  n’y  ont  aulcun  chois.  Si  vous  establissez 
que  la  neige  soit  noire  ;  ils  argumentent,  au  rebours, 
qu’elle  est  blanche  ;  si  vous  dites  qu'elle  n’est  ny  l'un  ny 
l’aultre,  c’est  à  eulx  à  maintenir  qu’elle  est  touls  les  deux  ; 
si,  par  certain  iugement,  vous  tenez  que  vous  n'en  sçavez 
rien,  ils  vous  maintiendront  que  vous  le  sçavez  ;  oui;  et. 
si,  par  un  axiome  affirmatif,  vous  asseurez  que  vous  en 
doublez,  ils  vous  iront  débattant  que  vous  n’en  doublez 
pas,  ou  que  vous  ne  pouvez  iuger  et  establir  que  vous  en 
doublez.  Et,  par  celte  extrémité  de  double,  qui  se  secoue 


I.  ClC.,  11,47.  (CO 
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soy  mesme,  ils  se  séparent  et  se  divisent  de  plusieurs 
opinions,  de  celles  mesmes  qui  ont  maintenu  en  plusieurs 
façons  le  double  et  l’ignorance.  Pourquoy  ne  leur  sera  il 
permis,  disent  ils,  comme  il  est  entre  les  dogmatistes,  à 
l’un  dire  vert,  à  l’aultre  iaulne,  à  eulx  aussi  de  doubler? 
est  il  ciiose  qu'on  vous  puisse  proposer  pour  l’ ad  vouer  ou 
refuser,  laquelle  il  ne  soit  pas  loisible  de  considérer 
comme  ambiguë?  et,  où  les  aultres  sont  portez,  ou  par  la 
coustume  de  leurs  pais,  ou  par  T  institution  des  parents,  ou 
par  rencontre,  comme  par  une  tempeste,  sans  jugement  et 
sans  chois,  voire  le  plus  souvent  avant  l’aage  de  discré¬ 
tion,  à  telle  ou  telle  opinion ,  à  la  secte  ou  stoïque  ou  épi¬ 
curienne,  à  laquelle  ils  se  trouvent  hypothéquez,  asservis 
et  collez,  comme  à  une  prhise  qu’ils  11e  peuvent  démordre, 
ad  quameumque  disciplinant ,  relut  tempestate ,  delali ,  ad 
eam}  tanquam  ad  saxmn ,  adhœreseunt  ; 1  pourquoy  à 
ceulx  cy  ne  sera  il  pareillement  concédé  de  maintenir  leur 


liberté,  et  considérer  les  choses  sans  obligation  et  servi¬ 
tude?  hoc  liber  tores  et  salut  tores ,  quod  integra  illis  est 
iudicandi  potestas.-  N’est  ce  pas  quelque  advantage  de  se 
trouver  desengagé  de  la  nécessité  qui  bride  les  aultres? 
vault  il  j)as  rnieulx  demeurer  en  suspens,  que  de  s’infras- 
quer®  en  tant  d’erreurs  que  l’humaine  fantasie  a  pro¬ 
duites?  vault  il  pas  rnieulx  suspendre  sa  persuasion,  que 
de  se  mesler  à  ces  divisions  séditieuses  et  querelleuses? 
Qu’iray  ie  choisir?  «  Ce  qu'il  vous  plaira,  pourveu  que 


I*  Ils  s'attachent  à  la  première  secte  que  leur  offre  le  hasard*  comme 
un  rocher  sur  lequel  la  tempête  les  auroit  jetés.  (Cic.,  Academ.%  II,  X) 

2*  D "autant  plus  libres  et  plus  indépendants ,  qu’ils  ont  une  pleine  puis¬ 
sance  de  juger,  (Cic.,  Acculent* }  il,  3.) 

3*  S’embarrasser,  s’embrouiller.  —  fnfrasquer  vient  de  l  italien  mfras- 
care ,  qni  signifie  couvrir  de  feuillages ,  et,  par  métaphore,  embrouiller, 
embarrasser *  (C.) 
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vous  choisissiez.1  »  Voylà  une  sotte  response,  à  laquelle 
pourtant  il  semble  que  tout  le  dogmatisme  arrive,  par  qui 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'ignorer  ce  que  nous  ignorons. 
Prenez  le  plus  fameux  party,  iamais  il  ne  sera  si  seur, 
qu'il  ne  vous  faille,  pour  le  dellendre,  attaquer  et  com¬ 
battre  cent  et  cent  contraires  partis  :  vault  il  pas  mieulx 

f 

se  tenir  hors  de  cette  meslee?  Il  vous  est  permis  despouser, 
comme  vostre  honneur  et  vostre  vie,  la  creance  d’Aristote 

i 

sur  l’eternité  de  l  ame,  et  desdire  et  desmentir  Platon  là 
dessus;  et  à  eulx  il  sera  interdict  d’en  doubler?  S’il  est  loi¬ 
sible  à  Panætius2 3  de  soustenir  son  iugement  autour  des 
aruspices,  songes,  oracles,  vaticinations,  desquelles 
choses  les  stoïciens  ne  doublent  aucunement;  pourquoy 

un  sage  n’osera  il,  en  toutes  choses,  ce  que  cettuy  cy  ose 

« 

en  celles  qu'il  a  apprinses  de  ses  mais  très,  establies  du 
commun  consentement  de  l’eschole,  de  laquelle  il  est  sec¬ 
tateur  et  professeur?  Si  c’est  uu  enfant  qui  iugo,  il  ne 
sçait  (|ue  c’est:  si  c’est  un  sçavant ,  il  est  préoccupé.  Ils  se 
sont  réservé  un  merveilleux  advantage  au  combat,  s’es¬ 
tant  deschargez  du  soing  de  se  couvrir  :  il  ne  leur  importe 
qu’on  les  frappe,  pourveu  qu'ils  frappent;  et  font  leurs 
besongnes  de  tout  :  s’ils  vaincquent,  vostre  proposition 
cloche;  si  vous,  la  leur  :  s’ils  l'aillent,  ils  vérifient  l'igno¬ 
rance;  si  vous  fàillez,  vous  la  vérifiez  :  s’ils  prouvent  que 
rien  ne  se  sçaclie,  il  va  bien;  s’ils  ne  le  sçavent  pas  prou¬ 
ver,  il  est  bon  de  mesme  ;  I  l  quutn  in  cadem  re  paria 
conirariis  in  partibus  moment  a  inveniuntur ,  faciiîus  eib 
utraquc  parle  assert io  mstinealur  : 11  et  font  estât  de  trou- 

1,  Crc.t  Àoadem,t  II  *  43*  (J*  Y*  L.) 

Montaigne  continué  de  traduire  Cicéron  (Àcad8m*t  II f  -H}*  (C.) 

3.  Afin  que ,  trouvant  sur  un  même  sujet  des  raisons  égales  pour  ci 
contre,  iî  soit  plus  facile ,  sur  un  point  ou  sur  l'autre,  de  suspendre  son 
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ver  bien  plus  facilement  pourquoy  une  chose  soit  faulse, 

§ 

que  non  pas  qu’elle  soit  vraye;  et  ce  qui  n’est  pas,  que  ce 
qui  est;  et  ce  qu’ils  ne  croyent  pas,  que  ce  qu’ils  croyent. 
Leurs  façons  de  parler  sont,  «  le  n’establis  rien  :  Il  n’est 
non  plus  ainsi  qu’ainsin,  ou  que  ny  l’un  ny  l’aultre  :  le  ne 
le  comprends  point  :  Les  apparences  sont  eguales  partout  : 
La  loy  de  parler,  et  pour  et  contre,  est  pareille  :  Rien  ne 
semble  vray,  qui  ne  puisse  sembler  fauls,  »  Leur  mot 
sacramental,  c’est  c’est  à  dire,  «  iesoustiens,  ie  ne 

bouge  :  »  voylà  leurs  refrains,  et  aultres  de  pareille 
substance.  Leur  elfect,  c’est  une  pure,  entière,  et  trespar- 
laicte  surseance  et  suspension  de  jugement  :  ils  se  servent 
de  leur  raison  pour  enquérir  et  pour  débattre,  mais  non 
pas  pour  arrêter  et  choisir.  Quiconque  imaginera  une 
perpétuelle  confession  d’ignorance,  un  iugement  sans 
pente  et  sans  inclination,  à  quelque  occasion  que  ce  puisse 
estre,  d  conceoit  le  pyrrhonisme.  l’exprime  cette  fantasie 
autant  que  ie  puis,  parce  que  plusieurs  la  trouvent  difficile 
à  concevoir,  et  les  aucteurs  mesmes  la  représentent  un 
peu  obscurément  et  diversement. 

-h 

Quant  aux  actions  de  la  vie,  ils  sont  en  cela  de  la  com¬ 
mune  façon  :  ils  se  prestent  et  accommodent  aux  inclina¬ 
tions  naturelles, 1  à  l’impulsion  et  contraincte  des  passions, 
aux  constitutions  des  loix  et  des  coustumes,  et  à  la  tradi¬ 
tion  des  arts  :  Non  enim  nos  Dons  hta  srire ,  sed  fanîitm- 
modo  uti ,  vùîuitr  Ils  laissent  guider  à  ces  choses  là  leurs 
actions  communes,  sans  aulcune  opinaüon  ou  iugement  : 


jugement.  (Cic.,  Acad .f  T,  12.)  —  Il  faut  lire  dans  le  texte  latin  assmsio, 
comme  tous  les  critiques  en  conviennent  aujourd’hui.  (J,  V,  L.) 

1.  Cest  ce  que  Sextus  Empirions  déclare  expressément,  et.  en  autant  de 
mois  (  Pyrrk.  liypoL,  I  r  6,  p.  Il),  fC*) 

2,  Car  Dieu  nous  a  refusé  la  connoissance  de  ces  choses,  et  ne  nous  eu 
a  accordé  que  l'usage.  >Ctc  ,  de  Divinat.,  T,  1S.) 
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qui  faict  que  ie  ne  puis  pas  bien  assortir  à  ce  discours  ce 

» 

qu’on  dict  de  Pyrrbo;1  ils  le  peignent  stupide  et  immo¬ 
bile,  prenant  un  train  de  vie  farouche  et  inassociahle, 
attendant  le  heurt  des  charrettes,  se  présentant  aux  pré¬ 
cipices,  refusant  de  s’accommoder  aux  loix.  Cela  est  en¬ 
chérir  sur  sa  discipline  :  il  n'a  pas  voulu  se  faire  pierre  ou 
souche;2  il  a  voulu  se  faire  homme  vivant,  discourant  et 
raisonnant,  iouïssantde  touts  plaisirs  et  cOmmoditez  natu¬ 
relles,  et  se  servant  de  toutes  ses  pièces  corporelles  et 
spirituelles,  en  réglé  et  droicture  :  les  privilèges  fantasti¬ 
ques,  imaginaires  et  fauls,  que  l’ homme  s’est  usurpé,  de 
regenter,  d’ordonner,  cTestablir,  îl  les  a  de  bonne  foy 
renoncez  et  quittez.  Si  n’est  il  point  de  secte3  qui  ne  soit 
contraincte  de  permettre  à  son  sage  de  suyvre  assez  de 
choses  non  comprinses,  ny  perceues,  ny  consenties,  s'il 
veult  vivre  :  et  quand  il  monte  en  mer,  il  suyt  ce  desseing, 
ignorant  s'U  luv  sera  utile;  et  se  plie  à  ce  que  le  vaisseau 
est  bon,  le  pilote  expérimenté,  la  saison  commode;  cir¬ 
constances  probables  seulement,  aprez  lesquelles  il  est 
tenu  d’aller,  et  se  laisser  remuer  aux  apparences,  pourveu 
qu’elles  n’ayent  point  d’expresse  contrariété,  lia  un  corps, 
il  a  une  ame;  les  sens  le  poulsent,  l’esprit  l’agite.  Encores 
qu’il  ne  treuve  point  en  sov  cette  propre  et  singulière 
marque  de  iuger,  et  qu'il  s’apperceoive  qu’il  ne  doibt 
engager  son  consentement ,  attendu  qu’il  peult  estre  quel- 

t.  Édition  de  1388,  fol.  215  :  «  ce  que  LaCrlius  dict  de  la  vie  de  Pyrrlio, 
et  à  quoy  Luciamis,  Auhis  Geltins,  et  aultrcs,  semblent  s’incliner:  car 
ils  le  peignent  stupide  et  immobile,  etc,  » 

2*  Montaigne*  qui  se  déclare  ici  tout  ouvertement,  et  avec  raison,  contre 
cette  aveugle  insensibilité  qu'on  a  imputée  Pyrrlion,  semble  la  recon- 
noître  ailleurs T  quoiqu’elle  lui  paroisse,  dit-il^  quasi  incroyable  (liv-  H, 
ch*  xxiK,  vers  le  commencement}*  (C.) 

X  L'auteur  copie  encore  Cicéron  (Academ.*  31,  31  ).  (  CA 
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que  fauls  pareil  à  ce  vray,  il  ne  laisse  de  conduire  les 
offices  de  sa  vie  pleinement  et  commodément.  Combien  y 
a  il  d’arts  qui  font  profession  de  consister  en  la  conjecture 
plus  qu’en  la  science;  qui  ne  décident  pas  du  vray  et  du 
fauls,  et  su  y  vent  seulement  ce  qu’il  semble?  Il  y  a,  disent 
ils,  et  vray  et  fauls,  et  y  a  en  nous  de  quoy  le  chercher, 
mais  non  pas  de  quoy  l'arrester  à  la  touche.  Nous  en 
valons  bien  mieulx  de  nous  laisser  manier,  sans  Inquisi¬ 
tion,  à  l’ordre  du  monde  :  une  ame  garantie  de  preiugez 
a  un  merveilleux  advancement  vers  la  tranquillité;  gents 
qui  higetit  et  contreroo lient  leurs  juges,  ne  s’y  soubmet- 


tent  i&mais  deuement. 

Combien,  et  aux  lois  de  la  religion,  et  aux  Ioix  politi¬ 
ques,  se  treuvent  plus  dociles,  etaysez  à  mener  les  esprits 
simples  et  i ncurieux ,  que  ces  esprits  surveillants  et  paida- 
gogues  des  causes  divines  et  humaines!  11  n'est  rien  en 
l’humaine  invention  où  il  y  avt  tant  de  verisimilitude  et 

nJ 

d’utilité  :  cette  cy  présente  l'homme  nud  et  vuide;  reco- 
gnoissant  sa  foyblesse  naturelle;  propre  à  recevoir  d’en 
hault  quelque  force  estrangiere  :  desgarni  d’humaine 
science,  et  d’autant  plus  apie  à  loger  en  soy  la  divine; 
anéantissant  son  Jugement  pour  faire  plus  de  place  à  la 
foy,  ny  mescreant,  ny  establissant  aulcun  dogme  contre 
les  observances  communes;  humble,  obéissant,  discipli- 
nable,  studieux,  ennemy  iuré  d’heresie,  et  s’exemptant, 
par  conséquent,  des  vaines  et  irréligieuses  opinions  intro- 
duictes  par  les  faulses  sectes  :  c’est  une  charte  blanche, 
préparée  à  prendre  du  doigt  de  Dieu  telles  formes  qu’il 
luy  plaira  d’y  graver.  Plus  nous  nous  renvoyons  et  com¬ 
mettons  à  Dieu,  et  renonceons  à  nous;  mieulx  nous  en 
valons.  «  Accepte,  dit  l’Ecclesiaste,1  en  bonne  part,  les 

1.  in,  22;  v,  17,  etc.  (J.  V.  I..) 
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choses  au  visage  et  au  goust  qu’elles  se  présentent  à  toy, 
du  iour  à  la  iournee;  le  demeurant  est  hors  de  ta  cognois- 
sance.  »  Dominus  soit  cogitation?#  homumm ,  quoniam 
vanœ  sunt 

Yoylà  comment  ,  des  trois  generales  sectes  de  philoso¬ 
phie*  les  deux  font  expresse  profession  de  dubitation  et 
d’ignorance  ;  et,  en  celle  des  dogmatist.es,  qui  est  troi- 
siesme,  il  est  aysé  à  descouvrir  que  la  pluspart  n’ont  prins 
le  visage  de  l’asseurance,  que  pour  avoir  meilleure  mine: 
ils  n’ont  pas  tant  pensé  nous  establir  quelque  certitude, 
que  nous  montrer  iusques  où  ils  estaient  allez  en  cette 
chasse  de  la  vérité,  quam  docti  fingunl  mugis,  quant 
nofimt.*  Timæus,  ayant  à  instruire  Socrates  de  ce  qu’il 
sçait  des  dieux,  du  monde  et  des  hommes,  propose  d'en 
parler  comme  un  homme  à  un  homme;  et  qu’il  suffit,  si 
ses  raisons  sont  probables  comme  les  raisons  d'un  aultre  : 
car  les  exactes  raisons  n’eStre  en  sa  main,  nv  en  mortelle 

■J 

main.9  Ce  que  l’un  de  ses  sectateurs  a  ainsin  imité  :  Vf 
paiera ,  cxplicabo  :  nec  tamen ,  al  Pqthtus  A  polio ,  cerf  a 
ni  sùil  et  fixa,  quœ  di.rvro •  sed,  ut  homunndus ,  probabl- 
lia  conieetura  sëquem^  et  cela  sur  le  discours  du  mespris 
de  la  mort,  discours  naturel  et  populaire  :  ailleurs  il  l’a 
traduict  sur  le  propos  mesme  de  Platon  :  Si  forte ,  de 
deormn  naturel  orluque  mundî  (lisseront es .  minus  id ,  quod 
hnbemus  in  animo ,  consequîmiir .  haud  erit  minent  : 


1.  Dieu  sait  que  les  pensées  des  hommes  no  sont  que  vanité.  Psaume 
\nir,  v.  11.) 

‘2.  Que  les  savants  supposent,  plutôt  qu'ils  ne  la  connoissent. 

3,  Platon,  Tintée ,  p,  526.  (C.) 

4.  Je  m’expliquerai  comme  je  pourrai;  mais,  en  m’écoutant,  ne  croyez 
pas  entendre  Apollon  sur  son  trépied,  et  ne  prenez  pas  ce  que  je  dirai  pour 
des  vérités  indubitables  :  foible  mortel ,  je  cherche ,  par  des  conjectures,  à 
découvrir  la  vraisemblance.  (  Cic,,  TuscuL,  I,  0. 
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trquum  est  en  im  itteminisse .  et  me ,  qui  (tisseront  ,  hominem 
esse ,  et  vos*  qui  iudirelis  ;  ut ,  si  probabil ia  dicentnr . 
ïït7ü7  «fr/v/  requiralî.s.'  Aristote  nous  entasse  ordinairement 
un  grand  nombre  d'au) très  opinions,  etd'auîtrës  creances, 
pour  y  comparer  la  sienne,  et  nous  faire  veoir  de  combien 
il  est  allé  plus  oultre,  et  combien  il  approche  de  plus  prez 
la  verisimilîtude  :  car  la  vérité  ne  se  luge  point  par  stuctû- 
rité  et  tesmoignage  d’aultmy;  et  pourtant  évita  religieu¬ 
sement  Epicurus  d’en  alléguer  en  ses  escripts.  Cettuylà  est 
le  prince  des  dogmatistes:  et  si,  nous  apprenons  de  luy 
que  le  beaucoup  sçavoiir  apporte  l’occasion  de  plus  doub- 
ter  ;a  on  le  veoid  à  escient  se  couvrir  souvent  d’obscurité 
si  espesse  et  inextricable,  qu’on  n’y  peult  rien  choisir  de 
son  ad  vis  ;  c’est  par  eflect  un  pyrrhonisme  soubsune  forme 
resol utifve.  Oyez  la  protestation  de  Cicero ,  qui  nous  expli¬ 
que  la  fantasie  d’aultrm  par  la  sienne  :  Qui  requérant  ^ 
quid  de  quaqne  re  i psi  se ufiamus,  atriôsîus  id  faeiunt , 
quant  n reesse  est...  litre  in  philosophât  ratio  contra  omnia 
disserendi ,  mdlamque  rem  aperte  indicandi  ,  profeetq  a 
Socrate }  repet  i  ta  ah  Areesila ,  confirmaia  a  Carneade’. 
nsque  ad  nostram  viget  a totem ...  lli  sumus,  qui  omnibus 
reris  falsa  qnccdam  admit  et  a  esse  dieamus ,  tanta  sinuhtu- 
ditte ,  ut  in  iis  mdla  insit  eerte  indicandi  et  tissent iendi 
nota J  Pourquoy,  non  Aristote  seulement,  mais  la  pluspart 


I.  Si,  en  discourant  sur  la  nature  des  «lieux  et  sur  l’origine  du  monde, 
je  ne  puis  atteindra  le  but  que  je  me  propose,  il  ne  faut  pas  vous  en  étonner  ; 
car  vous  devez  vous  souvenir  que  moi  qui  parle,  et  vous  qui  jugez,  nous 
sommes  des  hommes;  et  si  je  vous  donne  des  probabilités,  11e  demandez 
rien  de  plus.  (CtC,,  trad,  du  Tinira  de  Platon  ,  ch.  îtt.) 

'J.  Qui  pturn  novit ,  eum  majora  xéqwtntur  dubia.  Cette  pensée  n’est 
point  d’Aristote.  On  l’attribue  à.  .fineas  SHvius,  qui  a  été  pape  sous  le  nom 
de  Pie  II.  (K.l 

U.  Ceux  qui  voudroient  savoir  ce  que  nous  pensons  sur  chaque  matière, 
poussent  trop  loin  la  curiosité...  La  secte  dos  académiciens ,  dont  le  carar- 
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des  philosophes  ont.  ils  affecté  la  difficulté,  si  ce  n’est  pour 
faire  valoir  la  vanité  du  subiect,  et  amuser  la  curiosité  de 
nostre  esprit,  luy  donnant  où  se  paistre,  à  ronger  cet  os 
creux  et  deschamé?  Clitomachus  alfirmoit  n’avoir  iamais 
sceu,  par  les  escripts  de  Carneades ,  entendre  de  quelle 
opinion  il  estoit  : 1  pourquoy  a  évité  aux  siens  Epicurus, 
la  facilité;  et  Heraclitus  en  a  esté  surnommé  gxotêivq;.2  La 
difficulté  est  une  monnoye  que  les  sçavants  employent, 
comme  les  loueurs  de  passe  passe,  pour  ne  descouvrir 
l'inanité  de  leur  art,  et  de  laquelle  l’humaine  bestise  se 
paye  ayseement  : 

Clarus,  ob  obscuram  linguam,  magis  inter  inanes... 

Omnia  enim  stolidi  magis  admirantur,  amantque , 

In  ver  sis  quæ  sub  verbis  latitantia  cernunt.3 

Ciicero4  reprend  aulcuns  de  ses  amis  d’avoir  aecoustumé 
de  mettre  à  l’astrologie,  au  droict,  ;i  la  dialectique  et  à 
la  geometrie,  plus  de  temps  que  ne  meritoient  ces  arts; 
et  que  cela  les  divertissoit  des  debvolrs  de  la  vie,  plus 
utiles  et  lionnestes  :  les  philosophes  cyrenaïques  inespri- 
soient  egualement  la  physique  et  la  dialectique  : s  Zenon  , 
tout  au  commencement  des  livres  de  la  République,  de- 


tère  est  do  tout  soumettre  à  la  dispute,  sans  décider  sur  rien;  cette  secte 
fondée  par  Socrate,  rétablie  par  Arcésilas ,  affermie  par  Carnéade,  a  fieu  ri 
jusqu’à  nos  jours,,*  Voici  donc  notre  sentiment;  Le  faux  est  partout  mélè 
avec  lé  vrai,  et  lui  ressemble  si  fort,  qiril  n’y  a  point  de  marque  certaine 
pour  les  distinguer*  (Cic.,  de  Nat .  deor.}  ï,  o.) 

i  Cic,,  À cadem*r  ÎI,  45*  (CL) 

2,  Ténébreux,  (Cie,,  de  Fin ib . ,  II,  5.)  (J*  L-) 


Il  J.  J  V  X  lliTi.-  I 


3*  C’est  par  l'obscurité  de  son  langage  , 
ration  des  ignorants;  car  la  sottise  n'estime  et  n’admire  que  les  opinions 
cachées  sous  des  termes  mystérieux.  (Lucrèce,  I,  640,) 

4.  De  Office  J,  6*  (G*) 

5*  Diogène  Laerce,  11,  92.  (C,) 
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claroit  inutiles  toutes  les  liberales  disciplines  : 1  Cliry- 
sippus  disoit  que  ce  que  Platon  et  Aristote  avaient  escript 
de  la  logique,  ils  l’avoient  escript  par  ieu  et  par  exercice; 
et  ne  pouvoit  croire  qu’ils  eussent  parlé  à  certes  d’une  si 
vaine  matière  : 2  Plutarque  ledict  de  la  métaphysique;  Epi- 
cui’us  l’eust  encores  dict  de  la  rhétorique,  de  la  grammaire, 
poésie,  mathématique,  et,  hors  la  physique,  de  toutes  les 
sciences;  et  Socrates,  de  toutes  aussi,  sauf  celle  seule¬ 


ment  qui  traicte  des  mœurs  et  de  la  vie  :  de  quelque  chose 
quon  s’enquist àluy,  il  ramenoit  en  premier  lieu  tousiours 
l'enquerant  à  rendre  compte  des  conditions  de  sa  vie  pré¬ 
sente  et  passée,  lesquelles  il  examinoit  et  iugeoit,  estimant 
tout  aultre  apprentissage  subsecutif  à  celuy  là  et  supernu- 
meraire;  parum  mi  ht  placeant  eee  litterce ,  quæ  ad  virtutem 
dort  or  i  bus  nîhil  profuerunt  \ 3  la  pluspart  des  arts  ont  esté 
ainsi  mesprisees  par  le  rnesme  sçavoir  :  mais  ils  n'ont  pas 
pensé  qu‘H  feust  hors  de  propos  d’exercer  leur  esprit,  ez 
choses  mesmes  où  il  n’y  avoit  aulcune  solidité  prou  (i  table. 

Au  demourant,  les  mis  ont  estimé  Plato  dogmatiste; 
les  au  lires,  dubitateur;  les  ai  il  très  en  certaines  choses 
l’un,  et  en  certaines  choses  l’aultre  :  le  conducteur  de  ses 
dialogismes,  Socrates,  va  tousiours  demandant  et  esmou- 
vant  la  dispute,  non  iamais  Par  restant.,  iamais  satisfaisant; 
et  dict  n’avoir  aultre  science  que  la  science  de  s’opposer. 
Ilomere,  leur  aucteur,  a  planté  egualemént  les  fondements 


1*  Diogène  Laerce  ,  VII,  32*  (C.) 

L2*  Plüta hqi  î-; ,  Contredits  des  philosophes  stoïques  r  ch*  xxv.  —  Ici  Mon¬ 
taigne  a  été  trompé  pur  su  mémoire  :  Chrysîppe,  dans  Plutarque,  dit  le 
contraire  de  ce  qu’il  lui  fait  dire*  (C.) 

3.  J'estime  peu  ees  arts  qui  n'ont  point  servi  à  rendre  vertueux  ceux 
qui  les  possèdent.  {Salliste,  Discours  de  Marins,  Bel L  Jug.pch*  lxxxv*]  — 
Il  est  ii  utile  d’avertir  de  nouveau  que  Montaigne  altère  fort  souvent,  comme 
iri ,  le  texte  de  ses  citations*  J,  V„  L.) 
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à  tqutes  les  sectes  de  philosophie,  pour  montrer  combien 
il  estoil  indiffèrent  par  où  nous  allassions.  De  Platon  n ac¬ 
quirent  dix  sectes  diverses,  dict  on;  aussi,  à  mon  gré, 
iamais  instruction  ne  l'eut  titubante  et  rien  asseverante,  si 
la  sienne  ne  Test. 

Socrates  disoit, 1  que  les  sages  femmes,  en  prenant  ce 
mëstier  de  faire  engendrer  les  aultres,  quittent  le  mestier 
d’engendrer,  elles  :  que  Iuy,  par  le  tiltre  de  Sage  homme 
que  les  dieux  Iuy  ont  déféré,  s’estoit  aussi  desfaict ,  en  son 
amour  virile  et  mentale,  de  la  faculté  d'enfanter;  se  con¬ 
tentant  d'ayder  et  favorlr  de  son  secours  les  engendrants, 
ouvrir  leur  nature,  graisser  leurs  conduicts,  faciliter  l’yssue 
de  leur  enfantement,  iuger  d’iceluy,  le  baptizer,  le  nour¬ 
rir,  le  fortifier,  l’emmaillotter,  et  circoncire;  exerceant  et 


maniant  son  engein  aux  périls  et  fortunes  d’aultruy. 

Il  est  ainsi  de  la  pluspart  des  aucteurs  de  ce  tiers 
genre,  comme  les  anciens  ont  remarqué  des  escripts  d' Vna- 


xagoras ,  Democritus,  Parmenides,  \enophanes,  et  aul¬ 
tres  ;  ils  ont  une  forme  d’escrire  double  use  en  substance 
et  en  desseing,  enquerant  plustost  qu’instruisant;  encores 
qu’ils  entresement  leur  style  de  cadences  dogmatistes. 
Cela  se  veoid  ii  pas  aussi  bien  en  Seneque  et  en  Plutarque:1 
combien  disent  ils  tantost  d’un  visage,  tantost  d’un  aul- 
tre,  pour  ceulx  qui  y  regardent  de  prez?  ht  les  reconci¬ 
liateurs  des  Jurisconsultes  dévoient  premièrement  les  con¬ 
cilier  chascun  à  soy.  Platon  me  semble  avoir  aimé  cette 
forme  de  philosopher  par  dialogues,  à  escient,  pour  loger 
plus  decemraent  en  diverses  bouches  Ja  diversité  et  varia¬ 
tion  de  ses  propres  fantasies.  Diversement  traicter  les 
matières,  est  aussi  bien  les  traicter  que  conformement,  et 


1.  Dans  le  Theétète  de  Platon. 
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mieulx;  à  sçavoir  plus  copieusement  et  utilement.  Prenons 
exemple  de  nous  :  les  arrests  font  le  poinct  extresme  du 

parler  dogmatiste  et  résolutif;  si  est  ce  que  ceulx  que  nos 

» 

parlements  présentent  au  peuple,  les  plus  exemplaires, 
propres  à  nourrir  en  luy  la  reverence  qu’il  doibt  à  cette 
dignité,  principalement  par  la  sulïisance  des  personnes 
qui  l'exercent,  prennent  leur  beauté,  non  de  la  conclusion 
qui  est  à  eux  quotidienne,  et  qui  est  commune  à  tout  iuge, 
tant  comme  de  la  disceptation  et  agitation  des  diverses  et 
contraires  ratiocinations  que  la  matière  du  droict  souffre  : 
et  le  plus  large  champ  aux  reprehensions  des  uns  philoso¬ 
phes  à  l’encontre  des  nul  très,  se  tire  des  contradictions  et 
diversitez,  en  quo\  chascun  d’eulx  se  treuve  empestré;  ou 
par  desseing,  pour  montrer  la  vacillation  de  l’esprit 
humain  autour  de  toute  matière,  ou  forcé  ignoramment 
par  la  volubilité  et  incompreliensibilité  de  toute  matière: 
que  signifie  ce  refrain  :  «  en  un  lieu  glissant  et  coulant, 
suspendons  nostre  creance;  »  car,  comme  dict  Euripides, 


Les  œuvres  de  Dieu,  en  diverses 


,  ,  1 


Farons,  nous  donnant  des  traversas  ; 

■p 

semblable  à  celuy  qu’Empedocles  seinoit  souvent  en  ses 
livres,  comme  agité  d’une  divine  fureur,  et  forcé  de  la 
vérité  :  «  Non,  non,  nous  ne  sentons  rien ,  nous  ne  veovous 

T  f  V 

rien;  toutes  choses  nous  sont  occultes,  il  n’en  est  aulcune 

* 

de  laquelle  nous  puissions establir  quelle  elle  es(  ; 2  «  reve¬ 
nant  à  ce  mot  divin  :  Cogitationes  mortalium  timidœ ,  et 
ineerUv  adinve/Uiones  nostnv,  et  prorident  ûvd  11  ne  fault 


1 ,  Plutvkque,  des  Oracles  qui  oui  cesse,  ch*  \\v,  traduction  d1  UnyoL  (C.j 

2,  Cic«,  Âcadem*,  11^  5;  Sente  s  Em  mucus,  Admrs.  malhem.f  p,  itïO.  (fL) 
IL  Les  pensées  des  hommes  sont  timides;  leur  prévoyance  et  leurs 

inventions  sont  mrcrüiines,  (Sagesse  *  i\*  IL 


>7^ 
*+ 1  — « 
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pas  trouver  estrange,  si  gents  desesperez  de  la  prinse 
n’ont  pas  laissé  d’avoir  plaisir  à  la  chasse,  l’estude  estant 
de  soy  une  occupation  plaisante,  et  si  plaisante,  que, 
parmy  les  voluptez,  les  stoïciens  deflendent  aussi  celle  qui 
vient  de  l’exercitation  de  l’esprit,  y  veulent  de  la  bride, 
et  treuvent  de  l’intemperance  à  trop  seavoir. 

Democritus,  ayant  mangé  à  sa  table  des  figues  qui 
sentaient  le  miel,  commencea  soubdain  à  chercher  en  son 
esprit  d’où  leur  venoit  celte  doulceur  Inusitée;  et,  pour 
s’en  esclaircir,  s’alloit  lever  de  table  pour  veoir  l’assiette 
du  lieu  où  ces  figues  avoient  esté  cueillies  :  sa  chambrière, 


ayant  entendu  la  cause  de  ce  remuement,  luy  dict,  en 
riant,  qu'il  ne  se  peinast  plus  pour  cela;  car  e*  estait  qu’elle 
les  avoit  mises  en  un  vaisseau  où  ü  y  avoit  eu  du  miel,  11 
se  despita  de  quov  elle  luy  avoit  esté  l’occasion  de  cette 
recherche,  et  desrobbé  matière  à  sa  curiosité  :  «  Va,  luy 
dict  il,  tu  m’as  faict  desplaisir;  ie  ne  lairray  pourtant  d'en 
chercher  îa  cause,  comme  si  elle  estait  naturelle  : 1  »  et 
volontiers  n’eust  failly  de  trouver  quelque  raison  vraye  à 
un  efTect  fauîs  et  supposé.  Cette  histoire  d’un  fameux  et 
grand  philosophe  nous  représente  bien  clairement  cette 
passion  studieuse  qui  nous  amuse  à  la  poursuyte  des 
choses,  de  l’acquest  desquelles  nous  sommes  desesperez. 
Plutarque  recite  un  pareil  exemple  de  quelqu’un  qui  ne 
vouloit  pas  estre  esclaîrcy  de  ce  de  quov  il  estait  en  doubte, 
pour  ne  perdre  le  plaisir  de  le  chercher;  comme  l’aultre, 
qui  ne  vouloit  pas  que  son  médecin  luy  ostast  l’alteration 
de  la  fiebvre,  pour  ne  perdre  le  plaisir  de  l’assouvir  en 


1.  Plutarque  (Propos  de  table,  liv.  I,  quest,  K»)  fait  manger  un  con¬ 
combre  à  Démücrite ,  tôv  oixvov,  et  non  pas  une  figue  ,  tà  ffüxov.  Montaigne 
a  suivi  la  version  françoise  d’Amyot,  ou  le  latin  de  Xylander.  (C.J 
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beuvant.  Sfttius  ml  snpcrrnciia  discere 7  quant  nihü. 1 2  Tout 
ainsi  qu'en  toute  pasture,  il  y  a  le  plaisir  souvent  seul;  et 
tout  ce  que  nous  prenons,  qui  est  plaisant,  n’est  pas  tous- 
iours  nutritif,  ousain  :  pareillement  ce  que  nostre  esprit 
tire  de  la  science,  ne  laisse  pas  d’estre  voluptueux, 
encores  qu’il  ne  soit  nv  alimentant  ny  salutaire.  Voicy 

comme  ils  disent  :  «  La  considération  de  la  nature  est  une 

-§ 

pasture  propre  à  nos  esprits;  elle  nous  esleve  et  enfle, 
nous  faict  desdaiguer  les  choses  basses  et  terriennes,  par 
la  comparaison  des  supérieures  et  celestes;  la  recherche 
mesme  des  choses  occultes  et  grandes  est  tresplaisante, 
voire  a  celuy  qui  n’en  acquiert  que  la  reverence  et  crainte 
d’en  juger  :  »  ce  sont  des  mots  de  leur  profession.*  La 
vaine  image  de  cette  maladifve  curiosité  se  veoid  plus 
expressément  encores  en  cel  aulire  exemple,  qu’ils  ont  par 
honneur  si  souvent  en  la  bouche  :  Eudoxus  souhaîtoit  et 
prioit  les  dieux,  qu’il  peust  une  fois  veoir  le  soleil  de  prçz, 
comprendre  sa  forme,  sa  grandeur  et  sa  beauté,  à  peine 
d’en  eslre  bruslé  soudainement.*  Il  veult,  au  prix  de  sa 
vie,  acquérir  une  science,  de  laquelle  Tusage  et  posses¬ 
sion  luy  soit  quand  et  quand  ostee;  et,  pour  cette  soub- 
daine  et  volage  cognoissance ,  perdre  toutes  aultres  co- 
gnoissances  qu’il  a,  et  qu’il  peult  acquérir  par  aprez. 

le  ne  me  persuade  pas  ayseementqu’Epicurus,  Platon, 
et  Pythagoras,  nous  ayent  donné  pour  argent  comptant 


1.  11  vaut  mieux  apprendre  des  choses  inutiles  que  de  ne  rien  apprendre* 
(Sénêqüe,  EpisL  88.) 

2.  Ainsi  s'expriment  Cicéron  (Acarfem.,  II,  41),  Sénèque  (Nat.  quœst 
proœm -,  etc.)  (J.  A**  L,) 

S.  Pllt vrtqi  k  ,  Qu'on  ne  saurait  vivre  joyeusement  selon  la  doctrine 
d  Epi  cure,  ch.  \m  de  la  traduction  d'Amyot*  Vous  trouverez  dans  Diogène 
Laërce  {liv.  VIII,  segm.  86-91)  la  Vie  d' Eudoxus,  célèbre  philosophe 
pythagoricien*  qui  étoit  contemporain  de  Platon*  (C.) 

H* 
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leurs  Atomes,  leurs  Idées,  et  leurs  Nombres  ;  ils  estaient 
trop  sages  pour  establir  leurs  articles  de  foy  de  chose  si 
incertaine  et  si  debattable.  Mais,  en  cette  obscurité  et 
ignorance  du  monde,  chascim  de  ces  grands  personnages 
s'est  travaillé  d’apporter  une  telle  quelle  image  de  lumière  ; 
et  ont  promené  leur  ame  à  des  inventions  qui  eussent  au 
moins  une  plaisante  et  subtile  apparence,  pourveu  que, 
toute  faulse,  elle  se  peust  maintenir  contre  les  oppositions 
contraires  :  Unicuique  isia  pro  îngenio  fuigunlur ,  non  ex 


scient iœ  vî,1 

Un  ancien,  à  qui  on  reprochoit  qu’il  lai  soit  profession 
de  la  philosophie,  de  laquelle  pourtant  en  son  iugement  il 
ne  tenoit  pas  grand  compte,  respondit  que  «  Cela  c’ estait 
vrayement  philosopher.  »  Ils  ont  voulu  considérer  tout, 
balancer  tout,  et  ont  trouvé  cette  occupation  propre  à  la 
naturelle  curiosité  qui  est  en  nous  :  aidâmes  choses  ils  les 
ont  escriptes  pour  le  besoing  de  la  société  publicque,  comme 
leurs  religions: 2  et.  a  esté  raisonnable,  pour  cette  considéra¬ 
tion,  que  les  communes  opinions  ils  n’ayent  voulu  les 
espelucher  au  vif,  aux  fins  de  n’engendrer  du  trouille  en 
h  obéissance  des  loix  et  coustumes  de  leur  pais. 

Platon  traicte  ce  mystère,  d’un  ieu  assez  descouvert  : 
car,  où  il  escript  selon  soy,  il  ne  prcscript  rien  à  certes  : 
quand  il  fai  et  le  législateur,  il  emprunte  un  style  régen¬ 
tant  et  asseverant,  et  si  y  mesle  hardie  ment  les  plus  fan¬ 
tastiques  de  ses  inventions,  autant  utiles  à  persuader  à  la 
commune,  que  ridicules  à  persuader  à  soy  niesme;  sça- 


l.  Ces  systèmes  sont  les  fictions  du  génie  de  chaque  philosophe,  plutôt 
que  le  résultat,  do  leurs  découvertes.  (M.  Sc:nec.,  S»«.sor.  i  ) 

'1.  Édit,  de  1588  :  «  Aulcunes  choses  ils  les  ont  escriptes  pour  l'utilité 


publicque,  comme  les  religions:  car  il  n’ost  pas  deflendu  de  faire  notre 
pro  tilit  de  la  mensonge  mesrne,  s'il  est  besoin  ;  et  a  este  raisonnable,  etc.  >< 
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chant  combien  nous  sommes  propres  à  recevoir  toutes 
impressions,  et,  sur  toutes,  les  plus  farouches  et  énormes  : 
et  pourtant,  en  ses  loix,  il  a  grand  soing  qu’on  ne  chante 
en  publicque  que  des  poésies,  (lesquelles  les  fabuleuses 
feincjtes  tendent  à  quelque  utile  fin;  estant  si  facile  d'im¬ 
primer  toute  sorte  de  phantosmes  en  l’esprit  humain,  que 
c’est  iniustice  de  ne  le  paistre  plustostde  mensonges  prou- 
fltables,  que  de  mensonges  ou  inutiles,  ou  dommageables: 
if  dict  tout  destroüsseement,1 *  en  sa  Republique3 4,  «  Que, 
pour  !e  proufxt  des  hommes,  il  est  souvent  besoing  de  les 
piper.  »  Il  est  aysé  à  distinguer  quelques  sectes  avoir  plus 
suyvi  la  vérité,  quelques  au! très  Futilité,  par  où  celles  cy 
ont  gaigné  crédit.  C’est  ia  niiscri-  de  nostre  condition,  que 
souvent  ce  qui  se  présente  à  nostre  imagination  pour  le 
plus  vray,  ne  s'y  présente  pas  pour  le  plus  utile  à  nostre 
vie  :  les  plus  hardies  sectes,  épicurienne,  pyrrhonienne, 
nouvelle  academique,  encores  sont  elles  contrainctcs  de  se 
plier  à  la  loy  civile,  au  bout  du  compte. 

Il  y  a  d’aultres  subiects  qu’ils  ont  belutlez,3  qui  à  gau¬ 
che,  qui  à  dextre,  chascun  se  travaillant  d’y  donner  quel¬ 
que  visage,  à  tort  ou  à  droict;  car,  n’ayant  rien  trouvé  de 
si  caché  de  quoy  ils  n’ayént  voulu  parler,  il  leur  est  sou¬ 
vent  force  de  forger  des  coniectures  foibles  et  folles,  non 
(|u’ils  les  prinssent  eulx  mesmes  pour  fondement,  ny  pour 
establir  (juelque  vérité,  mais  pour  l’exercice  de  leur 
estude  :  Yon  tum  id  saisisse  quod  dicerent ,  quam  cæcr- 
rcrc  ingcnia  materiez  difUcultate  videntur  voluisse.*  Et 


1,  Tout  ouvertement.  (C.) 

*2.  Liv.  V,  p.  459,  (C.) 

■i.  Blutés,  passés  au  sas,  au  tamis,  au  blutoir.  {E.  J.} 

4.  Ils  semblent  avoir  écrit,  moins  par  suite  d’une  conviction  profonde 
«pic  pour  exercer  leur  esprit  par  La  difficulté  du  sujet. 


* 
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si  ou  ne  le  prenoit  ainsi,  comment  couvririons  nous  une  si 
grande  inconstance,  variété,  et  vanité  d’opinions,  que 
nous  veoyons  avoir  esté  produictes  par  ces  âmes  excel¬ 
lentes  et  admirables?  car,  pour  exemple,  qu’est  il  plus 
vain  que  de  vouloir  deviner  Dieu  par  nos  analogies  et  con- 
iectures?  le  regler,  et  le  monde,  à  nostre  capacité  et  à 
nos  loix?  et  nous  servir,  aux  despens  de  la  Divinité,  de  ce 
petit  eschantillon  de  sufiisance  qu’il  luy  a  pieu  despartir 
à  nostre  naturelle  condition;  et,  parce  que  nous  ne  pou¬ 
vons  estendre  nostre  veue  iusques  en  son  glorieux  siégé, 
l’avoir  ramené  rà  bas  à  nostre  corruption  et  à  nos  mise  res? 

De  toutes  les  opinions  humaines  et  anciennes  touchant 
la  religion,  celle  là  me  semble  avoir  eu  plus  de  vraisem¬ 
blance  et  plus  d’excuse,  qui  recognoissoit  Dieu  comme 
une  puissance  incompréhensible,  origine  et  conservatrice 
de  toutes  choses,  toute  bonté,  toute  perfection,  recevant 
et  prenant  en  bonne  part  l’honneur  et  la  reverence  que  les 
humains  luy  rendoient,  soubs  quelque  visage,  soubs  quel¬ 
que  nom  et  en  quelque  maniéré  que  ce  feust  : 

Iupiter  omnipotens,  rerum,  regumque,  deumqué 

*■ 

Progenitor,  genitrixque.1 


Ce  zele  universellement  a  esté  \eu  du  ciel  de  bon  œil. 
Toutes  polices  ont  tiré  fruict  de  leur  dévotion;  les  hommes, 
les  actions  impies,  ont  eu  partout  les  événements  sor ta¬ 
bles. 2  Les  histoires  païennes  recognoissent  de  la  dignité, 
ordre,  Justice,  et  des  prodiges  et  oracles  employez  à  leur 


I.  Tout-puissant  Jupiter,  père  et  mère  du  monde,  et  des  dieux,  et  des 
rots,  (\  alehils  Sûti \ms*  ap.  D,  Augustin.,  de  Civil \  Dei t  VU,  9  et  H.) 

■J.  Moutaigïie  lui-même,  au  liv-  F*  cïi.  wxi.bl&me  L'usage  h  A' chercher 
à  affermir  et  appuyer  nostre  religion  par  la  prospérité  de  nos  en trepr inscs.  » 
Nostre  creance,  dit-il,  a  assez  d'aultres  fondements  sans  rauctomer  par 
les  événements.  (A.  D,) 
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proufit  et  instruction,  en  leurs  religions  labuleuses  :  Dieu, 
par  sa  miséricorde,  daignant,  à  l’adventure,  fomenter, 
par  ces  bénéfices  temporels,  les  tendres  principes  d’une 
telle  quelle  brute  cognoissance,  que  la  raison  naturelle 

leur  donnoit  de  luy  au  travers  des  faulses  images  de  leurs 

* 

songes.  Non  seulement  faulses,  mais  impies  aussi  et  iniu- 
rieuses,  sont  celles  que  l’homme  a  forgé  de  son  invention; 
et  de  toutes  les  religions  que  sainct  Paul  trouva  en  crédit 
à  Athènes,  celle  qu’ils  a  voient  dediee  à  une  «  Divinité 

r 

cachee  et  incogneue  »  luy  sembla  la  plus  excusable.’ 

Pvthagoras  adumbra  la  vérité  de  plus  prez,  iugeant 
que  la  cognoissance  de  cette  Cause  première  et  lïstre  des 
estres  debvoit  estre  indéfinie,  sans  prescription,  sans 
déclaration;  que  ce  nestoit  aultre  chose  que  l’extreme 

t 

effort  de  nostre  imagination  a  ers  la  perfection,  chascun  en 

jyi 

amplifiant  l’idee  selon  sa  capacité.  Mais  si  Numa  entre- 
print  de  conformer  à  ce  proiect  la  dévotion  de  son  peuple, 
l'attacher  à  une  religion  purement  mentale,  sans  obiect 
prefix  et.  sans  mesîange  materiel,  il  entreprint  chose  de 
nul  usage  :  l’esprit  humain  ne  se  sçauroit  maintenir, 

vaguant  en  cet  in  Uni  de  pensees  informes;  il  les  luy  fault 

■ 

compiler  en  certaine  image  à  son  modèle.  La  maiesté 
divine  s’est  ainsi,  pour  nous,  aucunement  laissé  circon¬ 
scrire  aux  limites  corporels  :  ses  sacrements  supernaturels 
et  relestes  ont  des  signes  de  nostre  terrestre  condition; 
son  adoration  s’exprime  par  ofiiees  et  paroles  sensibles  : 
car  c’est  l'homme  qui  croit  et  qui  prie,  le  laisse  à  part  les 
aultres  arguments  qui  s’employent  à  ce  subiect  :  mais  à 
peine  me  feroit  on  accroire  que  la  veue  de  nos  crucifix  et 
peine! uro  de  ce  piteux  supplice,  que  les  ornements  et 


I.  des  Aptitn's,  x\\i„  2X 
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mouvements  cerimonieux  de  nos  églises,  que  tes  voix 
accommodées  à  la  dévotion  de  nostre  pensee ,  et  cette  esino- 
tion  des  sens,  n'eschauflbnt  l  ame  des  peuples  d'une  pas¬ 
sion  religieuse  de  tresutile  efiect. 

De  celles1  ausquelles  on  a  donné  corps,  comme  la 
nécessité  l'a  requis  parmy  cette  cécité  universelle,  ie  me 
(‘eusse,  ce  me  semble,  ]>lus  volontiers  attaché  à  ceulx  qui 
adoroient  le  soleil, 

La  lumière  commune. 

L’œil  du  monde;  et  si  Dieu  au  chef  porte  des  yeulx , 

Les  rayons  du  soleil  sont  ses  yeulx  radieux. 

Qui  donnent  vie  à  touts,  nous  maintiennent  et  gardent, 

Et  les  faicts  dos  humains  eu  ce  monde  regardent  : 

Ce  beau,  ce  grand  soleil  qui  nous  faïct  les  saisons, 

Selon  qu’il  entre  ou  sort  de  ses  douze  maisons; 

Qui  remplit  l’univers  de  ses  vertus  cpgneues  ; 

Qui  d’un  traict  de  ses  yeulx  nous  dissipe  ies  nues: 

L’esprit,  l’aine  du  monde,  ardent  et  flamboyant. 

En  la  course  d’un  iour  tout  le  ciel  tournoyant; 

Plein  d’immense  grandeur,  rond,  vagabond,  et  ferme; 
Lequel  tient  dessoubs  luy  tout  le  monde  pour  terme: 

En  repos,  sans  repos;  oysif,  et  sans  seiour; 

Fils  aisné  de  nature,  et  !e  pere  du  iour  : 

d’autant  qu’oultre  cette  sienne  grandeur  et  beauté,  c’est 
la  ptece  de  cette  machine  que  nous  descouvrons  la  plus 
csloingnee  de  nous,  et  par  ce  moyen  si  peu  cogneue. 
qu’ils  estoient  pardonnables  d’en  entrer  en  admiration  et 
reverence. 

Thaïes,2  qui  le  premier  s’enquit  de  telle  matière, 


I.  Des  divinités. 


Dans  l'édition  in-4°  de  1588,  cette  phrase  suit 


immédiatement  celte  où  il  est  parlé  de  la  dtniidr  iiit'Oÿiiettc  adorée  a 


Athènes.  (A.  D.) 

2.  Cette  analyse  de  la  théologie  païenne  esi  extraite  surtout  de  Cicéron 
(de  Nal.  deor. ,  I,  10,  H,  12,  etc,).  I!  est  inutile  de  multiplier  les  renvois. 
(J.  V.  L.) 


$ 
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estima  dieu  un  esprit  qui  feit  d'eau  toutes  choses  :  Anaxi- 
mander,  que  les  dieux  estoîent  mourants  et  naissants  à 
diverses  saisons,  et  que  c’estoient  des  mondes  infinis  en 
nombre  :  Ânaximenes,  que  l’air  estoit  dieu,  qu'il  estoit 
produict  et  immense,  tousiours  mouvant.  Anaxagoras,  le 
premier,  a  tenu  la  description  et  maniéré  de  tontes  choses 
estre  conduicte  par  la  force  et  raison  d’un  esprit  infini. 
Alemaeon  a  donné  la  divinité  au  soleil,  à  la  lune,  aux 
astres,  et  à  l’ame.  Pyth agoras  a  faict  dieu  un  esprit 
espanclu  par  la  nature  de  toutes  choses,  d’où  nos  âmes 
sont  desprinses  :  Parmenides,  un  cercle  entourant  le  ciel, 
et  maintenant  le  monde  par  l’ardeur  de  la  lumière.  Empe- 
docles  disoit  estre  des  dieux,  les  quatre  natures,  desquelles 
toutes  choses  sont  faictes  :  Protagoras,  n'avoir  rien  que 
dire  s’ils  sont  ou  non,  ou  quels  ils  sont  ;  Democritus,  tan- 
tost  que  les  images  et  leurs  circuilions  sont  dieux;  tantost 
cette  nature  qui  eslance  ces  images;  et  puis,  nos tre  science 
et  intelligence.  Platon  dissipe  sa  creance  à  divers  visages  : 
il  dict,  au  Timee,  le  pere  du  monde  ne  se  pouvoir  nom¬ 
mer;  aux  Loix,  qu’il  ne  se  fault  enquérir  de  son  estre;  et 
ailleurs,  en  res  mesmes  livres,  il  faict  le  monde,  le  ciel, 
les  astres,  la  terre,  et  nos  aines,  dieux;  et  receoit,  en 
oui  tre,  ceulx  qui  ont  esté  receus  par  l’ancienne  institution, 
en  chasque  république.  Xenophon  rapporte  un  pareil  trou¬ 
ble  de  la  discipline  de  Socrates;  tantost  qu’il  ne  se  fault 
enquérir  de  la  forme  de  dieu:  et  puis  il  luy  faict  establîr 
que  le  soleil  est  dieu,  et  l’ame,  dieu  ;  qu'ü  n’y  en  a  qu’un  ; 
et  puis,  qu'il  y  en  a  plusieurs.  Speusippus,  nepveu  de 
Platon,  faict  dieu  certaine  force  gouvernant  les  choses,  et 
qu'elle  est  animale  :  \ristote,  asture  que  c'est  l’esprit, 
asture  le  monde;  aslure  il  donne  un  aultre  maistre  à  ce 
monde,  et  asture  faict  dieu  l’ardeur  du  ciel.  Xenocrates  en 


no 
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faict  huict  ;  les  cinq  nommez  entre  les  planètes;  le  sixiesme . 
composé  de  tonies  les  es  toi  les  fixes,  comme  de  ses  mem¬ 
bres;  le  septiesme  et  huicliesme,  le  soleil  et  la  lune. 
Heraclides  Ponticus  ne  faict  que  vaguer  entrer  ses  ad  vis , 
et  enfin  prive  dieu  de  sentiment,  et  le  faict  remuant  de 
forme  à  aultre;  et  puis  dict  que  c’est  le  ciel  et  la  terre. 
Théophraste  se  proniene,  de  pareille  irrésolution-,  entre 
toutes  ses  fantasies;  attribuant  l’intendance  du  monde, 
tantost  à  l’entendement,  tantost  au  ciel,  tantost  aux 
estoîles  :  Strato,  que  c’est,  nature  ayant  la  force  d'engen¬ 
drer,  augmenter,  et  diminuer,  sans  forme  et  sentiment  : 
Zeno ,  la  loy  naturelle,  commandant  le  bien  et  prohibant 
le  mal,  laquelle  loy  est  un  animant;  et  oste  les  dieux 
accoustumez,  lupiter,  luno,  \ esta  :  Diogenes  apollo- 
niates,  que  c’est  l’aage.1  Xenophanes  faict  dieu  rond, 
voyant,  oyant,  non  respirant,  n’ayant  rien  de  commun 
avecques  l’humaine  nature.  Àriston  estime  la.  forme  de 
dieu  incomprenable,  le  prive  de  sens,  et  ignore  s'il  est 
animant  ou  aultre  chose  :  Cleanthes,  tantost  la  raison, 
tantost  le  monde,  tantost  l  ame  de  nature,  tantost  la  cha¬ 
leur  suprême  entourant  et  enveloppant  tout.  Perseus, 
auditeur  de  Zeno,  a  tenu  qu’on  a  surnommé  dieux  ceulx 
qui  avoient  apporté  quelque  notable  utilité  à  l’humaine 
vie,  et  les  choses  mesmes  proufitables.  Chrysîppus  faisoit 
un  amas  confus  de  toutes  les  precedentes  sentences,  et 


1,  On  a  essayé  en  vain  de  défendre  ce  texte.  Celui  do  Cicéron  de  Nul. 
deoi\,  I,  12)  :  u  Aër,  quo  Diogenes  Apolloniates  utitur  deo,  »  prouve  in con¬ 
te  stable  ni  eut  qu’il  faut  ici  Voir,  au  lieu  de  ft  viw;  et  Costo  nu  voit  pas 
mome  besoin  de  citer  encore  à  J*appui  do  cette  opinion  saint  Augustin  (de 
CiviL  Deif  VIII ,  2),  et  Bayle,  à  l'article  Diogène  û  Apollon iei  Montaigne  lui- 
même  dit  pins  bas  dans  ce  chapitre  :  «  Ou  Pinfimié  de  nature  d'Ànaxî- 
marufer,  ou  l'air  de  Diogenes,  nu  1rs  nombre*  ei  symmetrîes  de  Pvlha- 
go  ras ,  etc,  »  (J*  V.  L-) 
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compte  entre  mille  forums  de  i lieux  qu'il  faict,  les  hommes 
aussi  qui  sont  immortalisez.  Diagoras  et  Theodorus  nioient 
tout  sec  qu’il  y  eust  des  dieux.  Fpicurus  fàict  les  dieux 
luisants,  transparents  et,  perflables,1  logez,  comme  entre 
deux  forts,  entre  deux  mondes,  à  couvert  des  coups; 
revestus  d’une  humaine  figure  et  de  nos  membres,  les¬ 
quels  membres  leur  sont  de  nul  usage  : 

Ego  diHim  goiius  esse  camper  dlxi,  et  dicam  cœlitum  ; 

Srd  oos  non  eu  rare  opinor,  quid  agat  humanum  genus.* 

Fiez  vous  à  \ osî l’c  philosophie;  vantez-vous  d’avoir 
trouvé  la  febve  au  gasteau,  à  veoxr  ce  tintamarre  de  tant 
de  cervelles  philosophiques!  Le  trouble  des  formes  mon¬ 
daines  a  gaignë  sur  moj ,  que  les  diverses  mœurs  et  fan- 
tasies  aux  miennes  ne  nie  desplaisent  pas  tant,  comme 
elles  m'instruisent;  ne  m’enorgueillissent  pas  tant,  comme 
elles  m'humilient  en  les  conférant  :  et  tout  aultre  chois, 
({ne  celui  qui  vient  de  la  main  expresse  de  Dieu,  me  sem¬ 
ble  chois  de  peu  de  prérogative.3  Les  polices  du  monde 
ne  sont  pas  moins  contraires  en  ce  sublect,  que  les 

escholos  :  par  où  nous  pouvons  apprendre  que  la  fortune 

* 

mesme  q  est  pas  plus  diverse  et  variable  que  nostre  raison, 
ny  plus  aveugle  et  inconsidérée.  Les  choses  les  plus 
ignorées  sont  plus  propres  à  estre  deïfiees  :  parquoy ,  de 
faire  de  nous  des  dieux,  comme  l'ancienneté,*  cela  sur- 


1*  Perlucido#  et  perÉlabilrs.  Cic.,  de  IHvinaL,  II,  1 7 - j  (C,l 

2t  II  est  des  dieux  ,  des  dieux  sans  amour,  sans  courroux  # 

Dont  les  regards  jamais  ne  s’ a  baissent  sur  nous. 

J’nî  traduit  ainsi  les  deux  vers  d’ Humus,  rapport*'1#  par  Cicéron  (de 
Divinat *,  11,  50 },  (J*  V*  L.) 

3,  LMdîtion  de  IH02  ajoute  cette  phrase,  d'apres •  Tevemplaïre  de  Bor¬ 
deaux  :  «  Je  laisse  à  part  les  trains  de  vie  monstrueux  et  contre  nature,  h 
Édit,  de  1388  ;  «  Car  d’adorer  celles  de  notre  sorte ^  maladifves,  cor¬ 
ruptibles  et  mortelles,  miiisne  faisnit  toute  l'ancien  m  tr ,  des  hommes 


■ 


I 
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passe  l’extreme  foîblesse  de  discours,  l'eusse  encore»  plus- 
tost  suyvi  ceulx  qui  adoroient  le  serpent,  le  chien  et  le 
bœuf;  d’autant  que  leur  nature  et  leur  estre  nous  est 
moins  cogneu,  et  avons  plus  de  loy  d'imaginer  ce  qu’il 
nous  plaist  de  ces  bestes  là,  et  leur  attribuer  des  facilitez 
extraordinaires  :  mais  d'avoir  fai  et  des  dieux  de  nostre 
condition,  de  laquelle  nous  debvons  cognoistre  l’imper¬ 
fection,  leur  avoir  attribué  le  désir,  la  choie re ,  les  ven¬ 
geances,  les  mariages,  les  générations  et  les  parenteles . 
l’amour  et  la  jalousie,  nos  membres  et;  nos  os,  nos  fiebvres 
et  nos  plaisirs,  nos  morts,  nos  sépultures,  il  fault  que  cela 
soit  partv  d’une  merveilleuse  vvresse  de  l’entendement 

1  tl  ri.! 

humain  ; 

Quse  procul  usque  adeo  divino  ab  numine  distant , 

toque  deum  numéro  quse  sint  indigna  videri  ; 1 

Forma- ,  a  talcs  ;  restitua  y  ornaius  noti  sunt  :  généra,  cou- 
iuffùf ,  rognât  loues ,  om  nia  que  tmducta  ad  similitudinem 
imbecülüutis  hufnanœ  ;  nom  et  perturbai  îa  uni  mis  inducun- 
tur:  aretpimus  enim  deonan  rupidüates .  regritudines }  ira- 
ciindias'7%  comme  d'avoir  attribué  la  di\ inité  non  seulement 
à  la  fov,  ii  la  vertu,  à  !' honneur,  concorde,  liberté,  vie- 

sd  •f 

toire,  pieté,  mais  aussi  à  la  volupté,  fraude,  mort,  envie, 
vieillesse,  misere,  à  la  peur,  à  la  fiebvre  et  à  la  male  for¬ 
tune,  et  aultres  iniures  de  nostre  vie  Irais! e  et  caducque  : 


qu’elle  avoir  veu  vivre  et  mourir,  cl  agiter  de  toutes  nos  passions,  cela 
surpasse,  etc,  » 

S.  Toutes  choses  qui  sont  indignes  des  dieux,  et  qui  n’ont  rien  de 

commun  avec  leur  nature,  (Lucntcs,  V  123*) 

%  On  comiûit  les  différentes  figures  de  ces  dieux,  leur  âge,  leurs  habil¬ 
lements,  leurs  ornements,  leurs  généalogies,  leurs  mariages,  leurs  alliances; 
et  on  les  représente^  à  tous  égards,  sur  le  modèle  do  !  infirmité  humaine, 
sujets  aux  mêmes  passions,  amoureux,  chagrins,  colores.  ( Cic.,  t le  ,\at. 
deor*,  II ,  28,  ) 
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Quid  iuvat  hoc,  templis  nostros  inducere  mores? 

O  curvæ  iu  terris  animæ,  et  cœlestium  in  ânes  !  1 * 3 * * * 

Les  j égyptiens,  d'une  impudente  prudence,  rleffendoient, 
sur  peine  de  la  liait,,  que  nul  nu  si  à  dire  que  Serapis  et 

[sis,  leurs  dieux,  eussent  aultrefois  esté  hommes:  et  nul 

■ 

n'ignoroit  qu'ils  ne  l’eussent  esté  :  et  leur  elligie,  repré¬ 
sentée  le  doigt  sur  la  bouche,  signifioit,  dict  Varro,!  celte 
ordonnance  mystérieuse,  à  leurs  presbtres,  de  taire  leur 
origine  mortelle,  connue,  par  raison  necessaire,  amod¬ 
iant  toute  leur  vénération.  Puisque  l’homme  desirott  tant 
de  s’apparier  à  Dieu,  il  eust  mieulx  falct,  dict  Cicero,9  do 
ramener  à  soy  les  conditions  divines  et  les  attirer  çà  bas, 
que  d’envoyer  là  hault  sa  corruption  et  sa  misere  :  mais, 
à  le  bien  prendre,  il  a  faict»  en  plusieurs  façons,  et  l’un 
et  l’aultre,  de  pareille  vanité  d’opinion. 

Quand  les  philosophes  espeïuchent  la  hiérarchie  de 
leurs  dieux,  et  font  les  empressez  à  distinguer  leurs 
alliances,  leurs  charges  et  leur  puissance,  ie  ne  puis  pas 
croire  qu’ils  parlent  à  certes.  Quand  Platon  nous  deschiffre 
le  vergier  de  Pluton,  et  les  commoditez  ou  peines  corpo¬ 
relles  qui  nous  attendent  encores  aprez  la  ruyne  et.  anéan¬ 
tissement  de  nos  corps,  et  les  accommode  au  ressentiment 
que  nous  avons  en  cette  vie  : 

Secret j  celant  câlins,  et  myrtea  circum 

Silva  tegît  ;  cura1  non  spsa  in  morte  rejinquunt;* 


I.  Pourquoi  consacrer  dans  les  temples  la  corruption  de  nos  mœurs? 
O  âmes  attachées  à  la  terre  v  et  vides  de  célestes  pensées!  (  Peiise ,  Sat*t  IJ, 
vau  et  t.xi.) 

2*  Cité  par  S*  Augustin  (de  Civil *  Dsif  XY1II,  5).  (C.) 

3.  Titsc.  quœst.,  1 ,  2G.  (C.) 

ft.  Ils  se  cachent  dans  un  bois  de  myrtes,  coupé  de  sentiers  solitaires; 

la  mort  même  ne  les  a  pas  délivrés  de  leurs  souris»  (Yielg.,  Enéide ,  \!  , 

M3.) 
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quand  Muhumet  promet  aux  siens  u n  paradis  tapissé,  paré 
d'or  et  de  pierreries,  peuplé  de  garses  d'excellente  beauté, 
de  vins  et  de  vivres  singuliers  :  ie  veois  bien  que  ce  sont 
des  mocqueurs  qui  se  plient  à  nostre  !>estise,  pour  nous 
emmieller  et  attirer  par  ces  opinions  et  espérantes,  con¬ 
venables  à  nostre  mortel  appétit.  Si  sont  au  leu  ns  des  nos- 
tres  tumbez  en  pareil  erreur,  se  promettants,  aprez  la 
résurrection ,  une  vie  terrestre  et  temporelle,  accompai- 
gnee  de  toutes  sortes  de  plaisirs  et  cominoditez  mondaines. 
Croyons  nous  que  Platon,  lu  y  qui  a  eu  ses  conceptions  si 
relestes,  et  si  grande  accointance  à  la  divinité,  que  le 
surnom  luy  en  est  demeuré,  ayt  estimé  (pie  l’homme, 
cette  pauvre  créature,  eust  rien  en  luy  d'applicable  à 
cette  incompréhensible  puissance?  et  qu  il  a\t  cru  que  nos 
prinses  languissantes  feussent  capables,  ny  la  force  de 
nostre  sens  assez  robuste  pour  participer  à  la  béatitude, 
ou  peine  éternelle?  1!  fauldroit  luy  dire,  de  lapait  de  la 
raison  humaine  :  Si  les  plaisirs  que  tu  nous  promets  en 
Panltre  vie  sont  de  ceux  que  i’ay  sentis  cà  bas,  cela  n'a 
rien  de  commun  avecques  l'infinité  :  Quand  touts  mes  cinq 
sens  de  nature  seroient  combles  de  liesse,  et  cette  aine 
saisie  de  tout  le  contentement  qu’elle  peult  desirer  et  espe- 
rer,  nous  sçavous  ce  qu'elle  peult;  cela,  ce  ne  serait 
encores  rien  :  S’il  y  a  quelque  chose  du  mien  ,  il  n'y  a  rien 
de  divin  :  Si  cela  n’est  aultre  que  ce  qui  peult  appartenir 
à  cette  nostre  condition  présente,  il  ne  peult  estre  mis  en 
compte:  tout  contentement  des  mortels  est  mortel  :  la 
recognoissance  de  nos  parents,  de  nos  enfants  et  de  nos 
amis,  si  elle  nous  peult  toucher  et  chatouiller  eh  F  aultre 
monde,  si  nous  tenons  encores  à  un  tel  plaisir,  nous 
sommes  dans  les  commoditez  terrestres  et  finies  :  Nous  ne 
poinons  dignement  concevoir  la  grandeur  de  res  haultes 


U  \  RK  I  !  .  <;  If  \  I*  !  T  !î  li  \  I  I . 


et  divines  promusses,  si  nous  les  pouvons  aulcunement 
concevoir;  pour  dignement  Les  imaginer,  il  les  fault  ima¬ 
giner  inimaginables,  indicibles  et  incompréhensibles,  et 
parfaitement  au  U  res  que  celles  de  nostre  misérable  expé¬ 
rience.  OEil  ne  sçauroit  veoir»  dict  sa  inet  Paul,1  et  ne 


peult  monter  en  cœur  d'homme,  l’heur  que  Dieu  préparé 
aux  siens,  lit  si,  pour  nous  en  rendre  capables,  on  reforme 
et  rechange  nostre  estre  (comme  tu  dis.  Platon,  par  tes 
purifications) ,  ce  doibt  estre  d'un  si  extreme  changement 
et  si  universel,  que,  par  la  doctrine  physique ,  ce  ne  sera 
plus  nous; 


Hector  orat  tune  quuiii  bello  ce  et  abat  ;  al  i  I  le 
Tract  us  a  b  Emonio,  non  erat  Hector,  equo; 2 


ce  sera  quelque  aultre  chose  qui  recevra  ces  récompenses  : 


Quod  niutatvii’.,.  dissolvitur;  interit  ergo  : 
Traiiciiintur  enirn  partes,  atque  ordinc  migrant.3 


Car,  en  la  metempsychose  de  l'ythagoras,  cl  change¬ 
ment  d'habitation  qu’il  imaginait  aux  âmes,  pensons  nous 
que  le  lion,  dans  lequel  est  faine  de  César,  espouse  les 
passions  qui  touchoient  César,  ny  que  ce  soit  luy?  si  c’es- 
toit  eocores luy ,  ceulx là auroient  raison,  qui,  combattants 
cetf  opinion  contre  Platon,  lui  reprochent  que  le  fils  se 
pourroit  trouver  à  l'bevaucher  sa  mere  revestue  d'un  corps 
de  mule;  et  semblables  absurdité*.  Et  pensons  nous  qu’ez 


mutations 


qui  se  font  des  corps  des  animaulx  en  aultres 


1.  Corinth.,  I,  il,  0,  d’après  Isaïe,  i.xiv,  4.  (J.  V.  L.) 

2.  C’était  Hector  qui  combattait  les  armes  à  la  main:  mais  Je  corps  q » i ï 
fut  traîné  par  les  chevaux  tl'Achille,  ce  u  était  plus  Hector.  .  Ovide,  Triste 
IH,  m  ,  27.) 

!î.  Ce  qui  est  changé  se  dissout;  donc  iî  périt  :  en  effet,  les  corps  sont 
séparés  par  d'autres  corps,  et  l'organisation  est  détruire.  Ltxitgce,  JII, 
756.) 
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de  mesme  espece,  les  nouveaux  venus  ne  soyent  au  1  très 
que  leurs  prédécesseurs?  Des  cendres  d’un  pliœnix  s’en¬ 
tendre,  dict  on,1  un  ver,  et  puis  un  aultre  pheenix ;  ce 
second  pliœnix,  qui  peult  imaginer  qu’il  ne  soit  aultre  que 
le  premier?  Les  vers  qui  l'ont  nostre  soye,  on  les  veoid 
comme  mourir  et  asseicher,  et  de  ce  mesme  corps  se  pro¬ 
duire  un  papillon,  et  de  là  un  aultre  ver,  qu’il  seroit  ridi¬ 
cule  estimer  estre  encores  le  premier;  ce  qui  a  cessé  une 
fois  d’estre,  n’est  plus  : 

Nec,  si  materiam  nostrani  collegerit  ætas 

Posl  obitum,  rursumque  redegevil ,  ut  sî tu  nurtc  est. 

Àtque  iterum  nobis  fuerint  data  làmina  vitæ , 

Pertineat  quidquam  tamen  ad  nos  id  tjuoque  factum, 
Interrupta  semel  quum  sit  repetentia  nostra.- 

Et  quand  tu  dis  ailleurs,  Platon,  que  ce  sera  la  partie 
spirituelle  de  l’homme  à  qui  il  touchera  de  iouïr  des  recom¬ 
penses  de  l’aultre  vie,  tu  nous  dis  chose  d’aussi  peu  d’ap¬ 
parence  : 

Scilicet,  avolsus  radicibus,  ut  acquit  ullani 
Dispicere  ipse  oculus  rem,  seorsum  corpore  toto;9 

car,  à  ce  compte,  ce  ne  sera  plus  l’homme,  ny  nous,  par 
conséquent,  à  qui  touchera  cette  iouïssance;  car  nous 
sommes  bastis  de  deux  pièces  principales  essentielles, 
desquelles  la  séparation  c’est  la  mort  et  ruyne  de  nostre 
estre  ; 


1.  Plike,  Nat.  Hist.,  X,  2.  (C.) 

2,  Et  si  le  temps  rassemblait  la  matière  de  notre  em  ps  après  qu’il  a  èfê 
dissous,  de  sorte  qu’il  remît  cette  matière  dans  la  shiimion  où  elle  est  a 
présent,  et  qtx'il  nous  rendît  à  la  vie,  tout  cela  ne  seroit  rien  à  notre  égard, 
dès  que  le  cours  de  nôtre  existence  a  été  une  fois  interrompu.  (Lmviri  * 
111,  859,) 

De  même  l’œil  arraché  de  sou  orbite,  et  séparé  du  corps,  ne  peut 
voir  aucun  objet,  (Lucrèce,  ni, 


LIVRE  11.  CHAPITRE  XII. 
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Inter  eu im  iecta  est  vitaï  pausa,  vageque 
Deerrarunt  passim  motus  ab  sensïbus  omnes  :  1 

nous  ne  disons  pas  que  l’homme  souffre  quand  les  vers  luy 
rongent  ses  membres  de  quoy  il  vivoit,  et  que  la  terre  les 
consomme  : 

Et  nihil  hoc  ad  nos,  qui  coitu  couiugioque 
Corporis  atque  anîrnae  consistimus  uniter  apti.3 


Davantage,  sur  quel  fondement  de  leur  justice  peu¬ 
vent  les  dieux  recognoistre  et  recompenser  à  l’homme, 
aprez  sa  mort,  ses  actions  bonnes  et  vertueuses,  puisque 
ce  sont  euix  mesmes  qui  les  ont  acheminées  et  prodiiictes 
en  luy?  lit  pourquov  s’offensent  ils  et  vengent  sur  luv  les 
vicieuses,  puisf[u’ils  l’ont  eulx  mesmes  produict  en  cette 
condition  faultiere,  et  que  d’un  seul  clin  de  leur  volonté 
ils  le  peuvent  empescher  de  faillir!  Epicums  opposeroit  il 
pas  cela  à  Platon,  avecques  grand’ apparence  de  l'humaine 
raison,  s’il  ne  se  couvrait  souvent  par  cette  sentence, 
«  Qu'il  est  impossible  d’establir  quelque  chose  de  certain 
de,  l' immortelle  nature,  par  la  mortelle?  s>  Elle  ne  faict 
que  fourvoyer  partout,  mais  spécialement  quand  elle  se 
mesle  des  choses  divines.  Qui  le  sent  plus  évidemment  que 
nous?  car  encores  que  nous  luy  ayons  donné  des  principes 
certains  et  infaillibles,  encores  que  nous  esdairions  ses 


pas  par  la  saincte  lampe  de  la  Vérité,  qu’il  a  pieu  à  Dieu 
nous  communiquer,  nous  veoyons  pourtant  iournellement, 
pour  peu  fiu’elle  se  desmente  du  sentier  ordinaire,  et 
qu’elle  se  destourne  ou  escarte  de  la  voye  trassee  et  battue 


L  En  effet,  dès  que  le  cours  de  la  vie  est  interrompu,  3e  mouvement 
ahundonnc  tous  les  sens,  et  m  dissipe.  Lucrèce,  872.} 

2.  Cela  ne  nous  touche  pas,  puisque  nous  sommes  un  tout  Tonne  du 
mariage  du  corps  et  de  Pâme.  {Lucrèce,  111,  857.) 
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par  J' Eglise,  comitie  tout  aussitost  elle  se  perd,  s’embar- 
rasse  et  s’entrave,  tournoyant  et  llottant  dans  cette  mer 
vaste,  trouble  et  ondoyante,  des  opinions  humaines,  sans 
bride  et  sans  but  :  aussitost  qu'elle  perd  ce  grand  et  coin- 
mun  chemin,  clic  se  va  divisant  et  dissipant  en  mille 
routes  diverses. 

■ 

i 

L’homme  ne  peult  estre  que  ce  qu'il  est,  m  imaginer 
que  selon  sa  portée.  C’est  plus  grande  presumption ,  dict 
Plutarque,1 2  à  ceulx  qui  ne  sont  qu  hommes,  d’entrepren¬ 
dre  de  parler  et  discourir  des  dieux  et  des  de  ni  y  dieux, 
que  ce  n’est  à  un  homme  ignorant  de  musique  vouloir 
iuger  de  ceulx  qui  chantent,  ou  à  un  homme  qui  ne  feut 
iarnais  au  camp,  vouloir  disputer  des  armes  et  de  la 
guerre,  en  présumant  comprendre,  par  quelque  legiere 
coniecture,  les  effects  d’un  art  qui  est  hors  de  sa  cognois- 
sauce.  L’ancienneté  pensa,  ce  croîs  te,  faire  quelque  chose 
pour  la  grandeur  divine,  de  l'apparier  à  l’homme,  laves- 
tir  de  ses  facilitez,  et  estrener  de  ses  belles  humeurs  et 
plus  honteuses  nécessitez,  lu  y  offrant  de  nos  viandes  à 
manger,  de  nos  danses,  mdmmeries  et  farces  à  la  res- 
iouïr,  de  nos  vestements  à  se  couvrir,  et  maisons  à  loger, 
la  caressant  par  rôdeur  des  encens  et  sons  de  la  musique, 
festons  et  bouquets,  et,  pour  l’accommoder  à  nos  vicieuses 
passions,  flattant  sa  Justice  d’une  inhumaine  vengeance, 
l’esiouïssant  de  la  ruy ne  et  dissipation  des  choses  par  elles 
creees  et  conservées  :  comme  Tibcrius  Sempronius,-  qui 
feit  brusler,  pour  sacrilice  à  Volcan,  les  riches  despouilles 
et  armes  qu’il  avoit  gaigné  sur  les  ennemis  en  la  Sardai- 


1.  Dans  le  traité,  Pourquoi  la  justice  divine  diffère  quelquefois  ta  puni¬ 
tion  des  maléfices ,  ch.  jv  de  la  version  d’Âmÿot.  (C. 

2.  Titf  Livê,  XLI,  M'\ 
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gne;  et  l'aul  Kmyle,1  celles  de  Macedoine,  à  Mars  et  à 
Minerve;  et  Alexandre,2  arrivé  à  l'océan  indique,  iecta  en 
mer,  en  faveur  de  Thetis,  plusieurs  grands  vases  d’or; 
remplissant  en  ouït re  ses  autels  cl’une  boucherie,  non  de 
bestes  innocentes  seulement,  mais  d’hommes  aussi;  ainsi 
que  plusieurs  nations,  et  entre  aultres  la  nostre,  avoient 
en  usage  ordinaire;  et.  crois  qu'il  n’en  est  aulcune  exempte 
d’en  avoir  faict  essay  : 

Sulmone  creatos 

Quatuor  hic  iuvenes,  toticlem,  quos  educat  Ufens, 

Vi ventes  rapit,  inferias  quos  immolet  umbris.2 


l,es  Getes 4  se  tiennent  immortels,  et  leur  mourir  n’est 
que  s’acheminer  vers  leur  dieu  Zamohis.  De  cinq  en  cinq 
ans,  ils  despesclient  vers  luy  quelqu’un  d’entre  euh  pour 
le  requérir  des  choses  necessaires.  Ce  député  est  choisi  au 
sort;  et  la  forme  de  le  despescher ,  aprez  l'avoir,  de  bou¬ 
che,  informé  de  sa  charge,  est  que  de  ceulx  qui  l’assis¬ 
tent,  trois  tiennent  debout  autant  de  iavelines,  sur  les¬ 
quelles  les  aultres  le  lancent  à  force  de  bras.  S’il  vient  à 
s'enferrer  en  lieu  mortel,  et  qu'il  très  passe  soubdain,  ce 
leur  est  certain  argument  de  faveur  divine  :  s'il  en  es- 
c happe ,  ils  l’estiment  meschant  et  exsec rable ,  et  en  dépu¬ 
tent  encores  un  aultre  de  mesme.  Amestris  ,5  mere  de 
\erxes,  devenue  vieille,  feit,  pour  une  fois,  ensepvelir 


L.  Tite  Ltyf,  XLV,  33*  (C*) 

%  A r rien  (U,  19)  et  Diodorr  de  Sicile  {XVJI,  104}  sont  les  seuls  histo¬ 
riens  d'Alexandre  qui  parlent,  des  vases  d'or  jetés  dans  l'Océan;  mais  ils  no 
disent  rien  do  la  boucherie  d'hommes*  C. . 

3,  ÉnÆo  saisit  quatre  jeunes  pnerriers,  fils  do  Sulmone,  et  quatre, 
nourris  sur  les  bords  fit»  I  l  feus,  pour  les  immoler  vivants  aux  mânes  do 
Pallas,  (Ymg»,  Enéide  t  X,  517.) 

■4,  Hesouotb,  1V\  94.  (J*  V-  L*) 

;i.  Pujtaikh  e*  de  la  Superstition,  eh,  xiü  ;  et  Héroivdtk,  A 1 1  ^  U!, — 
Amestris  étoit  femme  de  Xerves.  (C. 
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tout  s  vifs  quatorze  iouvenceaux  des  meilleures  maisons  de 
Perse,  suyvant  la  religion  du  pais ,  pour  gratifier  à  quel¬ 
que  dieu  soubterrain.  Encores  airiourd'huy  les  idoles  de 
Themixtitan  se  cimentent  du  sang  des  petits  enfants;  et 
n’aiment  sacrifice  que  de  ces  puériles  et  pures  âmes  :  jus¬ 
tice  alfamee  du  sang  r 6e  l’innocence! 

Tantum  relligio  potuït  suadnre  malonim!  1 


Les  Carthaginois2  immoloîent  leurs  propres  enfants  à 
Saturne;  et  qui  n'en  avoit  point,  en  achetait,  estant  cepen¬ 
dant  le  pore  et  la  mere  tenus  d'assister  à  cet  office  avec- 
ques  contenance  gave  et  contente, 

Cestoit  une  est  range  faiitasie,  «le  vouloir  payer  la 
bonté  divine  de  notre  allliction  :  comme  les  Lacedemoniens/ 


qui  inignardoient  leur  Diane  par  te  bourreilement  des 


ieunes  garsons  qu'ils  faisoient  fouetter  en  sa  faveur,  sou¬ 
vent  iusques  à  la  mort  :  cestoit  une  humeur  farouche,  de 
vouloir  gratifier  l’architecte  de  la  subversion  de  son  basti- 
ment,  et  de  vouloir  garantir  La  peine  due  aux  coulpables, 


par  la  punition  des  non  coul[ïables;  et  que  la  pauvre  i phi— 
genia,  au  port  d'Aulide,  par  sa  mort  et  par  son  immola¬ 
tion,  deschargeast  envers  Dieu  l’ armee  des  Crées  des 


offenses  qu’ils  avoient  commises; 


Et  cas  ta  inceste,  nubemli  tempore  in  ipso, 
Hostia  concideret  mactatu  mœsta  paivmis: 1 


et  ces  deux  belles  et  genereuses  âmes  des  deux  Decius, 
pere  et  fils,  pour  propi  lier  la  laveur  des  dieux  envers  les 

1.  Tant  la  superstition  a  pu  conseiller  de  crimes!  f  LocaÈcn,  I,  102.) 

2.  Plutaucuk,  de  la  Superstition,  ch.  xiii,  (C.) 

a.  11».,  Apôphthegmes  des  Lacédémoniens,  vers  la  fin.  (C.) 
j.  (jito  cette  vierge  infortunée,  au  in  ornent  destiné  il  son  hymen,  expirât 
sous  les  coups  impitoyables  d'un  père.  (Lucrèce,  1, 90. 


s 
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alfa  ires  romaines,  s’allassent  iecter ,  à  corps  perdu,  à  tra¬ 
vers  le  plus  espais  des  ennemis,  Qnœ  fuit  tanta  deorum 
î  ni  qui  tas,  ut  plaeari  populo  romano  non  posent ,  niai 
iules  riri  oeeiclisscnt  ?  '  Ioiuct  que  ce  n'est  pas  au  criminel 
de  se  faire  fouetter  à  sa  mesure  et  à  son  heure:  c’est  au 
mge.  qui  ne  met  en  compte  de  chastiement  que  la  peine 
qu’il  ordonne,  et  ne  peult  attribuer  à  punition  ce  qui  vient 
à  gré  à  celuy  qui  le  souffre  :  la  vengeance  divine  présup¬ 
posé  notre  dissentement  entier,  pour  sa.  justice,  et  pour 
nostre  peine,  lit  feut  ridicule  l’humeur  de  Polycrates,® 
tyran  de  Samos,  lequel,  pour  interrompre  le  cours  de  son 
continue]  bonheur,  et  le  compenser,  alla  iecter  en  mer  le 
plus  cher  et  précieux  iioyau  qu’il  eust,  estimant  que,  pât¬ 
re  malheur  aposté,  il  satisfaisoit  à  la  révolution  et  vicissi¬ 
tude  de  la  fortune  :  et  elle,  pour  se  mocquer  de  son  ineptie, 
feit  que  ce  mesine  ioyau  reveinst  encores  en  ses  mains, 
trouvé  au  ventre  d'un  poisson.  Et  puis,  à  quel  usage  les 
descbîrements  et  desmembrements  des  Corvbantes,  des 
Menades,  et,  en  nos  temps,  des  Mahumetans  qui  se  balaf- 
f rent  le  visage,  l’estomach,  les  membres,  pour  gratifier 
leur  prophète  :  veu  que  l'offense  consiste  en  la  volonté, 
non  en  la  poictrine,  aux  yeulx,  aux  genitoires,  en  l’em- 
bonpomct,  aux  espaules  et  au  gosier?  Tanins  est  pertur¬ 
bât  w  mentis ,  et  s  edi  b  us  suis  puiser  fur  or ,  ut  sic  dit  plaeen- 
tur,  quemadmodum  ne  hommes  quidetn  sœviuntd  Cette 
contexture  naturelle  regarde,  par  son  usage,  non  seule- 


1*  Comment  les  dieux  étoicm-üs  si  irrités  contre  le  peuple  romain  * 
■  puis  ne  pussent  être  satisfaits  qu’au  prix  d'un  sang  si  généreux?  (Cic*,  de 
NaL  deor ,,  Iïl,  6,) 

2.  Hérodote,  IJI,  41  et  42*  (J,  V*  L.) 

3-  Tel  est  leur  délire,  telle  est  leur  fureur,  qu'ils  pensent  apaiser  lés 
dieux  en  surpassant  toutes  h  $  cruautés  des  hommes,  (S.  Vifcüstix,  de 
Civil .  Dei,  VI,  10. 
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ment  nous,  mais  aussi  le  service  de  Dieu  et  des  aultres 
hommes;  c’est  inîustice  de  l’affoler  à  nostre  escient,  comme 
de  nous  tuer  pour  quelque  prétexté  que  ce  soit  :  ce  sem¬ 
ble  eslre  grande  lascheté  et  trahison  de  mastiner  et  cor¬ 
rompre  les  fonctions  du  corps,  stupides  et  serves,  pour 
espargner  à  l’ame  la  solicitude  de  les  conduire  selon  rai¬ 
son  ;  ubi  iratos  deos  timent ,  qui  sic  propitios  habere  me - 
rentur? ...  in  régi  ce  libiditiis  volvpiatvm.  castrait  sunt  qui¬ 
dam;  sed  nent o  sibi ,  ne  vir  esse/ ,  inbente  domino ,  manus 
intidii.1 * 3 * S.  Ainsi  reinplissoient  ils  leur  religion  de  plusieurs 
mauvais  efîects  : 

Sæpius  uiim 

Ueiligio  peperît  scelerosa  atijue  impia  facta.* 


Or  rien  du  nostre  ne  se  peult  apparier  ou  rapporter, 
en  quelque  façon  que  ce  soit,  à  la  nature  divine,  qui  ne  la 
tache  et  marque  d'autant  d“ imperfection.  Cette  infinie 
beauté,  puissance,  et  bonté,  comment  peult  elle  souffrir 
quelque  correspondance  et  similitude  à  chose  si  abiecte  que 
nous  sommes,  sans  un  extreine  interest  et  deschet  de  sa 


divine  grandeur?  Infirmimi  Dei  fortins  est  homimbus;  et 
slullum  Dei  snpientius  est  homimbus .*  Stilpon  h1  philoso¬ 
phe.  interrogé  si  les  dieux  s’ esi ouïssent  de  nos  honneurs 
et  sacrifices  ;  «  Vous  estes  indiscret,  respondlct  il;1  reti¬ 
rons  nous  à  part,  si  vous  voulez  parler  de  cela,  »  Toutes- 


1.  De  quelles  actions  pensent-ils  que  les  tlieu\  s'irritent,  ceux  qui  croient 
se  les  rendre  propires  par  des  crimes?,,.  On  a  vu  dis  hommes  qui  ont  été 
faits  eunuques,  pour  servir  aux  plaisirs  des  rois;  mais  jamais  esclave  ne 
sTest  mutilé  lui-mème,  lorsque  son  maître  lui  commandoît  de  ne  plus  être 
homme.  (S.  Augustin,  de  Civil .  Dei,  \  I,  10 j  d'après  Sénèque.) 

*2.  Autre  fois  la  superstition  a  souvent  inspiré-  des  allions  impies  et  détes¬ 
tables.  ( Lucrèce ÿ  I, 

3.  La  faiblesse  de  Dieu  est  plus  forte  que  la  force  des  hommes;  sa  fn-l i . ■ 

est  plus  sage  que  leur  sagesse.  (S,  Pur.,  Corwth.,  i,  î,  25- 

S.  Dioc<Ê\e  l.vEïtcr,  H,  117,  G. 
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fois,  nous  J u j  prescrivons  des  bornes,  nous  tenons  sa 
puissance  assiégée  par  nos  raisons  (rappelle  raison  nos 
resveries  et  nos  songes,  avecques  la  dispense  de  la  philo¬ 
sophie,  qui  dict,  «  le  loi  mesme,  et  le  meschant,  forcener 
par  raison;  mais  que  c'est  une  raison  de  particulière 
forme;  »)  nous  le  voulons  asservir  aux  apparences  vaines 
et  foibles  de  nostre  entendement,  luv  qui  a  faictet  nous  et 
nostre  cogunissance.  Parce  que  rien  ne  se  faict  de  rien, 
Dieu  n’aura  sceu  bastir  le  monde  sans  matière.  Quoi!  Dieu 
nous  a  il  mis  en  main  les  clefs  et  les  derniers  ressorts  de 
sa  puissance?  s’est  il  obligé  à  n’oultrepasser  les  bornes  de 
nostre  science?  Mets  le  cas,  û  homme,  que  tu  ayes  peu 
remarquer  icy  quelques  traces  de  ses  efïects;  penses  tu 
qu’il  y  ayt  employé  tout  ce  qu’il  a  peu,  et  qu’il  ayt  mis 
toutes  ses  formes  et  toutes  ses  idees  en  cet  ouvrage?  Tu 
ne  veois  que  l’ordre  et  la  police  de  ce  petit  caveau  où  tu 
es  logé;  au  moins  si  tu  la  veois  ;  sa  divinité  a  une  iurisdic- 
tion  infinie  au  delà;  cette  pince  n’est  rien  au  prix  du  tout  : 

Omni  a  cum  cœlo,  terraque,  manque* 

Nil  sunt  ad  suminam  sumtnaï  tôt î us  omnem  : 1 

c’est  une  loy  municipale  que  tu  allégués,  tu  ne  sçais  pas 
<1  uel le  est  l'universelle.  Attache  loy  à  ce  à  quoy  tu  essub- 
iect,  mais  non  pas  luv;  il  n’est  pas  ton  confrère,  ou  con¬ 
citoyen,  on  compagnon.  S'il  s’est  aucunement  communi¬ 
qué  à  toy ,  ce  n’est  pas  pour  se  ravaller  à  ta  petitesse,  ny 
pour  te  donner  le  coutreroolle  de  son  pouvoir  :  le  corps 
humain  ne  peult  voler  aux  nues;  c'est  pour  toy.  Le  soleil 
bransle,  sans  seiour,  sa  course  ordinaire;  les  bornes  des 

mers  et  de  la  terre  ne  se  peuvent  confondre:  l’eau  est  ins- 

* 

L  Le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  pris  ensemble,  ne  sont  rien,  en  roinpa 
raison  de  [Immensité  du  fçrami  tout*  Lucrèce,  \  J,  l»70/ 
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table  et  sans  fermeté;  un  iinir  est,  sans  lïoissure,  impéné¬ 
trable  à  un  corps  solide;  l'homme  ne  ;>ei ilt  conserver  sa 
vie  dans  les  flammes;  il  ne  peult  estre  et  au  ciel,  et  en  la 
terre,  et  en  mille  lieux  ensemble  corporellement  :  c’est 
pour  toy  qu’il  a  faictces  réglés;  (Test  toy  qu  elles  attachent  : 
il  a  tesmoigné  aux  chrestiens  qu’il  les  a  toutes  franchies, 
quand  il  luy  a  pieu.  De  vray ,  pourquoy,  tout  puissant 
comme  il  est,  aurait  il  restreinct  ses  forces  à  certaine 
mesure?  en  faveur  de  qui  aurait  il  renoncé  son  privilège? 
Ta  raison  n’a,  en  aulcune  aultre  chose,  plus  de  verisimili- 
tude  et  de  fondement,  qu'en  ce  qu'elle  te  persuade  la  plu¬ 
ralité  des  mondes: 


Terrain  que,  et  soleni,  lunam,  mare,  cetera  quæ  su  ni , 


î  .  i 


Non  esse  un  ica,  secl  numéro  mugis  ionumerali  : 


les  plus  fameux  esprits  du  temps  passé  l’ont  creue,  et 
aulcuns  des  nostres  mesmes,  forcez  par  l’apparence  de  la 

raison  humaine;  d’autant  qu’eu  ce  bastiment  que  nous 

* 

veoyons ,  il  n’y  a  rien  seul  et  un, 

Quum  in  summa  res  nulla  sit  una, 

Unica  t|uæ  gignatur,  et  unicu  so  laque  crescat  ;  3 


et  que  toutes  les  especes  sont  multipliées  en  quelque  nom¬ 
bre;  par  où  il  semble  î  estre  pas  vraysemblable  que  Dieu 
ayt  faict  ce  seul  ouvrage  sans  compagnon,  et  que  la 


matière  de  cette  forme  ayt  esté  toute  espuisee  en  ce  seul 
individu  ; 


Quare  etiatn  atque  etiam  taies  fa  tua  ru  necesse  usi 
Esse  ali  os  alibi  eongressus  materiaï , 


1.  Que  ki  terre ,  le  soleil,  la  lune,  la  mer,  et  tous  les  êtres,  ne  sont 
point  uniques;  mais  en  nombre  infini,  (Li;ciîi:i:i  ,  H,  KIS5,} 

2.  Qu’il  n'y  a  point,  dans  ia  nature,  il  Vire  unique  de  son  espèce,  qui 

naisse  et  qui  croisse  isolé.  (Lichkck,  H,  MU'-'1 2 
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Qualis  hit*  ('si, ,  aviüo  complcxu  queni  tenet  ætliPT  : 


notamment,  si  c’est  un  animant,  comme  ses  mouvements 
le  rendent  si  croyable  que  Platon  l’asseure,2  et  plusieurs 
des  nostres,  ou  le  confirment,  ou  ne  l’osent  infirmer;  non 
plus  que  cette  ancienne  opinion,  que  le  ciel,  les  estoiles  et 
aultres  membres  du  monde,  sont  créatures  composées  de 
corps  et  ame,  mortelles  en  considération  de  leur  composi¬ 
tion,  mais  immortelles  par  la  détermination  du  Créateur. 
Or,  s’il  y  a  plusieurs  mondes,  comme  Democritus,  Epi- 

h 

eu  ms,  et  presque  toute  la  philosophie  a  pensé,  que  sça- 
vons  nous  si  les- principes  et  les  réglés  de  cettuy  cy  tou- 
client  pareillement  les  aultres?  ils  ont,  à  l’adventure,  aultre 
visage  et  aultre  police.  Epicurus®  les  imagine  ,  ou  sembla¬ 
bles.  ou  dissemblables.  ÎSous  veovons  en  ce  monde  une 

•  ■ j 

infinie  différence  et  variété,  pour  la  seule  distance  des 
lieux  :  uv  le  bled  nv  le  vin  ne  se  veoid,  ni  aulcun  de  nos 

i|J  u 

animaulx,  en  ce  nouveau  coin  du  monde,  que  nos  peres 
ont  descouvert;  tout  y  est  divers  :  et,  au  temps  passé, 
veoyez  en  combien  départies  du  inonde  on  n’avoit cognois- 
sanee  nv  de  Bacclius  nv  de  Ceres.  Oui  en  vouldra  croire 

y  ^ 

Pline  et  Hérodote/  il  y  a  des  especes  d'hommes,  en  cer¬ 
tains  endroicts,  qui  ont  fort  peu  de  ressemblance  à  la 
i tustre  :  et  y  a  des  formes  mestisses  et  ambiguës  entre 
rhumamé  nature  et  la  brutale  :  tl  v  a  des  contrées  où  les 


L  On  no  peut  doue  sViupOcUcr  de  convenir  qu'il  a  du  se  faire  ailleurs 
d'autres  agrégations  de  matière,  semblables  à  celle  que  l’éther  embrasse 
dans  son  vaste  contour,  Luckkce,  13 ,  lütii.  ) 

2.  Dans  son  Tintée,  p.  527,  (C.) 

3.  Diooene  Laerêe,  X1  S3.  (C,) 

\.  Les  exemples  suivants  sont  tirés  dsi  troisième  et  du  quatrième  livre 
d'Hérodote,  et  du  sixième,  septième,  et  Imitièntü  livre  de  ldi  ne.  Mais  la 
] dupait  de  ces  traditions  sont  révoquées  en  doute  par  l‘un  et  l'an  ire. 


(J.  V,  L,) 
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hommes  naissent  sans  teste,  portant  les  yeulx  et  la  bou¬ 
che  en  la  poictrine;  où  ils  sont  touts  androgynes;  où  ils 
marchent  de  quatre  pattes;  où  ils  n’ont  qu’un  œil  au 
Iront,  et  la  teste  plus  semblable  à  celle  d'un  chien  qu’à  la 
nostre;  où  ils  sont  moitié  poisson  par  embas,  et  vivent  en 
l’eau;  où  les  femmes  accouchent  à  cinq  ans,  et  n’en  vivent 
que  liuict;  où  ils  ont  la  teste  si  dure  et  la  peau  du  front, 
que  le  fer  n’y  peult  mordre,  et  rebouche  contre;  où  les 
hommes  sont  sans  barbe;  des  nations  sans  usage  de  feu; 
d’aullres  qui  rendent  le  sperme  de  couleur  noire;  quoy, 
ceulx  qui  naturellement  se  changent  en  loups,  en  iuments, 
et  puis  encores  en  Hommes?  et,  s’il  est  ainsi,  comme  dict 
Plutarque,1  qu’en  quelque  endroict  des  Indes  il  y  ayt  des 
hommes  sans  bouche,  se  nourrissants  de  la  senteur*  de  cer¬ 
taines  odeurs,  combien  y  a  il  de  nos  descriptions  faulses? 
Il  n’est  plus  risible,  ny  à  l'adventure  capable  de  raison  et 
de  société;  l’ordonnance  et  la  cause  de  nostre  bastiment 
interne  seroient ,  pour  la  pluspart,  hors  de  propos. 

Davantage,  combien  y  a  il  de  choses  en  nostre  cognois- 
sancc  qui  combattent  ces  belles  réglés  que  nous  avons 

IÈ 

taillées  et  prescriptes  à  nature?  Et  nous  entreprendrons  d’y 
attacher  Dieu  mesmel  Combien  de  choses  appelions  nous 
miraculeuses  et  contre  nature?  cela  se  faict  par  eliasque 
homme  et.  par  chasque  nation,  selon  la  mesure  de  son 
ignorance  :  combien  trouvons  nous  de  propriétés  occultes 
et  de  quintessences?  car  «  aller  selon  nature,  »  pour  nous, 
ce  n’est  qu’  «  aller  selon  nostre  intelligence,  »  autant 
qu’elle  peult  suvvre,  et  autant  que  nous  \  veoyons  :  ce  qui 
est  au  delà  est  monstrueux  et  désordonné.  Or,  à  ce 
compte,  aux  plus  ad  visez  et.  aux  plus  habiles,  tout  sera 


I ,  Pïatadqî  k,  Sh  la  [are  de  la  lune:  <  i  Pi  m* *  \  Il ,  (  C/ 
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doucques  monstrueux  :  car  à  ceulx  là  l’humaine  raison  a 
persuadé  qu’elle  n'avoit  ny  pied  nv  fondement  quelconque, 
non  pas  seulement  pour  asseurer  si  la  neige  est  blanche, 
et  A nax agoras  la  disoit  noire;1 * з.  s’il  y  a  quelque  chose,  ou 
s'il  n'\  a  nulle  chose:  s'il  y  a  science  ou  ignorance,  ce  que 
Metrodorus  Chius*  nioit  l'homme  pouvoir  dire;  ou,  si  nous 
vivons,  comme  huripides  est  en  double,  «  si  la  vie  que 
nous  vivons  est  vie,  ou  si  c’est  ce  que  nous  appelions  mort 
qui  soit  vie  : 

M-,  *  1  r  ^  t  Y  ~  *  r  t  t  ^  m  « 

1 1;  o  c.o  £v  si  Çr:*  tcuU  1  o  aiak%tox 

y  t»  ■  ,,  J  * 

I -j  flï,  fJ  ; 


et  non  sans  apparence;  car  pourquoy  prenons  nous  tiltre 
d’estre,  de  cet  instant  qui  n'est  qu'une  eloise4  dans  le 
cours  infiny  d  une  nu îct  eternelle,  et  une  interruption  si 
briefve  de  nostre  perpétuelle  et  naturelle  condition,  la 
mort  occupant  tout  le  devant  et  tout  le  derrière  de  ce 
moment,  et  (meures  une  bonne  partie  de  ce  moment? 
D’aultres  lurent.  Qu’il  n'\  a  point  de  mouvement,5  que 
rien  ne  bouge,  comme  les  suvvants  de  Melissus;  car  s’il 
u’\  a  rien  qu’Un,  ni  ce  mouvement  spherique  ne  luy  peull 
servir,  nv  le  mouvement  de  lieu  àaultre,  comme  Platon 

Il  * 


1.  Cickhûn,  Acadetn*,  11,  23  el  3 J  ;  Epist,  ad.  Quint *  [r,f  II,  13*  —  Ou 
peut  consulter,  sur  rette  opinion  d’  Ynaxagore ,  Sextus  Empïricus  [Hypotyp* 
Pyrrhan ,,  I,  13),  tîalieti  (de  Simph  medkam ,r  II,  ni,  Luc  tu  n  ce  ( Divin * 
Instit.,  1 1 1 , 23;  Y,  3  ,  etc.  Un  Allemand,  Voigt,  a  publié  aussi  une  disser¬ 
tation  Atî versus  alborem  niris.  J.  Y+  L. 

2*  (ne,,  Academ.*  Il,  23 ;  Sëxt.  IvMPintcus,  p*  1 40,  (G.) 

з.  Platon,  Gorgias ,  p*  30U;  Diocèxe  Laerck,  IX,  73 1  Sexics  E  u  pi  ricus, 
Hypotyp.,  111,  24,  (C*) 

4*  Cest-à-uîre  \m  è  tah\  Bord  ,  qui  sur  ce  mot  cite  Montaigne,  le  lait 
venir  de  ehœere.  En  Languedoc,  ajoute-t-il,  un  liaus  veut  dire  un  éclair; 
et  lieu&sa,  fuir.1  des  éclairs:  deux  mots  qui  viennent  aussi  du  latin  lucere. 

(C.) 

и.  Dior.kvF  Laeuce,  IX,  24.  (G.)  ■ 


!•:  S  S  A  I  S  1)1-  M  O  N  T  A  I G  K , 


preuve  :  d’au]  1res,  Qu'il  n’y  a  ny  génération  ny  corruption 
eu  nature.  Protagoras1  dict  qu'il  n  y  a  rien  en  nature  que 
le  double;  que  de  toutes  choses  on  peult  egualement  dis¬ 
puter;  et  de  cela  mesme,  si  on  peult  egualement  disputer 
de  tou  les  choses  :  Nausiphanes,2  Que,  des  choses  qui 
semblent,  rien  n'est  non  plus  que  non  est;  Qu’il  n'y  a  aul- 
t re  certain  que  l'incertitude  :  Pannenides,  Que  de  ce  qu’il 
semble  il  n’est  aulcuue  chose  en  general;  qu’il  n’est  qu’lîii  : 
Zenon,  qu’Un  mesme  n’est  pas,  et  qu’il  n’y  a  rien;  si  l  n 
estoit.  il  seroit  ou  eu  un  aultreou  eu  sov  mesme:  s’il  est 
en  un  aultre,  ce  sont  deux;  s’il  est  en  soy  mesme,  ce  sont 
encores  deux;  le  comprenant  et  le  comprins.2  Selon  ces 
dogmes,  la  nature  des  choses  n’est  qu'un’ timbre  ou  faulse 
ou  vaine. 

Il  m’a  tousiours  semblé  qu’à  un  homme  chrestien  cette 
sorte  de  parler  es!  pleine  d'indiscrétion  et  d’irreverence  : 
«  Pieu  ne  peult  mourir:  Dieu  ne  se  peult  desdire;  Dieu  ne 
peult  faire  cecy  ou  cela.  »  le  ne  treuve  pas  bon  d'enfermer 
ainsi  la  puissance  divine  soubs  les  loi x  de  nostre  parole  : 
et  l’apparence  qui  s’olTre  à  nous  en  ces  propositions,  il  la 
faul droit  représenter  plus  reveremment  et  plus  religieuse¬ 
ment. 

Nos  ire  parler  a  ses  foiblesses  et  ses  defaults,  comme 
tout  le  reste  :  la  pluspart  des  occasions  des  troubles  du 
monde  sont  grammairiennes;  nos  proeçz  ne  naissent  que 
du  débat  de  F  interprétation  des  lol\  ;  et  la  pluspart  des 
guerres,  de  cette  impuissance  de  n’avoir  seeu  clairement 
exprimei  les  conventions  et  traictez  d’accord  des  princes  : 
combien  de  querelles  et  combien  importantes  a  produira  au 


1,  Diof.HXK  Lmir.r,,  IX,  ‘il  ;  Si  xÊOui Epist.  W*.  fC. 
2*  S  v.  \  k  n  i  f  ^  Epi  si,  StS,  (C<) 

k  Cicéron,  Acaitem.*  n,  rM\  Sk\kqi  \  ,  Epis!,  ss,  C. 
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monde  le  double  du  sens  de  cette  syllabe,  Hoc?'  Prenons 
lit  clause  ([ne  la  logique  mesme  nous  présentera  pour  la 
plus  claire  :  si  vous  dictes,  «  Il  faict  beau  temps,  »  et  que 
vous  dissiez3  vérité,  il  fait  doncques  beau  temps.  Yoylàpas 
une  forme  (le  parler  certaine ?encores  nous  trompera  elle  : 
qu'il  soit  ainsi,  su\  vous  l’exemple  :  si  vous  dictes,  «  le 
ments,  »  et  ([ne  vous  dissiez  vray,  vous  mentez  doncques.3 
L’art,  la  raison ,  la  force  de  la  conclusion  de  cette  cv  sont 
pareilles  à  Pauline;  toutesfois  nous  voylà  embourbez,  le 
veois  les  philosophes  pyrrhoniens  qui  ne  peuvent  expri¬ 
mer  leur  generale  conception  en  aulcune  maniéré  de  par¬ 
ler;  car  il  leur  fauldroît  un  nouveau  langage  :  le  nostre  est 
tout  formé  de  propositions  alïinnatifves,  rjui  leur  sont  du 

tout  ennemies;  de  façon  que,  quand  ils  disent,  «  le 

■ 

double  »,  on  les  tient  incontinent  à  la  gorge,  pour  leur 
faire  avouer  qu’au  moins  assurent  et  sçavent  ils  cela, 
qu’ils  doublent.  Ainsi u  on  les  a  contraincts  de  se  sauver 
dans  cette  comparaison  de  la  medecine,  sans  laquelle 
leur  humeur  se  roi  t  inexplicable  :  quand  ils  prononcent 
«  l'ignore,  »  ou  «  ledoubte,  »  ils  disent  que  cette  propo¬ 
sition  s’emporte  elle  mesme  quand  et  quand  le  reste,  nv 
plus  m  moins  que  la  rubarbe  qui  poulse  hors  les  mau¬ 
vaises  humeurs,  et  s’emporte  hors  quand  et  quand  elle 


1*  Montaigne  veut  parler  ici  des  controverses  des  catholiques  et  des 
protestants  sur  la  transsubstantiation.  A+  !). 

2.  C’est.  ainsi  que  Montaigne  a  orthographié  deux  fois  du  suite  ci1  mot 
dans  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main*  Nous  écririons  aujourd'hui  disiez  : 
niais  c'est  bien  plus  la  précision  et  l'énergie,  que  la  correction  et  la  pureté 
du  style,  qu'il  faut  chercher  dans  Montaigne.  Ce  philosophe  n’est  pas  un 
guide  plus  sûr  en  fait  d'orthographe  et  de  ponctuation:  aussi  dil-il  expres¬ 
sément  qu'il  ne  se  mêle  ni  de  l  une  nî  de  l'autre,  et  qu'il  recommande  seu¬ 
lement  aux  imprimeurs  de  suivre  (  orihografe  antiene»  ;  V) 

•h  C'est  lii  si  iphisriu1  uppeh’  le  Menteur,  (Ci  11,23; 

Aulu-Cellk,  XVIII,  2,  etc.)  (J,  V,  I,.) 


JUU 
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mesure.1  Celte  fantasie  est  plus  seulement  conceue  par 
interrogation  ;  Que  s  ça  v  ie?  comme  ie  la  porte  à  la  devise 
d’une  balance. 

Voyez  comment  on  se  prevaultde  cette  sorte  de  parler, 
pleine  d'irreverence  : J  aux  disputes  qui  sont  à  présent  en 
nostre  religion,  si  vous  pressez  trop  les  adversaires,  ils 
vous  diront  tout  destroussement  qu'  «  Il  n’est  pas  en  la 
puissance  de  Dieu  de  faire  que  son  corps  soit  en  paradis  et 
en  la  terre,  et  en  plusieurs  lieux  ensemble.  »  Et  ce  moc- 
queur  ancien,3  comment  il  en  faict  son  proufit!  «  Au 
moins,  dict  il,  est  ce  une  non  legiere  consolation  à  l’homme 
de  ce  qu’il  veoid  Dieu  ne  pouvoir  pas  toutes  choses  :  car 
il  ne  se  peult  tuer  quand  il  le  voui droit,  qui  est  la  plus 
grande  faveur  que  nous  ayons  en  nostre  condition;  il  ne 
peult  faire  les  mortels  immortels,  u\  revivre  les  trespassez . 
ny  que  celuy  qui  a  vescu  n’ayt  point  vesçu,  celuy  qui  a  eu 
des  honneurs  ne  les  ayt  point  eus;  n’ayant  aultre  droict 
sur  le  passé  que  de  l’ouhliance  :  et  à  lin  que  cette  société 
de  r homme  à  Dieu  s'accouple  encores  par  des  exemples 
plaisants,  il  ne  peult  faire  que  deux  fois  dix  ue  soient 
vingt.  »  Voylà  ce  qu’il  dict,  et  qu’un  ch restien  debvroit 
éviter  de  passer  par  sa  bouche  :  là  où,  au  rebours,  il  sem- 
ble  que  les  hommes  recherchent  cette  folle  lierté  de  lan¬ 
gage,  pour  ramener  Dieu  à  leur  mesure  ; 

(Iras  vol  ut  ru 


1.  Diocèse  Laeivce,  IX,  7^,  (C.) 

*2,  Dont  il  est  question  plus  haut,  savoir:  Dieu  ne  peut  faire  ceci  r  on 
cela .  (G.) 

3.  Dans  la  première  édition  dos  Essais ,  publiée  lui  1580,  et  dans  Sédi¬ 
tion  în-4°  de  1 588,  chez  Abel  l'Ângdier,  Montaigne  avoit  mis  :  «  Et  ce  moc- 
quenr  de  Pline,  comment  il  eu  faict  son  prou  lit  !  »  Mais  il  a  rayé  lui-mûme 
de  Pline ,  et  a  écrit  au-dessus,  an  tien*  Voj .  le  passage  auquoi  il  [ait  allusion* 
Pline,  II,  7j  (N.) 


1,1  V  II  E  II,  CH  A  IMTItE  Ml. 
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Nnbe  jiulum  Pater  oecu|jato, 

Vel  sole  puro  :  non  tamen  irritutn. 
Quodciitnque  rétro  est,  efllciet,  nequc 
Diflinget,  mfectumque  reddet, 

Ouod  fusions  semel  hora  vexit.1 * 3 4 

'  k.' 


Quand  nous  disons  Que  l'inimité  des  siècles,  tant  passez 
qu’avenir,  n’est  à  [lieu  qu’un  instant;  Que  sa  bonté, 
sapience,  puissance,  sont  mésme  chose  avecqucs  son 
essence,  noslre  parole  le  dîct,  mais  nostre  intelligence  ne 
l’apprebende-  point.  Et  toutesfois  nostre  oultrecuidance 
veult  faire  passer  la  Divinité  par  nostre  es  tain  in  e  ;  et  de  là 
s’engendrent  toutes  les  rester  tes  et  les  erreurs  desquelles 
h*  monde  se  trouve  saisi,  ramenant  et  puisant  à  sa  balance 
chose  si  esloitign.ee  de  son  poids. s  Mi  mm ,  quo  procédât 
improbit  as  cordis  h  un  tu  ni .  parrulo  ait  quo  invitata  suc- 
cessa.'  Combien  insoleimnent  rebrnuent  Epicurus  les  s t oï - 
rions,  sur  ce  qu  i!  tient,  l’Estre  véritablement  bon  et  heu¬ 
reux  n’appartenir  qu’à  Dieu,  et  l’homme  sage  n’en  avoir 
qu'un  timbrage  et  similitude  !  combien  temerairement.  ont 
ils  attaché  Dieu  à  la  destiueel  (à  la  mienne  volonté,  qu'au  1— 
cuns  du  surnom  de  ch  restions  ne  le  lacent  pas  encores!)  et 


1.  Quo  demain  V  ai r  soit  couvert  de  nuages  épais,  ou  que  le  soleil  brille 
dans  un  ciel  pur;  les  dieux  ne  peuvent  faire  que  ce  qui  a  été  n'ait  point  été, 
ni  détruire  ce  que  le  temps  rapide  a  emporté  sur  ses  ailes,  (lion..  0(Lt  III, 
vxix ,  43.) 

ti*  Xe  le  comprend  point.  Du  mot  latin  apprehendere  ,  prendre t  süisir, 
on  a  fait  appréhender,  pour  dire,  comprendre,  saisir  une  idée,  une  pensée  ; 
ot ,  dn  temps  de  Montaigne,  le  mot  appréhender  n 'était  employé  que  dans 
ro  sens-là.  Appréhender,  pour  dire  craindre,  était  absolument  inconnu,  (G.) 

3.  Montaigne,  dans  tout  re  passage,  contredit  Fauteur  qidil  a  traduit,  et 
qu'il  défend*  «  L’homme,  dit  Sebnnd,  ost  par  sa  nature,  en  tant  qu'il  esi 
homme,  la  vraye  et  vive  image  de  Dieu.  Tout  ainsi  que  le  cachet  engravé  sa 
figure  dafis  la  rire,  ainsi  Dieu  empreint  * ■  n  l'homme  sa  semhlance ,  etc.  » 
(Théologie  naturelle p  ch.  cxvi , traduction  de  Montaigne.  (J.  Y*  L*j 

4.  Il  est  étonnant  jusqu’ob  se  porte  l'arrogance  du  cœur  de  r  homme, 
lorsqu’elle  est  encouragée  par  le  moindre  succès,  (Pline,  Nat.  flist ,,  IL/i’L) 


Thaïes,  Maton  et  Pythagoras  l’ont  assert  y  à  ta  nécessité. 
Cette  fierté  de  vouloir  descouvrir  Dieu  par  nos  yeulx ,  a 
faict  qu'un  grand  personnage  des  nostres'  a  attribué  à  fa 
Divinité  une  forme  corporelle;  et  est  cause  de  ce  qui  nous 
advient  touts  ies  iours  d’attribuer  à  Dieu  les  événements 
d’importance,  d’une  particulière  assignation  :  parce  qu’ils 
nous  poisent,  il  semble  qu’ils  luy  poisent  aussi,  et  qu’il  \ 
regarde  plus  entier  et  plus  attentif  qu’aux  événements  qui 
nous  sont  legiers,  ou  d’une  suitte  ordinaire?  magna  dii 
curant ,  pttrva  negligwU  escoutez  son  exemple,  il  vous 
esclaircira  de  sa  raison;  nec  in  regain  quidon  rcge&omitia 
rninima  curant  *  comme  si  à  ce  roy  là  c’estoit  plus  et  moins 
de  remuer  un  empire,  ou  la  feuille  d’un  arbre;  et  si  sa. 
providence  s’exerceoit  aul  trament,  inclinant  JVvenement 
d’une  battaille,  que  ie’sault  d'une  pulce.  La  main  de  son 
gouvernement  se  preste  à  tontes  choses,  de  pareille  teneur, 
mesme  force  et  mesme  ordre;  nostre  interest  n'y  apporte 
rien;  nos  mouvements  et  nos  mesures  ne  le  touchent  pas  : 
Dm  n  ita  art  i  fer  ma  g  min  in  ma  guis ,  ut  minor  non  ait  in 
parvis  J'  Nostre  arrogance  nous  remet  tousiours  en  avant 
celte  blasphemeuse  appariation.  Parce  que  nos  occupa¬ 
tions  nous  chargent,  Strabon  a  est  rené  les  dieux  de  toute 
immunité  d’offices,  comme  sont  leurs  presbtres;  il  faict 
produire  et  maintenir  toutes  choses  à  nature;  et  de  ses 
poids  et  mouvements  construit  les  parties  du  monde,  des- 


1.  C'est  Tertullieii ,  dans  ec  passage  si  souvent  rüo:  «  Qui'  negat  Deimi 
esse  corpus  ctsi  De  us  spiritus  s  il  ?  »  (N*) 

2.  Les  dieux  prennent  soin  des  grondes  choses,  et  négligent  les  petites, 

(Cic.,  de  Nat.  deor il,  66,} 

3.  Les  rois  mêmes  il. 'entrent  pas  dans  1ms  petits  détails  d*  ■  Fadhii  ni  si  ra¬ 
tion,  (Crc^  ibid.y  III,  35.) 

■L  Dieu,  qui  est  si  parfait  ouvrier  dans  les  grandes  choses,  no  Lest  pas 
moins  dans  les  petites.  S.  AuarsTix,  de  Civit.  Iki ,  XI, 
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chargeant  rhuinaine  nature  de  la  crainte  des  jugements 
divins;  quod  bculum  œternuvique  aîf  ^  id  /ter  habere  ncf/o- 
tîi  quidquum ,  nec  v.rtnbeve  ulterid  Nature  veult  qu'en 
choses  pareilles  il  y  ayt  relation  pareille  :  le  nombre  donc- 
ques  infiny  des  mortels  conclud  un  pareil  nombre  d’im¬ 
mortels;  les  choses  infinies  qui  tuent  et  ru  y  lient  en  pré¬ 
supposent  autant  qui  conservent  et  proulitent.  Comme  les 
aines  dos  dieux,  sans  langue,  sans  yeulx,  sans  anreilles, 
sentent  entre  elles  chascime  ce  que  faultre  sent,  et  iugent 
nos  jiensees  :  ;iiiisi  les  âmes  des  hommes,  quand  elles  sont 
libres  et  dcsprinses  du  corps  par  le  sommeil  ou  par 
quelque  ravissement,  dhinent,  prognostiquent,  etveoyent 
choses  qu'elles  ne  sçauroienl  veoir  meslees  aux  corps.  Les 
hommes,  dict  sainct  Paul,-  sont  devenus  lois,  pensants 
estre  sages,  et  ont  mué  la  gloire  de  Dieu  incorruptible, 
en  l’image  de  l' homme  corruptible.  Yeoyez  un  peu  ce  bas- 
triage  de  déifications  anciennes  :  après:  la  grande  et 
superbe  pompe  de  l’ enterrement, :l  comme  le  feu  venoit  à 
prendre  au  bault  de  .la  pyramide  et  saisir  le  I ici  du  tres- 
passo,  ils  laissoieiil  en  mesinc  temps  esc  happer  un  aigle, 
lequel,  s'envolant  à  mont,  signifioit  que  lame  s’en  alloil 
en  paradis  :  nous  avons  mille  médaillés,  et  notamment  de 
cette  honneste  femme  de  Faustine,4  où  cet  aigle  est  repré¬ 
sente  emportant  à  la  chevremorte5  vers  le  ciel  ces  âmes 


L  Lu  être  heureux  et  éternel  ifa  point  de  peine,  et  n’en  fait  à  personne. 
(Cic.,  de  Nat .  deor.y  J ,  17.) 

2.  Èjtilre  aux  Romains,  i,  22,  Ti. 


X  'l  out  cria  est  exactement  di-crït  par  Hérodien,  liv.  IV*  (G.) 

4.  GVm  pur  ironie  que  Montaigne  l'appelle  honnête  femme.  Ses  honteuses 
déhanches  ii'éton  iU  ignorées,  dans  r empire,  que  de  Marc-Auivle,  son  mari. 


(A.  n.)- 

r>.  Celui  qui  est  porté  ù  la  chevremorte  est  couché  sur  le  dos  de  relui 
qui  le  porte,  et  lui  embrasse  le  cou,  en  tenant  ses  cuisses  et  ses  jambes 
amour  de  sou  corps,  ( C.  j 
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deïfiees.  C’est  pitié  que  nous  nous  pipons 
singeries  et  inventions; 

Quod  finxere,  timent  : 1 


nos  propres 


comme  les  enfants  qui  s'effrayent  de  ce  tnesme  visage 
qu’ils  ont  barbouillé  et  noircy  à  leur  compaîgnon;  quasi 
quidquam  infclinus  si/  ftominr ,  rut  sua  figmenla  domi¬ 
nait  fur,-  C’est  bien  loing  d’ honorer  celuy  qui  nous  a  faicts, 
que  d’ honorer  celuy  que  nous  avons  faict.  Auguste  eut  plus 
de  temples  que  Jupiter,  servis  avec  autant  de  religion  et 
creance  de  miracles.  Les  Tbasiens,  en  recompense  des 
bienfaicts  qu’ils  av oient  receus  d’Agesilaus,  lui  veinrent 
dire  qu’ils  l’avoient  canonisé  :  «  Yostre  nation,  leur  dict 
il,3  a  elle  ce  pouvoir  de  faire  dieu  qui  bon  i u y  semble? 
Faictes  en,  pour  veoir,  l’un  d'entre  vous  :  et  puis,  quand 
i’auray  veu  connue  il  s’en  sera  trouvé,  ie  vous  diniy  grand - 
mercv  de  vostre  oiïre.  »  L’homme  est  bien  insensé!  il  ne 

«J 

sçauroit  forger  un  ciron,  et  forge  des  dieux  à  douzaine! 
Oyez  îrismegiste  '  louant  nostre  su lïisance  :  «  De  toutes 
les  choses  admirables,  cecy  a  surmonté  l’admiration,  que 
l'homme  ayt  peu  trouver  la  divine  nature  et  la  faire.  » 
Voicy  des  arguments  de  l’escliole  mesme  de  la  philosophie, 

Nosse  oui  divos  et  cœll  nu  mina  sali * 

A  nt  sol  i  nés  cire ,  datum  : 5 

et  Si  Dieu  est*  il  est  animal;*  s* il  est  animal,  il  a  sens;  et 


L  Ils  redoutent  ce  qu'ils  ont  uuv-mCnies  inventé*  (Liens,  l ,  i8G,; 

2,  Quoi  de  plus  malheureux  que?  Hioiniuê,  esclave  des  chimères  qu'il 
s’est  f ai  tes  ! 

3,  Plutabqiie,  Apophthetjmes  des  f*aeëd4ntQnim$.  (C.) 

L  Asçlepius  dialog*,  ap.  L*  àpcleiuh,  édit.  Bipont.,  t.  lï,  p.  30é. 
(L  \\  L.) 

5.  Qui  seule  peut  connoHre  les  dieux  et  les  puissances  célestes,  ou  savoir 
qu’on  ne  peut  les  connaître.  {Lucaix,  ï,  452*) 

6.  C'est-à-dire  animé .  (  \ojr- Cicénox,  de  Nat *  deor\t  II [  ^  13,  14.)  — 
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s’il  a  sens,  il  est  subiect  à  corruption.  S'il  est  sans  corps, 
il  est  sans  aine,  et  par  conséquent  sans  action;  et  s’il  a 
corps,  il  est  périssable.  »  Voylà  pas  triumphé!  «  Nous 
sommes  incapables  d’avoir  faict  le  monde  :  il  y  a  doncques 
quelque  nature  plus  excellente  qui  y  a  mis  la  main.  Ce 
seroit  une  sotte  arrogance  de  nous  estimer  la  plus  par- 
fftlcte  chose  de  cet  univers  :  il  y  a  doncques  quelque  chose 
de  meilleur;  cela  c'est  Dieu.  Quanti  vous  veoyez  une  riche 
et  pompeuse  demeure,  encores  que  vous  ne  sçachiez  qui 
en  est  le  maistre;  si  ne  direz  vous  pas  qu’elle  soit  faicte 
pour  des  rats  :  et  cette  divine  structure  que  nous  veoyons 
du  palais  celeste,  n’avons  nous  pas  à  croire  que  ce  soit  le 
logis  de  quelque  maistre  plus  grand  que  nous  ne  sommes? 
l.e  plus  hault  est  il  pas  tousiours  le  plus  digne?  et  nous 
sommes  placez  au  plus  bas.  Rien  sans  ame  et  sans  raison 
ne  peult  produire  un  animant  capable  de  raison  :  le  monde 
nous  produict;  il  a  doncques  ame  et  raison.  Chasque  part 
de  nous  est  moins  que  nous  :  nous  sommes  part  du  monde; 
le  monde  est  donc  fourny  de  sagesse  et  de  raison,  et  plus 
abondamment  que  nous  ne  sommes.  C’est  belle  chose  que 
d’avoir  un  grand  gouvernement  :  le  gouvernement  du 
monde  appartient  doncques  à  quelque  heureuse  nature. 
Les  astres  ne  nous  font  pas  de  nuisance  :  ils  sont  doncques 
pleins  de  bonté.  Nous  avons  l  iesoing  de  nourriture  :  aussi 
ont  doncques  les  dieux,  et  se  paissent  des  vapeurs  de  çà 
bas.  Les  biens  mondains  ne  sont  pas  biens  à  Dieu  ;  ce  ne 
sont  doncques  pas  biens  à  nous.  L’ offenser  et  l’estre  offensé 
sout  egualement  tesmoignages  d  imbécillité  :  c'est  donc¬ 
ques  folie  de  craindre  Dieu.  Dieu  est  bon  par  sa  nature; 


Tous  les  arguments  qui  suivent  sont  extraits  aussi  dit  môme  ouvrage  (If,  G, 
S,  il,  IS,  10,  etc.)  (G.) 

lu 


* 
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l’homme  pat’  son  industrie ,  qui  est.  plus.  La  sagesse  divine 
et  l’humaine  sagesse  n’ont  aultre  distinction»  sinon  que 
celle  là  est  eternelle  :  or,  la  duree  n’est  aulcune  accession 
à  la  sagesse;  parquoy  nous  voylà  compaignons.  Nous  avons 
vie,  raison  et  liberté,  estimons  la  Jïonté ,  la  charité  et  la 
iustice  :  ces  q militez  sont  doneques  en  Iny.  »  Somme,  le 
bastiment  et  le  desbastimerit,1  les  conditions  de  la  Divi¬ 
nité,  se  forgent  par  l’homme,  selon  la  relation  àsoy.  Quel 

4- 

patron!  et  quel  modèle!  Estirons,8  eslevons  et  grossissons 
les  qualitez  humaines  tant  qu’il  nous  plaira  :  enlle  toy, 

pauvre  homme,  et  encores,  et  encores,  et  encores; 

■ 

Non,  si  te  ru  péri  s,  inquitz* 

Profecto  non  Deum ,  quem  cogitare  non  possunt ,  sed 
semet  ipsos  pro  Mo  cogitantes  y  non  ilium,  sed  se  ipsos , 
non  Mi,  sed  sibi  comparant Lz  dioses  naturelles,  les 
cfi’ects  ne  rapportent  qu’à  demy  leurs  causes  :  quoy  cette 
cy ?  elle  est  au  dessus  de  l’ordre  de  nature;  sa  condition 
est  trop  baultaine,  trop  esioingnee  et  trop  mais  tresse,  pour 
souffrir  que  nos  conclusions  l’attachent  et  la  garottent.  Ce 
n’est  point  par  nous  qu'on  y  arrive,  cette  route  est  trop 
basse  :  nous  ne  sommes  non  plus  prez  du  ciel  sur  le  mont 
Cenis,  qu’au  fond  de  la  mer  ;  consultez  eu  pour  venir 
avecques  vostre  astrolabe.  Ils  ramènent  Dieu  iusques  à 
l’accointance  charnelle  des  femmes,  à  combien  de  fois,  à 


L  Le  théisme  et  l'athéisme,  tous  ces  argumenta  pour  et  contre  la  Divi¬ 
nité,  se  forgent,  etc.  (C.) 

2.  Étendons,  allongeons.  (E.  J.) 

3+  Quand  tu  crèverois,  tu  u’en  approcherois  pus.  (Hou.,  Sat , ,  11 ,  ni,  1U.) 

4,  Certes  les  hommes,  croyant  penser  à  Dieu,  dont  ils  ne  peuvent  se 
former  l'idée ,  ne  pensent  point  à  lui,  mais  à  eux-rnèmes;  ils  ne  voient 
qu'eux,  et  non  pas  lui;  c'est  eux,  non  à  lui-niémt ,  qu'ils  le  comparent. 
(S*  Augustin,  de  Civil *  Deif  XII,  K>0 


■ 
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combien  de  générations  :  Paulina,  femme  de  Satuminus , 
matrone  de  grande  réputation  à  Rome ,  pensant  coucher 
avec  le  dieu  Serapis,1  .se  trouva  entre  les  bras  d’un  sien 
amoureux,  par  le  macquerellage  des  presbtres  de  ce  tem¬ 
ple  :  Varro,  le  plus  subtil  et  le  plus  scavant  aucteur  latin, 
en  ses  livres  de  la  théologie,  escript2  que  le  sacristain  de 
Mercules,  iectant  au  sort  d’une  main  pour  soy,  de  l’aultre 
pour  Hercules,  loua  contre  luy  un  soupper  et  une  garse; 
s’il  gaignoit,  auv  despens  des  offrandes;  s’il  perdoit,  aux 
siens  :  il  perdit,  paya  son  soupper  et  sa  garse;  son  nom 
feut  Laurentine,  qui  veid  de  nuict  ce  dieu  entre  ses  bras, 
luy  disant  au  surplus  que,  le  lendemain,  le  premier  qu’elle 
rencontreroit  la  payeroit  celestement  de  son  salaire  :  ce 
feut  Taruncius,3 4  jeune  homme  riche,  qui  la  mena  chez  luy, 
et  avecques  le  temps  la  laissa  heritiere.  Elle,  à  son  tour, 
espérant  faire  chose  agréable  à  ce  dieu,  laissa  heritier  le 
peuple  romain  :  pourquoy  on  luy  attribua  des  honneurs 

<p 

divins.  Comme  s'il  ne  sulïîsoit  pas  que,  par  double  estoc,1 

Platon  feusC originellement  descendu  des  dieux,  et  avoir 

» 

pour  aucteur  commun  de  sa  race  Neptune;  il  estoit  tenu 
pour  certain,  à  Athènes,  que  Ariston  ayant  voulu  iouïr  de 
la  bulle  Perictione,  n’avoit  sceu;  et  feust  adverty  en  songe 
par  le  dieu  A  polio  de  la  laisser  impoilue  et  intacte  iusques 
à  ce  qu’elle  feust  accouchée  :  c’estoient  les  pere  et  mere 
de  Platon.5  Combien  y  a  il,  ez  histoires,  de  pareils  cocuages 

1.  Ou  „4mit>«F  scion  Josèphe  (Ait.  jad,,  XVIII,  -i.)  (C.) 

2.  Dans  S.  Augustin,  rfe  Civit.  Dei,  VI,  7.  (C.) 

3.  Ou  Ta  ni  t  ms.  (Voy.  Plutarque,  Vie  de  Romulus ,  ch.  m  de  la  traduc¬ 
tion  d’Amyot.)  (C.) 

4.  Des  deux  côtés,  du  côté  paternel  et  maternel. —  Estoc,  ligne  d’extrac¬ 
tion  ,  ta  source  d'une  Hynée,  oü  foule  la  lignée  rapporte,  son  commencement , 
dit  Nicot.  (C.) 

r>.  Diogène  Laerce,  III,  2;  Plutarque,  Symposiaques ,  VIII,  i.  {C.’ 
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procurez  par  les  dieux  contre  les  pauvres  humains?  et  des 
maris  iniurieusement  descriez  en  faveur  des  enfants?  En  la 
religion  de  Mahumet,  il  se  trouve,  par  la  creance  de  ce 
peuple,  assez  de  Merlins,  à  sça voir  enfants  sans  pere,  spi¬ 
rituels,  nay s  divinement  au  ventre  des  pueelles;  et  por¬ 
tent  un  nom  qui  le  signifie  en  leur  langue. 

11  nous  fault  noter  qu'à  chasque  chose  il  n’est  rien  plus 
cher  et  plus  estimable  que  son  estre;  le  lion,  l'aigle,  le 
daulphin,  ne  prisent  rien  au  dessus  de  leur  espece;  et  que 
chascune  rapporte  les  quali tez  de  toutes  aultres  choses  à 
ses  propres  quali  tez;  lesquelles  nous  pouvons  bien  esten- 
dre  et  raccourcir,  mais  c’est  tout:  car,  hors  de  ce  rapport 
et  de  ce  principe,  nostre  imagination  ne  peult  aller,  ne 
peult  rien  diviner  aultre,  et  est  impossible  qu’elle  sorte 
de  là  et  qu'elle  passe  au  delà  :  d’où  naissent  ces  anciennes 
conclusions  :  «  De  toutes  les  formes,  la  plus  belle  est  celle 
«.  de  l’homme  :  Dieu  doneques  est  de  cette  forme.  Nul  ne 
«  peult  estre  heureux  sans  vertu;  uy  la  vertu  estre  sans 
fi  raison;  et  nulle  raison  loger  ailleurs  qu’en  l’humaine 
«  ligure:  Dieu  est  doneques  revestu  de  Y  humaine  ligure.1  » 
J  ta  est  informa  fum  anticipatumque  mat/ i  bits  nos!  ris ,  ni 
homini  7  quuni  de  Deo  t'agit  et ,  forma  orcurral  huma  an, - 
Pourtant  disoit  plaisamment  Xenophanes,3  que  si  les  ani- 
maulx  se  forgent  des  dieux,  comme  il  est  vraysemblable 
qu’ils  facent,  ils  les  forgent  certainement  de  mesme  eulx, 
et  se  glorifient  comme  nous.  Car  pourquoy  ne  dira  un 
oyson  ainsi  :  «  Toutes  les  pièces  de  l'univers  me  regar- 

1 ,  CicM  de  Nat,  deor,,  I,  18*  (C.) 

2*  C’est  une  habitude  et  un  préjugé  de  notre  esprit,  que  nous  ne  pouvons 
penser  à  Dieu  sans  nous  le  représenter  sous  une  forme  humaine.  {ClC., 

iWi.t  I,  270 

3*  Eisère,  Prép*  ëvangèL f  XHI,  13,  (C.) 
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dent;  la  terre  nie  sert  à  marcher,  le  soleil  à  m’esclairer, 
les  estoiles  à  m'inspirer  leurs  influences  ;  i’ay  telle  com¬ 
modité  des  vents,  telle  des  eaux;  il  n'est  rien  que  cette 
voulte  regarde  si  favorablement  que  moy;  ie  suis  le 
mignon  de  nature?  Est-ce  pas  l’homme  qui  me  traicte, 
qui  me  loge,  qui  me  sert?  c’est  pour  moy  qu’il  faict  et 
semer  et  mouldre;  s'il  me  mange,  aussi  faict  il  bien 
l’homme  son  compaignon;  et  si  foys  ie  moy  les  vers  qui  le 
tuent  et  qui  le  mangent.  »  Autant  en  dirait  une  grue; 1  et 
plus  magnifiquement  encôres,  pour  la  liberté  de  son  vol, 
et  la  possession  de  cette  belle  et  lniulte  région  :  Tam 
bhmda  conciliatriXy  et  tam  sui  est  iena  ipsa  natura  ! 2 

Or  doncques,  par  ce  mesme  train  ,  pour  nous  sont  les 
destinées,  pour  nous  le  monde;  il  luiet,  il  tonne  pour 
nous;  et  le  créateur  et  les  créatures,  tout  est  pour  nous  : 
c'est  le  but  et  le  poinct  où  vise  Y  université  des  choses. 
Regardez  le  registre  que  la  philosophie  a  tenu,  deux  mille 
ans  et  plus,  des  affaires  celestes  :  les  dieux  n'ont  agi,  u'ont 
parlé  que  pour  l’homme;  elle  ne  leur  attribue aultre  consul¬ 
tation  et  aultre  vacation.  Les  voylà  contre  nous  en  guerre; 


I.  Montaigne  se  trouve  ici  de  nouveau  en  contradiction  avec  celui  dont 
il  fait  l'apologie»  Sebond,  dans  sa  Théologie  naturelle,  s'exprime  ainsi 
{ch.  xevir,  fol,  99,  édit*  de  1381)  :  Le  ciel  te  die  t  (à  l'homme}  :  le  te  fournis 
de  lumière  le  jour,  à  lin  que  tu  veilles,  d'ombre  la  nui  et,  à  fin  que  tu  dormes 
et  reposes;  pour  ta  récréation  et  commodité,  ie  renouvelle  les  saisons,  ie  te 
donne  la  fleurissante  doulcenr  du  printemps,  la  chaleur  de  resté ,  la  fertilité 
de  l'automne,  les  froideures  de  rhiver...  L'air  :  le  Te  communique  la  respira¬ 
tion  vitale^  et  offre  à  ion  obéissance  tout  le  genre  de  rues  oy  seaux.  L’eau:  le 
te  fournis  de  quoy  boire,  de  qiioy  te  laver*  La  terre:  le  te  soutiens;  lu  as 
de  moi  le  pain  do  quoy  so  nourrissent  tes  forces,  le  vin  de  quoy  tu  esjotüs 
les  esprits,  etc.,  etc.  «  Montaigne,  plusieurs  fuis  encore,  semble  réfuter 
plutôt  que  défendre  l’auteur  qu’U  a  traduit*  Lorsqu'il  intitula  ce  chapitre 
Apologie  de  /î aimond  Sebond ,  il  avoit  sa m  doute  oublié  de  le  relire;  car 
ou  sait  qu'il  manquoît  de  mémoire*  (J*  V.  L.) 

k2<  Tant  la  nature,  adroite  et  Indulgente ,  porto  tous  les  êtres  à  s'aimer 
euwnrmes!  (Cic^de  iVaL  deor *,  1,  27, 
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Domitosque  Herculea  manu 
Telluris  iuvenes,  unde  periculum 
Fulgens  contremuit  domus 
Saturni  veteris.1 2 3 

Les  voicy  partisans  de  nos  troubles,  pour  nous  rendre  la 
pareille  de  ce  que  tant  de  fois  nous  sommes  partisans  des 
leurs  : 

Neptunus  muros,  magnoque  emota  tridenti 
Fundamenta  quatit,  totamque  asedibus  urbem 
Eruit  :  hic  Iuno  Scseas  sævîssima  portas 
Prima  tenet.* 


Les  Oauniens ,  pour  la  ialoustè  de  la  domination  de  leurs 
dieux  propres,  prennent  armes  en  dos  le  tour  de  leur 
dévotion,  et  vont  courant  toute  leur  banlieue,  frappants 
l’air  par  cv,  par  là,  à  tout  leurs  glaives,  pourchassants 


ainsin  à  oultrance,  et  bannissants  les  dieux  estranglers  de 


leur  territoire.*  Leurs  puissances  sont  retrenchees  selon 
nostre nécessité  :  qui  guarit  les  clievaulx,  qui  les  hommes, 
qui  la  peste,  qui  la  teigne,  qui  la  toux,  qui  une  sorte  de 
gale,  qui  une  aultre;  adeo  minimis  etiam  rébus  prava 
religîo  inscrit  deos ! 4  qui  faict  naistre  les  raisins,  qui  les 
aulx  ;  qui  a  Ja  charge  île  la  paillardise,  qui  de  la  marchan¬ 
dise;  à  chasquè  race  d'artisans,  un  dieu;  qui  a  sa  pro¬ 
vince  en  orient,  et  son  crédit;  qui  en  ponent  : 


1.  Les  enfants  de  la  terre  firent  trembler  l'auguste  palais  du  vieux 
Saturne,  et  tombèrent  enfin  sous  le  bras  dTlercule.  filon.,  (kLf  IJ  n  xu,  (b) 

2.  Neptune,  de  son  trident  redoutable,  ébranlé  les  murs  de  Troie,  et 
renverse  de  fond  en  comble  cette  cité  superbe;  plus  loin  ,  l’impitoyable 
Jtmon  occupe  les  portes  Scécs.  (Virus*,  Enéide,  Il *  OllL) 

3.  Hérodote*  I,  172,  ;  J.  V*  L.) 

4.  Tant  lu  superstition  aime  et  placer  la  Divinité  même  dans  les  plus 
petites  choses  !  (Tite  Livb,  X\YJ1,2T 
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ilic  il  lins  arma, 

Hic  cur  us  fuit.1 2 

O  sancte  Apollo,  qui  umbilicum  cérium  terrarum  obtînos  1  - 

Pallatla  Gecropidæ,  Minoïa  Creta  Dianam, 

Vulcanum  tel  lus  Hy  psi  pyïea  colit, 
lunonem  Sparte  ,  Pelopeïadesque  Mycenæ  ; 

Pinigerum  Fauni  Mænalis  ora  caput; 

Mars  Latio  veuerandus  erat  : 3 

qui  n’a  qu’un  bourg  ou  une  famille  en  sa  possession;  qui 
loge  seul;  qui,  en  compaignie  ou  volontaire  ou  necessaire, 

Iunctaque  s unt  magno  templa  nepotis  avo  : 4 5 

il  en  est  de  si  cbestifs  et  populaires  (car  Le  nombre  s'en 
monte  iusques  à  trente  six  mille) s  qu’il  en  fouit  entasser 
bien  cinq  ou  six  à  produire  un  espic  de  bled,  et  en  pren¬ 
nent  leurs  noms  divers;  trois  à  une  porte,  celuy  de  Fais, 
celuy  du  gond,  celuy  du  seuil;  quatre  à  un  enfant,  pro¬ 
lecteurs  de  son  maillot,  de  son  boire,  de  son  manger,  de 


1.  Là  étoient  les  armes  et  le  char  de  Junon.  (Vinc.,  Enéide,  I,  IG.) 

2.  Vénérable  Apollon  ,  qui  habitez  le  centre  du  monde.  (Gic.,  de  Divin* f 
\l ,  56.)  —  Delphes  passoit  pour  le  nombril  ou  le  centre  de  3a  terre,  peut- 
être  par  un  abus  du  mot  SeXçuç*  utérus*  (Voy.  Tm:  Live,  XXXV III ,  48  ; 
XLl ,  23;  Ovide,  Mêfam.f  X  ,  168;  XV,  030 ;  Stace,  Thébatde ,  13  118,  etc*] 
(J.  V.  L.) 

3.  Athènes  adore  Pullas;  bile  de  Al  in  os,  Diane;  Lemnos,  te  dieu  du  feu. 
Sparte  et  Mycène  honorent  Timon*  Pan  est  le  dieu  du  Menais,  et  Mars,  celui 
du  Latium,  (Ovide,  Fü$t*f  III,  81#) 

4.  Et  le  temple  du  petit-fils  est  réuni  à  celui  de  son  divin  aïeul.  (Ovide, 
1 ,  294.J 

5.  Montaigne  a  pris  cela  dans  Hésiode  ( Opéra  et  Dies,  vers  2V2),  maïs 
Hésiode  n'en  compte  que  trente  mille  :  sur  quoi  Maxime  de  Tyr  observe 
qu’Mésiode  a  fait  trop  petit  Ee  nombre  des  dieux,  vu  qu’il  y  en  aune  multi¬ 
tude  innombrable^  Dissert t  lu —  Voy.  aussi  Varmn,  dans  saint  Augustin, 
de  CiviL  Del t  IV,  31.)  (X.) 
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son  tetter  :  aulcuns  certains,  aulcuns  incertains  et  doub- 
teux;  aulcuns  qui  n’entrent  pas  encores  en  paradis  : 

Quos,  quonîam  cœli  nonduni  dîgnamur  honore, 

Quas  dedîmus,  certe  terras  habitare  si  nam  us  :  ' 

il  en  est  de  physiciens,  de  poétiques,  de  civils  :  aulcuns, 
moyens  entre  la  divine  et  T  humaine  nature,  médiateurs, 
entremetteurs  de  nous  à  Dieu;  adorez  par  certain  second 
ordre  d’adoration  et  diminutif;  infinis  en  filtres  et  offices; 
les  uns  bons,  les  aultres  mauvais  :  il  en  est  de  vieux  et 
cassez,  et  en  est  de  mortels;  car  Chrysippus*  estimoit 
qu’en  la  derniere  conflagration  du  monde,  touts  les  dieux 
auroient  à  finir,  sauf  Jupiter.  L’homme  forge  mille  plai¬ 
santes  societez  entre  Dieu  et  luy  :  est  il  pas  son  compa¬ 
triote  ? 

lovis  incunabula  Creten.3 

Yoycy  l’excuse  que  nous  donnent,  sur  la  considération 
de  ce  subiect,  Scevola,  grand  pontife,  et  Varron,  grand 
théologien  eu  leur  temps  :  «  Qu’il  est  besoin"  que  le  peu¬ 
ple  ignore  beaucoup  de  choses  vrayes,  et  en  croye  beau¬ 
coup  de  faulses  :  »  Quitm  veriiatem ,  qua  iiberelttr .  ittqui - 
rat  ;  credalur  et  expedire ,  qxtod  falUturd  Les  yeulx 
humains  ne  peuvent  appercevoir  les  choses  que  par  les 


1*  Puisque  nous  ne  les  jugeons  pas  encore  dignes  dètre  admis  dans  le 
ciel ,  permet  ton  s-leur  d'habiter  les  terres  que  nous  leur  avons  accordées, 
(  Ovide,  Métam.f  ï,  194*) 

2*  Plutauquë,  Des  communes  conceptions ,  etc,,  ch,  xxvu.  (C,) 

3.  l/ile  de  Crète,,  berceau  de  Jupiter.  (Ovide,  Métam^  VflJ ,  09.) 

4*  Comme  II  ne  cherche  la  vérité  que  pour  se  délivrer  du  joug,  croyons 
qu’il  lui  est  avantageux  d’éîre  trompe.  (S.  Alt.lstix,  de  Civil*  Del  31.) 
—  Montesquieu  (Politique  des  Botnaifts  dons  lu  rehgioî i)  cite  î  opinion  de 
Scévola  et  de  Varron  presque  dans  les  mêmes  termes  que  Montaigne,  et  il 
ajoute  ;  «  Saint  Augustin  dit  que  Varron  avoit  découvert  par  là  tout  le  secret 
des  politiques  et  des  ministres  dT.tat.  «  M.  V*  b. 
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formes  de  leur  cognoîssance  :  et  ne  nous  souvient  pas  quel 
sault  print  le  misérable  Phaëthon  pour  avoir  voulu  manier 
les  renes  des  chevaulx  de  son  pere  d’une  main  mortelle? 
Nostre  esprit  retumbe  en  pareille  profondeur,  se  dissipe  et 
se  froisse  de  mesme,  par  sa  témérité.  Si  vous  demandez  à 
la  philosophie  de  quelle  matière  est  le  ciel  et  le  soleil  :  que 
vous  respondra elle,  sinon  de  fer,  ou,  avecques  Ànaxagoras,1 
de  pierre,  ou  aultre  estoffe  de  son  usage?  S’enquiert  on  à 
Zenon,  que  c’est  que  nature?  «  I  n  feu,  dict  il,2  artiste, 
propre  à  engendrer,  procédant  regleement.  »  Archimedes, 
maistre  rie  cette  science  qui  s’attribue  la  presseance  sur 


toutes  les  aul très  en  vérité  et  certitude,  «  Le  soleil,  dict 
il,  est  un  dieu  de  fer  enflammé.  »  Yoylà  pas  une  belle 
imagination  produicte  de  la  beauté  et  inévitable  nécessité 
des  démonstrations  géométriques!  non  pourtant  si  inévi¬ 
table  et  utile,  que  Socrates3  n’ayt  estimé  qu'il  sullisoit 
d’en  sçavoir  iusques  à  pouvoir  arpenter  la  terre  qu’on  don- 
noit  et  recevoit:  et  que  Polyaenus,4  qui  en  a  voit  esté 
laineux  et  illustre  docteur,  ne  les  ayt  prinses  à  mespris, 
comme  pleines  de  faulseté  et  de  vanité  apparente,  aprez 
qu’il  eust  go  u  s  té  les  doulx  fruicts  des  iardins  poltronesques 
d' Epieu  rus.  Socrates,  en  Xenophon,5  sur  ce  propos  d’Àna- 
xagoras,  estimé  par  l'antiquité  entendu  au  dessus  de  touts 
aul  très  ez  choses  celestes  et  divines,  dict  qu’il  se  troubla 
du  cerveau,  comme  font  touts  hommes  qui  perscrutent 
imiTiodereement  les  cognoissances  (pii  ne  sont  de  leur 
appartenance  :  sur  ce  qu’il  faisoit  le  soleil  une  pierre 


1»  Xtssopiion 


(J.  V.  L.) 


Mentor, ,  JV \  vu,  7;  Pmjtaiiiilk,  de  Plac.  philos., 


Cic,,  de  Xatm  fleur,,  Il ,  -d.  (Ç,) 

X^xüniox  ,  Mémoires  sur  Socrate  ,  ]\\  vu,  ‘J  (\. 

Cig„  Acadern*,  II,  'M.  (C.) 

Vh\m*iiox,  .Mémoires  sur  Swrole ,  l\\  vu,  ü  rt  7-  (dr 


II, 


K  S  SAIS  DE  31  ON  TA  IGNE. 


ardente,  il  ne  s’advisoit  j>as  qu’une  pierre  ne  lu  ici  point 
au  feu;  et,  qui  pis  est,  qu'elle  s’y  consomme  :  en  ce  qu'il 
faisoit  un  du  soleil  et  du  feu:  que  le  feu  ne  noircit  pas 
ceulx  qu’il  regarde;  que  nous  regardons  fixement  le  feu; 
que  le  feu  tue  les  plantes  elles  herbes.  C’est,  à  l’advis  de 
Socrates»  et  au  mien  aussi,  le  plus  sagement  iugé  du  ciel, 
que  n’en  îuger  point.  Platon,  ayant  à  parler  des  daimons 
au  Timee  :  1  «  C'est  entre prinse,  dict  il,  qui  surpasse  nos- 
ire  portée;  il  en  fault  croire  ces  anciens,  qui  se  sont  dicts 
engendrez  d’eulx  :  c’est  contre  raison  de  refuser  foy  aux 
enfants  des  dieux,  encores  que  leur  dire  ne  soit  eslably 
par  raisons  necessaires  ny  vraysemblables ,  puisqu’ils  nous 
resppndeni  de  parler  de  choses  domestiques  et  familières.  » 
Yeoyons  si  nous  avons  quelque  peu  plus  de  clarté  en 
la  cognoissance  des  choses  humaines  et  naturelles.  Y  est 
ce  pas  une  ridicule  entreprinse,  à  celles  ausquelles,  par 
nostre propre  confession,  nostre  science  ne  peult atteindre» 
leur  aller  forgeant  un  aultre  corps,  et  prestant  une  forme 
faulse,  de  nostre  invention;  comme  il  se  veoid  au  mouve¬ 
ment  des  planètes»  auquel  d’autant  que  nostre  esprit  ne 
peult  arriver  ny  imaginer  sa  naturelle  conduicte,  nous 
leur  prestons,  du  nostre,  des  ressorts  materiels,  lourds  et 
corporels  : 

Teîno  aureus,  aurea  siunmæ 


Curvatura  rota’, 


radioruni  argente  us  ordo  : 


vous  diriez  que  nous  avons  eu  des  cochers,  des  charpen- 
tiers,  et  des  peintres,  qui  sont  allez  dresser  là  luiult  des 
engins  à  divers  mouvements»  et  renger  les  rouages  et 


I,  P,  1053,  E,  £dit.  de  1002;  Pensées  de  Maton,  Édit,  de  1824,  p.  80.  et 
les  notes,  p*  469*  "J.  L.) 

2»  Le  timon  étoit  d’or,  les  roues  de  iii^me  infra!,  et  les  rayons  iHment 
d'argent*  (Oviue,  MetaM*,  II,  H17+ 
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entrelassements  des  corps  celesf.es  bigarrez  en  couleui-, 
autour  du  fuseau  de  la  Nécessité,  selon  Platon1  : 

Mundus  domus  est  maxîma  rerumt 
Quam  quinque  altitonæ  fragmine  zonæ 
Cingunt,  per  quam  limbus  pictus  bis  scx  signis 
Stellimicantiljus,  altus  in  oblique  æthere,  lunæ 
Bigas  acceptât  :  ~ 

ce  sont  touts  songes  et  fanatiques  folies.  Que  ne  plaist  il 
un  iour  à  nature  nous  ouvrir  son  sein,  et  nous  faire  veoir 
au  propre  les  moyens  et  laconduicte  de  ses  mouvements, 
et  y  préparer  nos  y  euh?  ô  Dieu!  quels  abus,  quels  ines¬ 
comptes  nous  trouverions  en  nostre  pauvre  science!  ie 
suis  trompé,  si  elle  tient  une  seule  chose  droictement  en 
son  poinct  :  et  m'en  parliray  d’icy  plus  ignorant  toute  airl- 
tre  chose  que  mon  ignorance. 

\y  ie  pas  veu,  eu  Platon,  ce  divin  mot,  «  que  nature 
n’est  rien  qu'une  poésie  ainigmatique? fl  »  comme,  peult- 
estre ,  qui  dirait  une  peincture  voilee  et  ténébreuse,  entre- 
luisant  d’une  infinie  variété  de  fauls  jours  à  exercer  nos 
coniectures.  Latent  ista  omnïa  er/rnis  occultât  a  et  circum- 
fusa  tenebris;  ut  milia  unes  humain  ingeuii  tanta  sit . 
qiut  pend  rare  in  caban  ,  (errant  intrarc  po$tsil.K  Et  certes, 


1.  ïtépithlique,  X,  12,  ou  t.  II ,  j>.  bl(>  tic  l'édit  -  d^EsticinilC;  PenséêS  (le 
Platon,  p.  122*  (J*  V,  L.) 

2*  Le  monde  est  ime  maison  immense,  environnée  de  cinq  zones,  et  tra¬ 
versée  obliquement  par  nno  bordure  enrichie  de  douze  signes  rayonnants 
d'étoiles,  ou  sont  admis  le  char  et  les  deux  courriers  de  la  lune,  —  (lus  vers 
sont  de  Varron  ;  et  .c'est  le  grammairien  Valérins  Probus  qui  les  rapporte 
dans  scs  notes  sur  la  sixième  églogur  di  Virgile.  Maïs  il  y  a1  dans  le  premier, 
tnajcima  homutti;  et  dans  îc  dentier,  Ittgas  solisque  raeptaL  (h 

Montaigne  a  mal  pris  le  sens  de  Platon,  dont  voici  les  propres  paroles  : 
"Eo-i  te  cpj'TEi  ï;  \LTt. afr a  a  ce.  y  ij, Second  Alcibiade ,  p.  42,,  ce 

qui  signifie  :  «  Tonte  poésie  est,  de  >a  nature,  énigmatique.  »  G.} 

î.  Toutes  ces  choses  sont  enveloppées  des  plus  épaisses  ténèbres n  et  il 
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la  philosophie  n'est  qu’une  poésie  sophistiquée.  D’où 
tirent  ses  aucteurs  anciens  toutes  leurs  auctoritez,  que  des 
poëtes?  et  les  premiers  fe urent  poëtes  eulx  mesmes,  et  la 
traicteren t  en  leur  art.  Platon  n’est  qu’un  poëte  descousu  : 
Timon1  l’appelle,  par  iniure,  (irand  forgeur  de  miracles. 
Toutes  les  sciences  surhumaines  s’accoustrent  du  style 
poétique.  Tout  ainsi  que  les  femmes  employent  des  dents 
d’y  voire,  où  les  leurs  naturelles  leur  manquent;  et  au  lieu 
de  leur  vray  teinct,  en  forgent  un  de  quelque  matière 
estrangiere ;  comme  elles  font  des  cuisses  de  drap  et  de 
feutre,  et  de  l’embonpoinct  de  coton;  et,  au  veu  et  sceu 
d’un  chascun,  s’embellissent  d'une  beauté  faulse  et  em¬ 
pruntée  :  ainsi  faict  la  science  (et  nostre  droict  mesme  a, 
dict  on,  des  fictions  légitimés  sur  lesquelles  il  fonde  la  vérité 
de  sa  iustice);  elle  nous  donne  en  payement,  et  en  pi  e- 
supposition,  les  choses  qu’elle  mesme  nous  apprend  estre 
inventées;  car  ces  epicycles  excentriques,  concentriques, 
de  quoy  l’astrologie  s'avde  à  conduire  le  bransle  de  ses 
estoiies,  elle  nous  les  donne  pour  le  mieulx  qu'elle  ayt 
sceu  inventer  en  ce  subiect  :  comme  aussi,  au  reste,  la 
philosophie  nous  présente,  non  pas  ce  qui  est,  ou  ce 
qu’elle  croit,  mais  ce  qu’elle  forge,  ayant  plus  d’apparence 
et  de  gentillesse.  Platon,4  sur  le  discours  de  l’estât  de  nos¬ 
tre  corps,  et  de  celuy  des  bestes  :  «  Que  ce  que  nous  avons 
dict  soit  vrav,  nous  en  asseurerions,  si  nous  avions  sur 
cela  confirmation  d’un  oracle;  seulement  nous  asseurons 


n’y  a  point  iFesprît  assi-y.  perçant  pour  pénétrer  dans  lr  el« * I ,  on  dans  Ua> 
profondeurs  de  3a  terre.  (Cic..t  Àcadem.,  II,  39.) 

1.  Timon  le  sîllographc,  cité  par  Diogène  Laürcc  dans  ïa  V7§?  de  Platon* 
La  phrase  suivante,  «  Toutes  1rs  sciences,  eie.,  »  manque  dans  1  exemplaire 
vante  par  les  éditeurs  de  1802*  On  donneroit*  en  ne  suivant  C[tie  cet  exem¬ 
plaire,  un  fort  mauvais  texte  de  Montaigne.  :  J,  V.  L.) 

2.  Dans  le  Tintée,  édit.  d’Est  jeune,  t,  JH*  p.  72,  I-  V.  L. 


« 


É 


U  V  lî  I*;  II.  CHÀIMTK  \i  Ml- 


.'il 


que  c  est  le  plus  \  raysemblablemenl  que  nous  ayons  sceu 

dire.  » 

Ce  n’est  pas  au  ciel  seulement  qu’elle  envoyé  ses  cor¬ 
dages,  ses  engins,  et  ses  roues;  considérons  un  peu  ce 
qu’elle  dictde  nous  inesmes  et  de  nostre  contexture  :  il  n'y 
a  pas  plus  de  rétrogradation,  trépidation,  accession,  reçu- 
lemenl,  ravissement,  aux  astres  et  corps  celestes,  qu’ils 
en  ont  forgé  en  ce  pauvre  petit  corps  humain.  Y  rarement 
ils  ont  eu  par  là  raison  de  1  appelle r  le  petit  Monde  ; 1  tant 
ils  ont  employé  île  pièces  et  de  visages  à  le  tnassonner  et 
bastir.  Pour  accommoder  les  mouvements  qu’ils  veovent  en 
P  homme,  les  diverses  fonctions  et  facultez  que  nous  sem¬ 
ions  en  nous,  en  combien  de  parties  ont  ils  divisé  nostre 
aine?  en  combien  de  sièges  logée  ’  à  combien  d’ordres  et 
d'estages  ont  ils  desparty  ce  pauvre  homme,  oultre  les 
naturels  et  perceptibles?  et  à  combien  d’offices  et  de  vaca¬ 
tions?  Ils  en  font  une  chose  publicque  imaginaire  :  c'est 
un  subiect  qu’ils  tiennent  et  qu’ils  manient;  on  leur  laisse 
toute  puissance  de  le  descoudre,  renger,  rassembler  et 
estofler,  chascun  à  sa  fantasie  ;  et  si  ne  le  possèdent  pas 
encores.  Non  seulement  en  vérité,  mais  en  songe  mesnie, 
ils  ne  le  peuvent  regler,  qu’il  ne  s’y  trouve  quelque 
cadence,  ou  quelque  son,  qui  eschappe  à  leur  architec¬ 
ture,  toute  énorme  qu’elle  est,  et  ràpieceede  mille  loppins 
fauls  et  fantastiques.  Et  ce  n’est  pas  raison  de  les  excuser  : 
car,  au\  peintres,  quand  ils  peignent  le  ciel,  la  terre,  les 
mers,  les  monts,  les  islesescartees,  nous  leur condonnons2 
qu’ils  nous  en  rapportent  seulement  quelque  marque 
legiere,  et,  comme  de  choses  ignorées,  nous  contentons 
d'un  tel  quel  timbrage  et  feincte;  mais  quand  ils  nous 


!,  Microcosme, 

JYdws  fewr  accordons ,  mot  pris  du  latin. 
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tirent  aprez  le  naturel»  ouaultre  subiect  qui  nous  est  fami¬ 
lier  et  cogneu,  nous  exigeons  d’eulx  une  parfaite  et  exacte 
représentation  des  linéaments  et  des  couleurs;  et  les  mes- 
prisons,  s'ils  y  l'aillent. 

le  sçais  bon  gré  à  la  garse1  milesienne,  qui,  vcoyant  le 
philosophe  Thaïes  s’amuser  continuellement  à  la  contem¬ 
plation  delà  voulte  celeste,  et  tenir  tousiours  les  yeulx 


uslevez  contremont,  lui  meit  en  son  passage  quelque 
chose  à  le  faire  bruncher,  pour  l’advertir  qu’il  seroit  temps 
d’amuser  son  pensement  aux  choses  qui  estoient  dans  les 
nues,  quand  11  auroit  prou v eu  à  celles  qui  estoient  à  ses 
pieds  :  elle  luy  conseilloit  certes  bien  de  regarder  plustost 
à  soy  qu’au  ciel;  car,  comme  dict  Democritus,  par  la  bou¬ 
che  de  Cicero, 


Quod  est  ante  pedes,  nemo  spectat:  cœli  scrutantur  plaças.4 


Mais  nostre  condition  porte  que  la  cognoissance  de  ce  que 
nous  avons  entre  mains  est  aussi  esloingnee  de  nous,  et. 
aussi  bien  au  dessus  des  nues,  que  celle  des  astres  ;  comme 
dict  Socrates,  en  Platon,5  que  à  quiconque  se  niesle  de  la 
philosophie,  on  peult  faire  le  reproche  que  faict  cette 
femme  à  Thaïes,  qu’il  ne  veoid  rien  de  ce  qui  est  devant 


L  J  la jeune  servante  J  non  pus  de  Mi  Lut,  mais  de  Th  race,  Hpx-rwt 
0epccrcatv{;,  comme  dit  Platon  dans  lu  Théètèle  edil.  d'Estienne, t. ]rr,  ■».  173.) 
Montaigne  imagine  aussi  qu'elle  mit  quelque  chose  sur  le  passage  de  Thalàs, 
pour  le  faire  bruncher:  Platon  n’en  dit  rien.  (J,  V.  L*) 

2.  Sans  rien  voir  mu  la  terre  un  se  perd  dans  les  deux. 

Le  vers  latin,  imité  par  La  Fontaine  Fables ,  JL  \ni  .  n’exprime  pas  une 
pensée  de  Démoerite;  mais  il  est  dirigé  par  Cicéron  contre  Démocrile  lui- 
même  (de  Divinat^  II  ,  13;.  Les  nouveaux  fragments  de  la  République 
(I,  18),  où  ce  vers  est  cité,  nous  apprennent  qu’il  est  extrait  d'une  tragédie 
à' Iphigénie.  (J*  V,  L.) 

X  Dans  lé  meme  endroit  du  Thèëtète,  édit-  d’Esliennc,  t.  Ifr,  p.  173; 
Pensées  de  Platon,  p,  251.  .1.  V*  L 
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luy  :  car  tout  philosophe  ignore  ce  que  faict  sou  voisin; 
ouy ,  et  ce  qu’il  faict  lui  niesme;  et  ignore  ce  qu’ils  sont 
touts  deux,  ou  bestes,  ou  hommes. 

Ces  gents  tey,  qui  treuvent  les  raisons  de  Se  bond  trop 
l'oibles,  qui  n’ignorent  rien,  qui  gouvernent  le  monde,  qui 
sçavent tout, 

Quæ  mare  compescant  causæ ;  quid  tempcret  annum  ; 

Stellæ  sponte  sua,  îussæve,  vagentur  et  errent; 

Quid  premat  obscurum  lutiae,  quid  proférât  orbem, 

Quid  ve'lit  et  possit  rerurn  eoncordia  discors 1  : 

n’ont  ils  pas  quelquesfois  sondé,  pariny  leurs  livres,  les 
dillicultez  qui  se  présentent  à  cognoistre  leur  estre  propre? 
Nous  veoyons  bien  que  le  doigt  se  meut,  et  que  le  pied  se 
meut,  qu'aidâmes  parties  se  branslent  d’elles  mesmes, 
sans  nosire  congé,  et  que  d’aultres  nous  les  agitons  par 
nostre  ordonnance;  que  certaine  appréhension  engendre  la 
rougeur,  certaine  aultre  la  pasleur  ;  telle  imagination  agit 
en  la  rate  seulement,  telle  aultre  au  cerveau;  l’une  nous 
cause  le  rire,  l’ aultre  le  pleurer;  telle  aultre  transit  et 
estonne  touts  nos  sens,  et  a  preste  le  mouvement  de  nos 
membres;  à  tel  obîect  l’estomach  se  soubleve,  à  tel  aultre 
quelque  partie  plus  basse  :  mais  comme  une  impression 
spirituelle  face  une  telle  faulsee  dans  un  subièct  massif  et 
solide,-  et  la  nature  de  la  liaison  et  cous  tu  re  de  ces  admi- 


L  Ce  qui  retient  la  tuer  dans  ses  bornes,  re  qui  règle  tes  saisons;  si  les 
astres  ont  un  mouvement  propre,  ou  sont  emportés  par  une  force  étrangère; 
d'où  vient  que  la  lune  croît  et  décroît  régulièrement  ;  et  comment  la  discorde 
des  ['déments  fait  l'harmonie  de  l'uni  vers*  Mon.,  Eptst.,  I,  xti,  IG.) 

Mais  comment  une  impression  spirituelle  peut  s'insinuer  ainsi  dans 
un  sujet  corporel  et  solide.,  c'est  coque  l'homme  n'a  jamais  ÿu,  etc.  — 
Ftfuhèe  vient  de  fausser  on  faulser,  lorsqu’il  signhîe  percer  tout  outre , 
comme  dans  cet  exempte  ;  Il  luy  donna  un  si  grand  coup  de  lance ,  qiéil 
{attisa  esc u  et  haubert,  \icot  )  (C.  i 


32<l 


ESSAIS  l>E  M  ON  TA  Hi  \  K. 


râbles  ressorte,  tamais  homme  ne  l  a  sceu;  omnia  incerta 
ratione,  et  in  miturœ  maiestale  abdila dict  Pline;  et 
sain  et  Augustin,  Modus ,  <jwo  corporiln/s  adhærent  spiri- 
tu* , . . .  cunttino  mi’riw  c.sV ,  /«r  comprehendi  ab  homine 
pot  est  :  et  hoc  ipso  komo  est  ■  -  et  si  ne  le  met  on  pas  pour¬ 
tant  en  double;  car  les  opinions  des  hommes  sont  recettes 
à  la  suitte  des  creances  anciennes,  par  auctorité  et  à  cré¬ 
dit,  comme  si  c’estoit  religion  et  loix  :  on  receoit  comme 
un  iargon  ce  qui  en  est  communément  tenu;  on  receoit 
cette  vérité  avec  tout  son  bastiment  et  attelage  d’argu¬ 
ments  et  de  preuves,  comme  un  corps  ferme  et  solide 
qu’on  n’esbranle  plus,  qu’on  ne  iu  ge  plus;  au  contraire, 
chascun,  à  qui  mieulx  mieulx,  va  plastrant  et  confortant 
cette  creance  receue,  de  tout  ce  que  peult  sa  raison,  qui 
est  un  mil  soujtple,  contournable,  et  accommodable  à  toute 
ligure  :  ainsi  se  rempli!  le  monde,  et  se  confit  en  fade  se 
et  en  mensonge.  Ce  qui  faict  qu’on  ne  doubte  de  guère  s 
fie  choses,  c'est  que  les  communes  impressions,  on  ne  les 
essaye  îamais;  on  n’en  sonde  point  le  pied,  où  gist  la  faulte 
et.  la  foiblesse;  on  ne  débat  que  sur  les  branches  :  on  ne 
demande  pas  si  cela  est  vray,  mais  s'il  a  esté  ainsin  ou 
ainsin  entendu:  on  ne  demande  pas  si  Galon  a  rien  dict 
qui  vaille,  mais  s’il  a  dict  ainsin  au  aultrement.  Yrayemënt 
c’estoit  bien  raison  que  cette  bride  et  cou  Irai  acte  de  la 
liberté  de  nos  iugements,  et  cette  tyrannie  de  nos  créances, 
s’estendist  iusques  aux  escholes  et  aux  arts  :  le  dieu  de  la 
science  scholastique,  c’est  \ristoté;  c’est  religion  de  de- 


1.  Tous  ces  mystères  sont  impdnt'  trahi  es  h  la  raison  lmmainr*,  et  restent 
cachés  dans  la  majesté  de  la  nature.  (Puise*  IJ,  37.) 

‘2.  La  manière  dont  les  esprits  sont  unis  aux  corps  est  tout  à  Tait  merveil¬ 
leuse,  et  ne  peut  être  comprise  par  l'homme  ;  et  cette  union  est  l'homme 
même.  (S.  Augustin,  de  Civil.  Dei,  \XI,  KM 
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battre  de  ses  ordonnances,  comme  de  celles  de  Lycurgus  à 
Sparte;  sa  doctrine  nous  sert  de  lov  magistrale,  qui  est,  à 
Fadventure,  autant  faalse  qu'une  aultre.  le  ne  sçay  pas 
pourquoy  ie  n’acceptasse  autant  volontiers,  ouïes  idees  de 
Platon,  ou  les  atonies  d’Epicurus,  ou  Je  plein  et  le  vuide 
de  Leucippus  et  Dcmocritus,  ou  F  eau  de  Thaïes,  ou  l'in¬ 
finité  de  nature  d’Anaxi mander ,  ou  l’air  de  Diogenes,1  ou 
les  nombres  et  symmetrie  de  Pylhagoras,  ou  l’inliny  de 
Parmenides,  ou  Fl  11  de  .Musaeus,  ou  l'eau  et  le  feu  d’Apol- 
lodorus,  ou  les  parties  similaires  d’ Anaxagoras ,  ou  la  dis¬ 
corde  et  amitié  d’Empedoeles,  ou  le  feu  de  Heraclitus,  ou 
toute  aultre  opinion  de  cette  confusion  infinie  d’advis  et 
de  sentences  que  produict  cette  belle  raison  humaine,  par 
sa  certitude  et  clairvoyance,  eu  tout  ce  de  quoy  elle  se 
mesle,  que  ie  ferois  l’opinion  d’Aristote  sur  ce  subiect  des 
principes  des  choses  naturelles  :  lesquels  principes  il  bas- 
tit  de  trois  pièces,  matière,  forme,  et  privation.  Et  qu’est 
il  plus  vain  que  de  faire  F  inanité  mesme,  cause  de  la  pro¬ 
duction  des  choses?  la  privation,  c’est  une  negatifve ;  de 
quelle  humeur  en  a  il  peu  faire  la  cause  et  origine  des 
choses  qui  sont?  Gela  toutesfois  ne  s’oseroit  esbransler ,  que 
pour  l’exercice  de  la  logique;  on  n’y  débat  rien  pour  le 
mettre  eu  double,  mais  pour  delfendre  Faucteur  de  Fes- 
cliole  des  objections  estrangieres  :'son  auctorité,  c'est  le 
but  au  delà  duquel  il  n’est  pas  permis  de  s’enquérir. 

11  est  bien  aysé,  sur  des  fondements  advouez,  de  bas- 
tir  ce  qu’on  veult;  car,  selon  la  loy  et  ordonnance  de  ce 
commencement,  le  reste  des  pièces  du  hastiment  se  con- 
duict  avseement  sans  se  desmentir.  Par  cette  vove,  nous 
trouvons  nostre  raison  bien  fondée,  et  discourons  à  bou- 


I .  Dr*  D  inertie  d' \poHonic.  Sent.  liupjuic,,  l^rrhon.  llypotyj).,  III,  k  i(C,  ;■ 
U.  t\ 
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leveue  :  car  nos  maistres  préoccupent  et  gaignent  avant 
main  autant  de  lieu  en  nostre  creance  qu'il  leur  en  fault 
pour  conclure  aprez  ce  qu’ils  veulent,  à  la  mode  des  geo- 
metriens,  parleurs  demandes  advouees;  le  consentement 
et  approbation  que  nous  leur  prestons,  leur  donnant  de 
quoy  nous  traâsnerà  gauche  et  à  dextre ,  et  nous  pirouetter 
à  leur  volonté.  Quiconque  est  creu  de  ses  presuppositions , 
il  est  nostre  maistre  et  nostre  dieu;  il  prendra  le  plan  de 
ses  fondements,  si  ample  et  si  aysé,  que  par  iceulx  il  nous 
pourra  monter,  s’il  veult,  iusques  aux  nues.  En  cette 
prac tique  et  négociation  de  science,  nous  avons  prias  pour 
argent  comptant  le  mot  de  Pythagoras ,  «  Que  chasque 
expert  doibt  estre  creu  en  son  art.  :  »  le  dialecticien  se  rap¬ 
porte  au  grammairien  de  la  signification  des  mots;  le  rhe- 
toricien  emprunte  du  dialecticien  les  lieux  îles  arguments; 
le  poète,  du  musicien,  les  mesures;  le  geometfien ,  de 
P  arithméticien,  les  proportions;  les  métaphysiciens  pren¬ 
nent  pour  fondement  les  coniectures  de  la  physique  :  car 
chasque  science  a  ses  principes  présupposez  ;  par  où  le  iuge- 
ment  humain  est  bridé  de  toutes  parts.  Si  vous  venez  à 
chocquer  celte  barrière  en  laquelle  gist  la  principale 
erreur,  ils  ont  incontinent  cette  sentence  en  la  bouche, 
«  Qu’il  ne  fault  pas  débattre  contre  ceulx  qui  nient  les 
principes;  »  or  n’y  peult  i!  avoir  des  principes  aux 
hommes,  si  la  Divinité  ne  les  leur  a  révélez  :  de  tout  le 
demeurant,  et  le  commencement ,  et.  le  milieu,  et  la  fin,  ce 
n’est  que  songe  et  lïimee.  À  ceulx  qui  combattent  par  p re¬ 
supposition,  il  leur  fault  présupposer  au  contraire  le 
mes  nie  axiome  de  quo\  on  débat  :  car  toute  p  resupposition 
humaine,  et  toute  enonciation,  a  autant  d’auctoritë  que 
l’aultre,  si  la  raison  n'en  faict  la  différence.  Ainsin  i!  les 
fault  toutes  mettre  à  la  balance;  et  premièrement  les  gene- 
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raies,  et  celles  qui  nous  tyrannisent.  La  persuasion  de  la 

* 

certitude  est  un  certain  tesmoignage  de  folie  et  d’incerti¬ 
tude  extreme;  et  n'est  point  de  plus  folles  gents  nv  moins 
philosophes  que  les  philodoxes1  de  Platon  :  il  fault  scavoir 
si  le  feu  est  chauld,  si  la  neige  est  blanche,  s'il  y  a  rien 
de  dur  ou  de  mol  eu  nostre  cognoissance. 

Et  quant  à  ces  responses,  dequoy  il  se  falct  des  contes 
anciens;  comme  à  celuy  qui  mettoit  en  doubte  la  chaleur, 
à  qui  on  dict  qu’il  se  iectast  dans  le  feu;  à  celuy  <{iii  nioit 
la  froideur  de  la  glace,  qu’il  s’en  meist  dans  le  sein; 
elles  sont  tresindignes  de  la  profession  philosophique.  S’ils 
nous  eussent  laissé  en  nostre  estât  naturel,  recevants  les 
apparences  estrangieres,  selon  qu’elles  se  présentent  à 
nous  par  nos  sens,  et  nous  eussent  laissé  aller  aprez  nos 
appétits  simples  et  reglez  par  la  condition  de  nostre  nais¬ 
sance,  iis  auraient  raison  de  parler  ainsi;  mais  c’est  d’eulx 
que  nous  avons  apprins  de  nous  rendre  iiiges  du  inonde; 
c’est  d’eulx  que  nous  tenons  celte  fantasie,  «  Que  la  raison 
humaine  est  contreroolleuse  generale  de  tout  ce  qui  est  au 
dehors  et  au  dedans  de  la  v oui  te  celeste  ;  qui  embrasse 
tout,  qui  peult  tout;  par  le  moyen  de  laquelle  tout  se  sçait 
et  cognoist.  »  Cette  response  serait  bonne  parmy  les  Can¬ 
nibales,  qui  iouïssent  l’heur  d’une  longue  vie,  tranquille 
et  paisible,  sans  les  préceptes  d’Aristote,  et  sans  la  co- 
gnoissance  du  nom  de  la  physique  :  cette  response  vaul- 
droit  mieux  à  l’adventure,  et  aurait  plus  de  fermeté  que 
toutes  celles  qu’ils  emprunteront  de  leur  raison  et  de  leur 
invention  :  de  cette  cy  seraient  capables  aveeques  nous 


L  Gens  qui  su  remplissent,  l'esprit  d’opinions  dont  ils  ignorent  les.  fonder 
inents,  qui  s’entêtent  de  mots,  qui  n’aiment  et  ne  voient  que  les  apparences 
des  choses.  — Cette  définition  est  prise  de  Platon,  qui  les  a  caractérisés 
tn’s-partîculièremeiit  à  la  lin  du  cinquième  livre  de  sa  République*  (C*) 
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touts  les  animaulx,  et  tout  ce  où  le  commandement  est 
encores  pur  et  simple  de  la  loy  naturelle,  mais  eulx,  ils  y 
ont  renoncé.  Il  ne  l'ault  pas  qu’ils  me  lient,  «  Il  est  v ray  ; 
car  vous  le  veoyez  et  sentez  ainsin  :  »  il  fault  qu’ils  me 
client  si  ce  que  ie  pense  sentir,  ie  le  sens  pourtant  en  efïect; 
et,  si  ie  le  sens,  qu’ils  nie  client  aprez  pourquoy  ie  le  sens, 
et  comment,  et  quoy;  qu’ils  me  client  ls  nom,  l'origine, 
les  tenants  et  aboutissants  de  la  chaleur,  du  froid ,  les  qua- 
litez  de  celuy  qui  agit  et  de  celuv  qui  souffre:  ou  qu’ils 
me  quittent  leur  profession,  qui  est  de  ne  recevoir  ny 
approuver  rien  que  par  la  voye  de  la  raison  :  c’est  leur 
touche  à  toutes  sortes  d’essays;  mais,  certes,  c’est  une 
touche  pleine  de  faidseté,  d’erreur,  de  foiblesse,  et  défail¬ 
lance* 


Par  où  la  voulons  nous  mieulx  esprouver  que  par  elle 
mesme?  s’il  ne  la  fault  croire,  parlant  de  soy,  à  peine 
sera  elle  propre  à  iuger  des  choses  estrangieres  :  si  elle 
cognoist  quelque  chose,  au  moins  sera  ce  son  estre  et  son 
domicile;  elle  est  en  Pâme,  et  partie,  ou  effect  d’icelle  : 
car  la  vraye  raison  et  essentielle,  de  qui  nous  desrobbons 
le  nom  à  faulses  enseignes,  elle  loge  dans  le  sein  de  Dieu; 
c’est  là  son  giste  et  sa  retraicte  ;  c’est  de  là  où  elle  part 
quand  il  plaist  à  Dieu  nous  en  faire  veoir  quelque  rayon, 
comme  Pallas  saillit  de  la  teste  de  son  pere  pour  se  com¬ 
muniquer  au  monde. 

Or,  veovons  ce  que  l’humaine  raison  nous  a  apprins  du 
soy,  et  de  l  ame  ;  non  de  l  ame,  en  general,  de  laquelle 
quasi  toute  la  philosophie  rend  les  corps  celestes  et  les 
premiers  corps  participants,  ni  de  celle  que  Thaïes1  at tri— 
huoit  aux  choses  mesmes  qu’on  tient  inanimées,  convié 


» 


I ,  Diogène  Laerce  ,  i ,  24. 
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par  la  considération  de  l’aimant  :  mais  de  celle  qui  nous 

* 

appartient,  que  nous  debvons  rnieulx  cognoistre  : 

Ignoratur  etiim,  quae  sit  natura  animai; 

Nata  sit;  an,  contra,  nascentibus  insimietur; 

Et  simul  intereat  nobisçuïu  morte  dironipta; 

An  tetiebras  Orci  visât,  vastasque  lac  un  as , 

An  pecucles  alias  divinités  insinuet  se.1 


A  Craies  et  Dieæarchus,*  qu’il  n’\  en  avoit  du  tout  [joint, 
mais  que  le  corps  s’esbransloit  ainsi  d’un  mouvement 
naturel  :  à  Platon3  que  c'estoit  une  substance  se  mouvant 
de  soy  mesme  ;  à  Thaïes,  une  nature  sans  repos  : 4  à 
Asclepiades,  une  exercitation  des  sens;  à  Uesiodus  et 


Anaximander,  chose  composée  de  terre  et  d'eau;  à  Par- 
menkles,3  de  terre  et  de  feu;  à  Empedocles,6  de  sang; 


San  gu  i  ne  a  m  vomit  ille  animam  : 7 


à  Posidonius,8  Cleanthes  et  (îaleu  ,n  une  chaleur  ou  com- 
plexion  chaleureuse  ; 


t.  La  nature  de  Là me  est  un  problème  :  naît-elle  avec  le  corps  ?  s’y  insi- 
nne-t-elle  au  moment  de  la  naissance  ?  périt-elle  avec  nous  par  la  dissolu¬ 
tion  de  ses  parties?  va-t-elle  visiter  le  sombre  empire  ?  enfin,  les  dieux  la 
font-ils  passer  dans  les  corps  des  animaux?  On  Hgnore,  (Lucrèce,  I,  113.) 

C’est-à-dire  :  La  raison  humaine  a  appris  à  ("ratés  et  à  Dicéarque  qn’ü 
n’y  avoit  absolument  point  d'àmc,  mais  que  le  corps  s’ébranloit,  etc.  (Voy, 
Sextts  Eimn,,  Pt/rrhon*  flypotyp.,  Il,  5;  Cic.,  Tusc.  quœsL,  I,  10.)  (G.) 

3.  Traité  des  Lois,  X ,  p,  068.  (Cv) 

L  Thaïes  en  tend  oit  aussi,  et  qui  se  meut  de  soi-méM,  qsOtnv 
^  avTOxîvriTüv,  ( Pi j  TAnguE,  de  Plac.  philos,,  IV,  2*)  Là  se  trouve  ensuite 
l’opinion  du  médecin  Àsclépiade,  oi>Yyu(jLva<rî<xv  tcôv  abrÔïjffEwv.  ;  J.  V.  L,) 

5.  Macaoïse,  ici  Somn*  Scip.,  I,  LL  (C,) 

6.  Ccc-,  Tmc.  qum$Lf  !,  0.  (C.) 

Il  vomit  son  âme  de  sang,  (Vjrgm  Enéide,  IV,  34îb) 

H.  Diogène  Laerce,  VIH,  156.  (C.> 

IL  On  cite  là-dessus  le  traité  de  Galien,  Quod  animi  mores  sequantui * 
corporis  temperameutnm  ;  mais  ’V'mcsîus  de  Xulnnt  hoiuinis ,  cb,  ir,  p*  57, 
édiL  d Oxford  1  rapport»  un  passage  de  Galion  où  ce  médecin  déclare  qu*ii 
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Igneus  est  ollis  vigor,  et  cœlestis  orîgo  : 1 

à  Hippocrates, â  un  esprit  espandu  par  le  corps;  à  Varro,s 
un  air  receu  par  la  bouche,  eschaufTé  au  poulmon, 
attrempé  au  cœur,  et  espancîu  par  tout  le  corps;  à  Zeno,‘ 
3a  quint’ -essence  des  quatre  éléments;  à  Heraclides  Pon- 
ticus,ft  la  lumière;  à  Xenocrates0  et  aux  Egyptiens,  un 
nombre  mobile;  aux  Llialdees,  une  vertu  sans  forme 
determinee  ; 

Habitum  quemdara  vitalem  corporis  esse , 

Harnioniam  Græci  quant  dicunt:7 

n’oublions  pas  Aristote,  Ce  qui  naturellement  faîct  mou¬ 
voir  le  corps,  qu’il  nomme  Enîdvrhie 3®  d’une  autant  froide 
invention  que  nulle  aultre;  car  il  ne  parle  ny  de  l'essence, 
ny  de  l’origine,  ny  de  la  nature  de  l’ame,  mais  en  re¬ 
marque  seulement  l’eflect  ;  Lac  tan  ce,-  Seneque,10  et  la 
meilleure  part  entre  les  dogmatistes,  nnt  confessé  que 
c’estoit  chose  qu’ils  n'entendoient  pas  :  Et  aprez  tout  ce 
dénombrement  d’opinions,  harum  sentenliarum  quiv  vera 
sit ,  J  km  aliquis  ridcril ,  dict  Cicero.11  le  cognois  par  moi. 


n'ose  rien  affirmer  sur  la  nature  de  l'âme;  et  les  notes  de  cette  édition,  font 
ronnoître  plusieurs  passages  qui  prouvent  clairement  la  même  chose,  (h) 

I,  Les  âmes  ont  ta  force  et  la  vivacité  du  feu,  et  leur  origine  est  céleste. 
VtRC.t  Enéide,  VI,  730.) 


Machobe,  in  Somn*  Scip,,  J,  IL  (C.) 

L\ctv\ce,  de  Op if.  Deit  ch.  \vun  u°  5,  {€.) 
Montaigne  paroît  attribuer  ici  à  Zénon  ropinion 


d'Aristote 


Tus.  c *  QU  (BS  L ,  1 ,  10).  (  C .  ) 

5.  SfosÉE,  Eclog,  phijs.f  1,40,  (C.) 

6.  Mac  robe,  in  Somn*  Scip.f  I,  14.  (C.) 

7.  L  ne  certaine  habitude  vitale,  nommée  par  les  Grec*  harmonie* 


GRÈCE  ,  III,  1  HO.) 


Ctc.f  Tusc*  quœsL,  I,  10.  C.) 

0.  De  Opif.  Dei,  ch#  x\n,  au  commencement.  (G.) 

10.  Natur*  quœ$L„  VII,  14.  C/ 

\  L  Un  Dieu  seul  peut  savoir  quelle  la  vraie.  (Gin  ,  Tiixe*  qtrrsl ,,  I,  11, 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII. 


«lict  sainct  Bernard,1 * 3  combien  Dieu  est  incompréhensible  ; 
puisque  les  pièces  de  mon  estre  propre,  ie  ne  les  puis 
comprendre.  Heraclitus,squi  tenoit  tout  estre  plein  d’ames 
et  de  dai  nions,  main  tenoit  pourtant  qu'on  ne  pou  voit  aller 
tant  avant  vers  la  cognoissance  de  l'aine,  qu’on  y  peust 
arriver  :  si  profonde  estre  son  essence. 

Il  n’v  a  pas  moins  de  dissention  ny  de  débat  à  la  loger. 
Hippocrates  et  1  lerophilus  *  la  mettent  au  ventricule  du 
cerveau  ;  Democritus  et  Aristote,4  par  tout  le  corps; 

Ut  lio n a  sæpe  valetudo  quum  dicitur  esse 
Corporis,  et  non  est  tamen  hæc  pars  ulla  valentis 

Eptcurus,  en  Festomach; 

■> 

Hic  exsultat  eii-im  pavor  ac  metus;  Ikpc  loca  circum 
Lu'titîæ  mulcent  : r’ 


les  stoïciens,1 * 7  autour  et  dedans  le  cœur;  Erasistratus,8 
ioignant  la  membrane  de  Fepicrane;  Empedocles  ,9  au 
sang;  comme  aussi  Moïse,1®  qui  feut  la  cause  pourquov  il 
defîendit  de  manger  le  sang  des  bestes,  auquel  leur  aine 
est  ioincte  :  tialen  a  pensé  que  chasque  partie  du  corps  ayt 
son  ame  ;  S  train 11  l’a  loger  entre  les  deux  sourcils  :  Qua 


* 


I.  Lib,  de  Anima,  ch,  t„  p.  1048,  Odit*  de  Paris  ,  HUH.  (C.) 

2*  Diogène  Laerce,  J  X ,  C.) 

3.  Plutarql'e,  des  Opinions  des  philos.,  IV,  5.  (C.) 

i*  Sextijs  ëmpjjiiccs,  Mathem.,  p.  201,  (C.) 

Ainsi  I  on  dit  que  la  saute  appartient  à  tout  le  corps,  et  pourtant  elle 
n'est  pus  une  partie  de  l'homme  en  santé,  (LennfeCE,  IH,  103,) 

(k  C'est  1  i\  qu’on  sent  palpiter  la  crainte  et  la  terreur*  c’est  là  que  Ton 
éprouve  les  douces  émotions  du  plaisir.  (Licrêcf,  TU,  142.) 

7,  Ps.iîtahquk *  des  Opinions  des  philos.,  IV,  5.  (G.) 

K.  Idm  ibid. 

il-  In*,  tbid - 

lü.  Gems»,  ix,  ii  Levitie.,  vu, 20 ;  wtu  11  ;  fteuteron ,,  \ik  23, etc*  X  V,  L.) 

I I.  Puhtarqur ,  des  Opinions  des  philos,,  IV,  u.  (  C.) 
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fade  quidem  s  il  animusy  aut  ubi  ht  t  b  il  et,  ne  quærendum 
quidem  es! , 1  dict  Cieero  ;  ie  laisse  volontiers  à  cet  homme 
ses  mots  propres  :  irais  ie  à  l'eloquence  altérer  son  parler? 
îoinct  qu'il  y  a  peu  d’acquest  à  desrobber  la  matière  de  ses 
inventions;  elles  sont  et  peu  frequentes,  et  peu  roides,  et 
peu  ignorées.  Mais  la  raison  pourquoy  Chrysippus  l’argu¬ 
mente  autour  du  cœur,  comme  les  aultres  de  sa  secte, 
n’est  pas  pour  estre  oubliée  :  c’est  par  ce,  dict  il,-  que 
quand  nous  voulons  asseurer  quelque  chose,  nous  mettons 
la  main  sur  l’estomach,  et  quand  nous  voulons  prononcer 
’Eym,  qui  signifie  Moy,  nous  baissons  vers  l’estomach  la 
maschouere  d’en  bas.  Ge  lieu  ne  se  doibt  passer  sans 
remarquer  la  vanité  d’un  si  grand  personnage;  car  oultre 
ce  que  ces  considérations  sont  d’elles  mesjues  infiniment 
legieres,  la  derniere  ne  preuve  qu'aux  Grecs  qu'ils  ayent 
l'âme  en  cet  endroict  là  :  il  n'est  iugement  humain,  si 
tendu,  qui  ne  sommeille  par  fois.  Que  craignons  nous  à 
dire?  voylà  les  stoïciens,I, * 3  pores  de  l’humaine  prudence, 
qui  treuvent  que  l'ame  d’un  homme,  accablé  soubs  une 
ruyne,  traisne  et  ahanne  long  temps  à  sortir,  ne  se  pou¬ 
vant  desmesler  de  la  charge,  comme  une  souris  prinse  à 
la  t rappelle. 4  Aulcuns  tiennent  que  le  monde  feut  faict  pour 
donner  corps,  par  punition,  aux  esprits  descheus,  par 
leur  faulte,  de  la  pureté,  en  quo\  ils  avoient  esté  créez, 
la  première  création  n’ayant  esté  qu’incorporelle;  et  que, 
selon  qu’ils  se  sont  plus  on  moins  esloingnez  de  leur  spiri¬ 
tualité.  on  les  incorpore  plus  et  moins  alaigrement  on 


I,  Pour  la  figure  de  l  ame  et  le  lieu  où  elle  résilie,  c'est  ce  qu’il 
pus  chercher  à  conuoitre.  (Crc,^  T  use*  qu&sL,  I,  -8*) 

\ l .  G  amen  ,  de?  Placitis  Uippoaratis  èt  Platonis$  11,  S.  fC. 

3.  Sénèque ,  Epist*  57.  f C*) 

De  ritnüen  frappai  a,  utm  souricière, 


ne  faut 
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lourdement  :  de  là  vient  la  variété  de  tant  de  matière  creee. 
Jlais  l’esprit  qui  feut,  pour  sa  peine,  investi  du  corps  du 
soleil,  debvoit  avoir  une  mesure  d’alteration  bien  rare  et 
particulière. 

Les  extremitez  de  nostre  perquisition  tombent  toutes  en 
esbîouïssement  ;  comme  dict  Plutarque1  de  la  teste  des 
histoires,  qu’à  la  mode  des  chartes,  l’oree*  des  terres 
cogneues  est  saisie  de  marests,  forests  profondes,  deserts 
et  lieux  inhabitables  :  voylà  pourquoy  les  plus  grossières 
et  puériles  ravasseries  se  treuvent  plus  en  ceulx  qui  traie— 
tent  les  choses  plus  haultes  et  plus  avant,  s'aby.smanls  en 
leur  curiosité  et  presumption.  La  lin  et  le  commencement 
de  science  se  tiennent  en  pareille  bestise  :  veoyez  prendre 
à  mont  l’essor  à  Platon  en  ses  nuages  poétiques,  veoyez 
chez  luy  le  iargon  des  dieux;  mais  à  quoy  songeoit  il, 
quand  il  définit  l’homme  «  un  animal  à  deux  pieds,  sans 
plumes?*  »  fournissant  à  ceulx  qui  avoient  env  ie  de  se 
inocquer  de  lu\  une  plaisante  occasion  :  car  ayants  plumé 
un  chapon  vif,  ils  alloient  le  nommant  «  l’Homme  de 
Platon.  » 

Et  quoy  les  épicuriens?  de  quelle  simplicité  estaient 
ils  allez  premièrement  imaginer  que  leurs  atomes,  qu’ils 
disoient  estre  des  corps  ayants  quelque  poisanteur  et  un 
mouvement  naturel  contre  bas,  eussent  basti  le  monde  : 
iusques  à  ce  qu’ils  l'eussent  ad  visez  par  leurs  adversaires, 
que  par  cette  description  il  n’estoit  pas  possible  qu’ils  se 
ioignissent  et  se  prinssent  l’un  à  l’aultre.  leur  cheute 
estant  aussi  droicte  et  perpendiculaire,  et  engendrant  par 


h  Vie  de  Thésée,  préambule.  (C,) 

xl.  Le  bord,  l'extrémité,  ora ,  (Nicor,)  Le  dictionnaire  de  1  \ 
admet  encore  cette  phrase:  «  []  étoiî  h  l'orée  du  boî-.  n  (J.  V*  L„) 
3*  Diogèxe  Lvehck,  IV,  40*  (C.) 


me 


f 


E  S  S  A  I  S 


DE 
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tout  {les  ligues  parallèles?  parquoy  il  feut  force  qu’ils  y 
ajoutassent  depuis  un  mouvement  de  eosté,  fortuite,  et 
qu’ils  fournissent  encores  à  leurs  atomes  {les  queues 
courbes  et  crochues  pour  les  rendre  aptes  à  s’attacher  et 
se  coudre  ;  et  lors  inesme,  ceulx  qui  les  poursui  vent  de 
cette  aultre  considération  les  mettent  ils  pas  en  peine? 
«  Si  les  atomes  ont,  par  sort,. formé  tant  de  sortes  de 
figures,  pourquoy  ne  se  sont  ils  iamais  rencontrez  à  faire 
une  maison  et  un  soulier?  pourquoy  de  mesme  ne  croit  on 
qu’un  nombre  infini  de  lettres  grecques  versees  emmy  la 
place  se roient  pour  arriver  à  la  contexture  {le  l'Iliade  ?  » 1 


«  Ce  qui  est  capable  de  raison,  dit  Zeno,2 3  est  meilleur 
que  ce  qui  n’en  est  point  capable  :  il  n’est  rien  meilleur 
que  le  monde;  il  estdoncques  capable  de  raison.  »  Coïta, 
par  cette  mesine  argumentation,  faict  le  monde  niatbema- 
ticien  ;  et  le  faict  musicien  et  organiste  par  ce  tt’ au  lire 
argumentation  aussi  {le  Zeno  :  «  Le  tout  est  plus  que  la 
partie  :  nous  sommes  capables  de  sagesse,  et  sommes 
parties  du  monde;  il  est  doncques  sage.  »  11  se  veoid 
infinis  pareils  exemples,  non  d’arguments  fauls  seulement, 
mais  ineptes,  ne  se  tenants  point,  et  accusants  leurs 
aucteurs,  non  tant  d’ignorance  que  d’imprudence,  ez 
reproches  que  les  philosophes  se  font  les  uns  aux  aultres 
sur  les  dissentions  de  leurs  opinions  et  (le  leurs  sectes. 

Qui  fagote roit  suffisamment  un  amas  des  asneries  de 
l’humaine  sapience,  il  diroit  merveilles,  l’en  assemble 
volontiers,  comme  une  montre,  par  quelque  l)iais  non 
moins  utile  que  les  instructions  plus  modérées,  logeons 
par  là  ce  que  nous  avons  à  estimer  de  l’homme,  de  son 


I.  Cin.,  île  Nat.  deor .,  II,  37.  (J.  V.  !.. 

%  Id.,  ibid.,  III,  0.  (C.) 

3.  lu.,  ibid..  TIT,  il;  II.  12,  (J.  V.  !.. 
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sens  et  de  sa  raison,  puis  qu’en  ces  grands  personnages, 
et  qui  ont  porté  si  liault  l'humaine  su ITi sauce,  il  s'y  trtiuve 
des  defaults  si  apparents  et  si  grossiers. 

Moy  i'aime  mieulx  croire  qu'ils  ont  traicté  la  science 
(•usuellement ,  ainsi  qu’un  ionet  à  toutes  mains,  et  se  sont 
esbattus  de  la  raison,  comme  d’un  instrument  vain  et  fri¬ 
vole,  mettants  en  avant  toutes  sortes  d'inventions  et  de 
fantasies,  tantost  plus  tendues,  tantost  plus  lasches.  Ce 
mesme  Platon,  qui  définît  l'homme  comme  une  poule,  dict 
ailleurs,1  aprez  Socrates,  «  Qu  i!  ne  seyait  à  la  vérité  que 
c’est  (jue  l’homme;  et  que  c’est  l'une  des  piecesdu  monde 
d’autant  difficile  cognoissance.  »  Par  cette  variété  et  insta¬ 
bilité  d’opinions,  ils  nous  mènent  comme  par  la  main 

tacitement  à  cette  résolution  de  leur  irrésolution.  Ils  font 

# 

mr 

profession  de  ne  présenter  pas  tousiours  leuradusù  visage 

descouvert  et  apparent;  Us  l’ont  caché  tantost  sou))s  des 

umbrages  fabuleux  de  la  poésie,  tantost  sous  quelque 

» 

aultre  masque  :  car  nostre  imperfection  porte  encores  cela, 
(pie  la  viande  crue  n’est  pas  tousiours  propre  à  nostre 
estomach  ;  il  la  fault  asseicher,  altérer  et  corrompre  :  ils 
font  de  mesme  ;  ils  obscurcissent  par  fois  leur  naïfves  opi¬ 
nions  et  iugements,  et  les  falsifient,  pour  s’accommoder  à 
l’usage  publicque.  Ils  ne  veulent  pas  faire  profession 
expresse  d’ignorance,  et  de  l'imbécillité  de  la  raison 
humaine,  pour  ne  faire  peur  aux  enfants  :  mais  ils  nous 
la  descouvrent  assez  soubs  l'apparence  d’une  science 
troulde  et  inconstante. 

le  conseil  lois,  en  Italie,  à  quelqu’un  qui  estoit  en 
peine  de  parler  italien,  (pie  pourveu  ([n’il  ne  cherchast 


i.  Dans  li’  premier  Alcibiade,  p.  129,  K.  — C'est  Socrate  qui,  par  s<»5 
arguments,  réduit  Alcibiade  le  dire.  (C.) 


33  2 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 

qu'à  se  faire  entendre,  sans  y  vouloir  aultrement  exceller, 
qu’il  employas!  seulement  les  premiers  mots  qui  luy  vien- 
droient  à  la  bouche,  latins,  franrois,  espaignols,  ou  gas¬ 
cons,  et  qu’en  y  adioustant  la  terminaison  italienne,  il  ne 
faul droit  iamais  à  rencontrer  quelque  idiome  du  pays,  ou 
toscan,  ou  romain,  ou  vénitien,  ou  piemontois,  ou  napo¬ 
litain,  et  de  se  Joindre  à  quelqu'une  de  tant  de  formes  :  ie 
dis  de  niesmes  de  la  philosophie;  elle  a  tant  de  visages  et 
de  variété,  et  a  tant  dict,  que  ternis  nos  songes  et  resve- 
ries  s’y  treuvent;  l’ humaine  fantasie  ne  peult  rien  conce¬ 
voir,  en  bien  et  en  mal,  qui  n'y  soit;  nihil  Urm  absurde 
d  tri  pot  est ,  quod  non  dirai  ur  ab  aliquo  philosopkorwn. 1 2 
Et  i’en  laisse  plus  librement  aller  mes  caprices  en  public  : 
d’autant  que  bien  qu’ils  soient  nayz  chez  mov  et  sans 
patron,  ie  sçais  qu’ils  trouveront  leur  relation  à  quelque 
humeur  ancienne,  et  ne  fâuldra  quelqu’un  de  dire  : 
«  Vovlà  d’où  il  le  nrint.  »  Mes  mœurs  sont  naturelles;  ie 

*  1  w 

n’ay  point  appelé,  à  les  basât1,  le  secours  d’auîcune  dis¬ 
cipline  :  mais  toutes  imbecilles  qu’elles  sont,  quand  l'envie 
m’a  prins  de  les  reciter,  eL  que,  pour  les  faire  sortir  en 
public  un  peu  plus  décemment,  ie  me  suis  mis  en  debvoir 
de  les  assister  et  de  discours  et  d’exemples;  ça  esté  mer¬ 
veille  à  moy  mesme  de  les  rencontrer,  par  cas  d’adven- 
tuîe,  conformes  à  tant  d’exemples  et  discours  philosophi¬ 
ques.  De  quel  régiment  estoit  ma  vie,  ie  ne  l’ay  apprins 
qu’aprez  quelle  est  exploictee  et  employée  :  nouvelle 
figure,  Un  philosophe  impre médité  et  fortuite. 

Pour  revenir  à  nostre  arae  ce  que  Platon  a  mis  la 


1.  On  ne  peut  rien  dire  do  absurde,  qui  1 1 "ait.  été  dit  par  quelque  phi¬ 
losophe*  !  Oc.,  de  Divin  aL  ,  N  ,  &fL) 

2.  L'édition  de  1588,  foh  228,  ajoute  ici:  «  (rar  Pay  choisi  œ  seul  exemple 
pour  te  plus  commode  à  1  témoigner  nostre  foi  blesse  et  \anité*  ]  o  L'analyse 
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raison  au  cerveau,  1  ire  au  cœur,  et  la  cupidité  au  love,  il 
est  v  ray  semblable  que  c’a  esté  plustost  une  interprétation 
des  mouvements  de  Famé,  qu’une  division  et  séparation 
qu’il  en  ayt  voulu  faire,  comme  d'un  corps  en  plusieurs 
membres.  Et  la  plus  v  ray  semblable  de  leurs  opinions  est, 
Que  c’est  tousiours  une  ame  qui,  par  sa  faculté,  ratiocine, 
se  souvient,  comprend,  iuge,  desire,  et  exerce  toutes  ses 

q. 

aultres  operations  par  divers  instruments  du  corps;  comme 
le  nocber  gouverne  son  navire  selon  Fexperience  qu’il  en 
a,  ores  tendant  ou  lasdiant  une  chorde,  ores  haulsant  l'an¬ 
tenne,  ou  remuant  l’aviron,  par  une  seule  puissance  con¬ 
duisant  divers  efl’ecis  :  et  Qu’elle  loge  au  cerveau;  ce  qui 
appert  de  ce  que  les  bleceures  et  accidents  qui  touchent 
cette  partie,  oll’ensent  incontinent  les  facilitez  de  l’aine  : 
de  là  il  n’est  pas  inconvénient  qu’elle  s’escoule  par  le 

jà 

reste  du  corps; 

Medium  non  deserit  unquam 

i 

Cœli  Phcebus  iter;  radüs  tamen  omnia  lustrât; 1 


comme  le  soleil  espànd  du  ciel  en  hors  sa  lumière  et  ses 
puissances,  et  en  remplit  le  monde  : 

Cetera  pars  anima?,  per  totum  dîssita  corpus, 

Paret,  et  ad  numen  mentis  momenque  movetur.2 

Aulcuns  ont  dict  qu’il  y  avoit  une  ame  generale,  comme 
un  grand  corps,  duquel  toutes  les  âmes  particulières 


suivante  de  la  doctrine  de  Platon  est  prise  de  lu  seconde  partie  du  Timëe ? 
ou  simplement  de  Diogène  Laorce  111,  07).  (J,  W  L.) 

1 .  Le  soleil  ne  s'écarte  jamais,  dans  sa  course,  du  milieu  des  deux ,  et 
pourtant  il  éclaire  tout  de  ses  rayons,  (CuiumES,  de  Sexto  consul*  Hotwrii , 
v.  411.) 


4i.  L’autre  partie  de  Là  rue ,  répandue  par  tout  le  corps,  est  soumise  h 
rmtelligence,  et  se  meut  au  gré  de  cette  puissance  suprême,  (Lucrèce , 

111,  HL) 
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estaient  extraictes,  et  s’y  en  retour  noient,  se  remeslant 
tousioLirs  à  cette  matière  universelle  : 

Deum  namqtie  ire  pér  omnes 

9 

Terrasque ,  tractusque  maris,  coelumque  profundum : 

Hinc  pecudes,  armenta,  viros,  genus  orone  ferarum, 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vit  as  : 

Scüicet  hue  reddi  deinde,  ae  résolu  ta  referri 
Oinnia;  nec  inorti  esse  locum  :  1 


d’aultres,  quelles  ne  faisoient  que  s'y  reiotndre  et  r’atta- 
clier ;  d’aultres,  qu’elles  estaient  produictes  de  la  sub¬ 
stance  divine;  d’aultres,  parles  anges,  de  feu  et  d’air  : 


aulcuns,  de  toute  ancienneté;  aulcuns,  sur  l’heure  mesure 
du  besoing;  aulcuns  les  font  descendre  du  rond  de  la  lune, 


et  y  retourner;  le  commun  des  anciens  croyoit  qu’elles 
sont  engendrées  de  pere  en  (ils,  d’une  pareille  maniéré 
et  production  que  toutes  attitrés  choses  naturelles;  argu¬ 
mentants  cela  par  la  ressemblance  des  enfants  aux  peres; 


Instillât»  jïatcis  vh-tus  tibi  :  : 

Fortes  ei'eantur  t'ortibus,  et  bonis 


et  de  ce  qu’on  veoid  escouler  des  peres  aux  enfants,  non 
seulement  les  marques  du  corps,  mais  encores  une  res¬ 
semblance  d’humeurs,  de  complexions  et  inclinations  de 
l’ame  : 


L  Dieu  remplit,  disent-ils p  le  ciel ,  la  terre  et  l'onde t 

Dieu  circule  partout,  et  sou  Ame  féconda 
A  tous  les  a  ni  m  au  k  prête  un  souffle  léger: 

Aucun  ne  doit  périr,  mais  tous  doivent  changer, 

Et,  retournant  aux  cieux  en  globes  de  lumière, 

Vont  rejoindre  leur  être  à  la  masse  première. 

(  Y j rg. ,  Géorff*,  TV,  “22 1 1  trad.  dé  Delille») 

î.  La  vertu  de  ton  père  fa  été  transmise  avec  la  vie,  —  Je  ne  connais 
pas  raideur  du  ce  vers*  (C.) 

3.  D*un  père  plein  de  valeur  naît  un  fils  courageux,  lion.,  0(Lf  IV, 
iv,  29*) 
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Itenique  cur  acris  violoutia  triste  leonum 
$enrimium  seqiiitur?  dolu’  vulpibus,  et  fuga  eervis 
A  patribus  dut  tir,  et  patrius  pavor  incitât  artus? 

Si  non  certa  suo  quia  senti  ne,  seininioque 
Vis  a  ni  mi  pariter  crescit  cum  corpore  toto?  1 

que  là  dessus  se  fonde  la  iustice  divine,  punissant  aux 
enfants  la  fanlte  des  peres;  d’autant  que  la  contagion  des 
vices  paternels  est  aucunement  empreinte  en  l’ame  des 
enfants,  et  que  le  desreglement  de  leur  volonté  les  tou¬ 
che  : !  dadvantage,  que  si  les  âmes  venoient  d’ailleurs  que 
d’une  suitte  naturelle,  et  qu’elles  eussent  esté  quelque 
aultre  chose  liors  du  corps,  elles  aitroient  reeordation  de 
leur  estre  premier,  attendu  les  naturelles  facultez  qui  luy 
sont  propres,  de  discourir,  raisonner  et  se  souvenir  : 


Si  in  corpus  nascentibus  insinuatur, 

Cur  super  aiitcacium  a -ta  te  m  memiuisse  nequimus, 
V*c  vestigia  gestarum  rerum  ulla  tenemus?3 


car,  pour  faire  valoir  la  condition  de  nos  âmes,  comme 
nous  voulons,  il  les  fault  présupposer  toutes  gravantes, 
lors  qu'elles  sont  eu  leur  simplicité  et  pureté  naturelle  : 
par  ainsin  elles  eussent  esté  telles,  estants  exemptes  de  la 
prison  corporelle,  aussi  bien  avant  que  d’y  entrer,  comme 
nous  espérons  qu’elles  seront  uprez  qu’elles  en  seront  sor- 


I.  Enfin,  pourquoi  le  lion  transmet-il  à  sa  rare  sa  férocité?  pourquoi  lu 
rose  est-elle  héréditaire  aux  renards;  aux  cerfs,  la  fuite  et  la  timidité?,., 
si  ce  n’est  que  l’àme  ayant ,  comme  le  corps,  son  germe  et  ses  éléments,  les 
qualités  de  l’Ame  croissent  et  se  développent  en  même  temps  que  celles  du 
corps?  l.ocnfecE,  III,  741-74(5.) 

Pt.t'T  vbqoe  ,  Poui'Quoi  ta  justice  dioine,  etc,,  ch.  \ix.  (C.) 

:r  Si  l’âine  s'insinue  dans  le  corps  au  moment  où  il  naît,  pourquoi  ne 
pouvons-nous  nous  rappeler  notre  vie  passée?  pourquoi  ne  conservons-nous 
aucune  trace  de  nos  anciennes  actions?  ( Lucnfcct: ,  III >  üTl.j 
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lies  :  et  de  cc  sçavoir,  il  faul  droit  rj u't.dies  se  ressouvins¬ 
sent  encores  estants  au  corps,  comme  disoit  Platon,1 2  «  Que 
ce  que  nous  apprenions  n’estoit  qu’un  ressouvenir  de  ce 
que  nous  avions  sceu  :  »  chose  que  cliascun  par  expérience 
peult  maintenir  estre  faulse;  en  premier  lieu,  d’autant 
qu’il  ne  nous  ressouvient  iustenient  que  de  ce  qu'on  nous 
apprend,  et  que,  si  la  mémoire  faisoit purement  son  office, 
au  moins  nous  suggérerait,  elle  quelque  traict  oultre  l’ap¬ 
prentissage;  secondement,  ce  qu  elle  sçavoit  estant  en  sa 
pureté,  c’estoit  une  vraye  science,  cognoissant  les  choses 
comme  elles  sont,  par  sa  divine  intelligence  ;  là  où  icy  on 
luv  faict  recevoir  la  mensonge  et  le  vice,  si  on  l’en  ins- 
truict;  en  quoy  elle  ne  peult  employer  sa  réminiscence, 
cette  image  et  conception  n’avant  imitais  logé  en  elle.  De 
dire  que  la  prison  corporelle  est  on  lie  (le  maniéré  ses 
facultez  naïfves,  qu’elles  y  sont  toutes  esteinctes  :  cela 
est  premièrement  contraire  à  cette  aultre  creance,  de 
recognoistre  ses  forces  si  grandes,  et  les  operations  que  les 
hommes  en  sentent  en  cette  vie,  si  admirables,  que  d’en 
avoir  conclu  cette  divinité  et  éternité  passée,  et  l’immor¬ 
talité  à  venir  ; 


Nam  si  tantopere  est  animi  mutais  potes  tas, 

Omnis  ut  actarum  excidcrît  retinentia  reruro. 

Non,  ut  opi nor,  ea‘ab  letho  iam  longior  errata 

En  oultre,  c'est  icy,  chez  nous,  et  non  ailleurs,  que 
doîbvent  estre  considérées  les  forces  et  les  eOects  de  Famé; 
tout  le  reste  de  ses  perfections  luy  est  vain  et  inutile  : 


1,  Dans  le  Phédon ,  p,  382.  (C.) 

2.  Car,  si  ses  facultés  sont  tellement  altérées,  quelle  ait  entièrement 
prrdn  le  souvenir  de  tout  ce  qu’elle  a  fait,  cet  état  dilïere  bien  peu,  ce  1110 
semble,  de  celui  de  la  mort.  (  Lucrèce,  3 fl,  07*. ) 
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r'est  de  l’estât  présent  que  doibt  estre  payee  et  recogneue 
toute  son  immortalité;  et  de  la  vie  de  l’homme,  qu'elle 
est  comptable  seulement.  Ce  seroit  iniustice  de  luy  avoir 
retrendié  ses  moyens  et  ses  puissances;  de  l’avoir  dé¬ 
sarmée  ,  pour,  du  temps  de  sa  captivité  et  de  sa  prison , 
de  sa  foi! liesse  et  maladie,  du  temps  où  elle  aurolt  esté 
forcée  et  contrai  note,  tirer  le  Jugement  et  une  condamna¬ 
tion  de  duree  infinie  et  perpétuelle;  et  de  s’arrester  à  la 
considération  d’un  temps  si  court,  qui  est  à  l'adventure 
d'une  ou  de  deux  heures,  ou  au  pis  aller  d’un  siecle,  qui 
n'ont  non  plus  de  proportion  à  l’infinité  qu’un  instant; 
pour,  de  ce  moment  d'intervalle,  ordonner  et  establir 


definitivement  de  tout  son  estre  :  ce  seroit  une  dispropor¬ 
tion  inique  aussi,  de  tirer  une  récompense  eternelle  en 
conséquence  d’une  si  courte  vie.  Platon,*  pour  se  sauver 
de  cet  inconvénient,  veult  que  les  payements  futurs  se 
limitent  à  la  duree  de  cent  ans.  relati fveinent  à  l’humaine 


duree;  et  des  nostres  assez  leur  ont  donné  bornes  tempo¬ 
relles  ;  par  ainsi»  ils  iugeoient  que  sa  génération  su  y  voit 
la  commune  condition  des  choses  humaines,  comme  aussi 
sa  vie,  par  V opinion  d'Epicurus  et  de  Democritus,  qui  a 
esté  la  plus  receue  :  suyvant  ces  belles  apparences.  Qu’on 
la  voyoit  naistre  à  mesme  que  le  corps  en  estoit  capable  ; 
on  voyoit  eslever  ses  forces  comme  les  corporelles;  on  y 
recoguoissoit  la  foiblesse  de  son  enfance,  et  avecques  le 
temps  sa  vigueur  et  sa  maturité,  et  puis  sa  déclination  et 
sa  vieillesse,  et  enfin  sa  décrépi tude  ; 


Gigni  parlter  cum  corpore,  et  una 
Crescore  sentînms,  pariterque  senescere  mentem;8 


1.  République ,  \,  p.  (il  T>.  (C.) 

‘J.  Nous  sentons  <juVlk>  naît  avec  le  corps ,  qu’elle  croît  et  vieillit  avec 
lui.  :  Lucrèce ,  III,  410.) 

•r  *4 
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ils  l’ a  p  perce  voient  capable  de  diverses  passions,  et  agitée 
de  plusieurs  mouvements  pénibles,  d’où  elle  tumboit  en 
lassitude  et  en  douleur;  capable  d’alteration  et  de  change- 
ment,  d’alaigresse,  d’assopissement ,  et  de  langueur;  sub- 
iecte  à  ses  maladies  et  aux  offenses,  comme  l'estomac!)  ou 
le  pied; 

Mentem  sanari ,  corpus  ut  a'grum, 

Cerniinus,  et  llecti  medicina  posse  v  idem  us  ;  1 2 

esblouïe  et  troublée  par  la  force  du  vin;  desmeue-  de  sut) 
assiette  par  les  vapeurs  d’une  liebvre  cliaulde;  endormie 
par  F  application  daulcuns  médicaments,  et  reveillee  par 
d’an  lires  ; 

Corpoream  naturam  animi  esse  neeesse  est, 

Corporeis  quoniam  telis  ictuque  Iaborat: 3 

on  lui  voyoit  estonner  et  renverse)’  toutes  ses  facilitez  par 
la  seule  morsure  d’un  chien  malade,  et  n'y  avoir  nulle  si 
grande  fermeté  de  discours,  nulle  su fiisance»  nulle  vertu, 
nulle  résolution  philosophique,  nulle  contention  de  ses 
forces,  qui  la  peust  exempter  de  la  subieçtion  de  ces  acci¬ 
dents;  la  salive  d'un  chestif  niastin ,  versee  sur  la  main 
de  Socrates,  secouer  toute  sa  sagesse  et  toutes  ses  grandes 

et  si  réglées  imaginations,  les  anéantir  de  maniéré  qu’il 

« 

ne  restast  aulcune  trace  de  sa  cognoissance  première, 


\is. 

Conturbatur,  et.  ,  , 

Disiflctatur,  eodem  illo 


.  .  .  .  animai 

,  .  .  divisa  seorsum 

distracta  veneno;  ' 


1.  Nous  voyons  l’esprit  se  guérir  comme  un  coTps  malade,  et  se  rétablir 
par  les  secours  de  la  médecine.  (Lucrèce,  IM,  509.) 

2.  Déplacée,  tirée  de  son  assiette.  «  Kstre  desmeu  et  doslourné  tin  son 
opinion,  demoveri  rie  sentent ia.  »  (Kicot.)  (C.) 

3.  Il  faut  que  lame  soit  corporelle,  puisque  nous  la  voyons  sensible  il 
tomes  les  impressions  des  corps,  { Li cncce,  III,  ITfî.) 

i.  L’âme  est  troublée ,  bouleversée,  brisé»  par  la  force  de  ce  poison. 
(LocnfecE,  TI1 ,  198.)  . 
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et  ce  venin  ne  trouver  non  pius  de  résistance  en  cette 
;une,  qu’en  celle  d'un  enfant  de  quatre  ans  :  venin  capa¬ 
ble  de  faire  devenir  toute  la  philosophie,  si  elle  estoit 
incarnée,  furieuse  et  insensee;  de  sorte  que  Caton,  qui 
tord  oit  le  col  à  la  mort  mesme  et  à  la  fortune,  ne  peust 
souffrir  la  veue  d'un  mirouer  ou  de  l'eau,  accablé  d'espo- 
vantement  et  d’cffroy,  quand  il  seroit  tumbé,  par  la  con- 

b 

tagion  d’un  chien  enragé,  eu  la  maladie  que  les  médecins 
nomment  hydrophobie  : 

Vis  inorbi  distracta  per  artus 
Turbat  agens  animam,  spumantes  æquore  salso 
Ventorum  ut  validis  fervfescunt  viribus  undæ.1 

Or,  quant  à  ce  poinct,  la  philosophie  a  bien  armé 
l’homme,  pour  la  souffrance  de  touts  aultres  accidents,  ou 
de  patience,  ou,  si  elle  couste  trop  à  trouver,  d’une  des- 
faicte  infaillible,  en  se  desrobbant  tout  à  faict  du  senti¬ 
ment  :  mais  ce  sont  moyens  qui  servent  à  une  ame  estant 
à  soy  et  en  ses  forces,  capable  de  discours  et  de  delibera¬ 
tion;  non  pas  à  cet  inconvénient2  où,  chez  un  philosophe, 
une  ame  devient  l’amc  d’un  fol,  troublée,  renverser,  et 
perdue  :  ce  que  plusieurs  occasions  produisent,  connue 
une  agitation  trop  vehemente,  que,  par  quelque  forte  pas¬ 
sion,  l'aine  peult  engendrer  en  soy  mesme,  ou  une  ble- 
ceure  en  certain  endroict  de  la  personne,  ou  une  exhala¬ 
tion  de  l’estomach,  nous  îectant  à  un  esblouïssement  et 
tournovement  de  teste. 


I,  La  violence  du  mal  répandue  dans  les  membres  trouble  Pâme  et  la 
tourmente,  comme  le  souffle  impétueux  (les  vents  fait  bouillonner  la  mer 
agitée,  (Lucrèce,  111,  491.) 

42.  Accident,  qui  est  le  mot  qu’on  trouve  ici  dans  l'édition  de  1387,  à 
Paris,  chez  Jean  Riclier.  —  Accident  par  lequel  l’à me  d’un  philosophe 
devient  lame  d'un  fou,  etc,  (C) 
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Morbis  in  corporis  avius  errât 

* 

Sæpe  animus;  démentit  enim ,  deliraque  fatiir: 

Interd  unique  gravi  lethargo  fertur  in  altum 
/Eternumquè  soporem,  oeulis  nutuque  cadenti.1 

Les  philosophes  n’ont,  ce  me  semble,  gueres  touché 
cette  chorde,  non  plus  qu ' un’  aultre  de  pareille  impor¬ 
tance  :  ils  ont  ce  dilemme  tousiours  en  la  bouche,  pour 
consoler  nostre  mortelle  condition  :  «  Ou  Lame  est  mor¬ 
telle,  ou  immortelle  :  Si  mortelle,  elle  sera  sans  peine;  Si 
immortelle,  ell’  ira  en  amendant.  »  Us  ne  touchent  jamais 
J’aultre  branche;  »  Quoy ,  si  elle  va  en  empirant?  »  et  lais¬ 
sent  aux  poètes  les  menaces  des  peines  futures  ;  mais  par 
là  ils  se  donnent  un  beau  ieu.  Ce  sont  deux  omissions  qui 
s’ offrent  à  moy  souvent  en  leurs  discours,  le  reviens  à  la 
première. 

Cette  ame  perd  l’usage  du  souverain  bien  stoïque,  si 
constant  et  si  ferme  :  il  fault  que  nostre  belle  sagesse  se 
rende  en  cet  endroict,  et  quitte  les  armes.  Au  demourant, 
ils  considéraient  aussi,  par  la  vanité  de  l’humaine  raison, 
que  le  meslange  et  société  de  deux  pièces  si  diverses, 
comme  est  le  mortel  et  l’immortel,  est  inimaginable  : 

Quippe  etenim  mortale  æterno  iungere,  et  una 
Consentire  putare,  et  fungi  mutua  posse, 

Desipere  est.  Quid  enirri  divers! us  esse  putandum  est, 

Aut  magis  inter  se  disîunctum  discrepitansque, 

Quam ,  mortale  quod  est,  îmmortali  atque  perenm 
Iunctum,  in  concilio  sævas  tôle  rare  procédas?3 

Souvent,  dans  les  maladies  du  corps ,  la  raison  s’égare,  la  démence 
H  le  délire  paroissent  dans  les  discours;  quelquefois  une  pesante  léthargie 
plonge  Pâme  dans  un  assoupissement  profond  et  éternel  ;  les  yeux  se  fer¬ 
ment,  la  tête  s’abat,  (Lcchécr,  III,  4tï4.) 

‘J.  Quelle  folie  d’unir  le  mortel  ft  l’immortel,  de  supposer  entre  eux  un 
mutuel  accord,  une  communauté  rie  fonctions!  Qu’y  a-t-il  de  plus  différent. 
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Dadvantage  ils  sentaient  l  ame  s’engager  en  la  mort  comme 
le  corps  : 

SîmuJ  ævo  fessa  fatiseit  : 1 


ce  que,  selon  Zeno,  l'image  du  sommeil  nous  montre  assez; 
car  il  estime  «  que  c’est  une  défaillance  et  cliente  de 
l’ame,  aussi  bien  que  du  corps,  »  coutrahi  animum ,  et 
quasi  labi putat  at que  décider e  et,  ce  qu’on  appercevoit 
en  aulcuns,  sa  force  et  sa  vigueur  se  maintenir  en  la  fin 
de  la  A  ie,  ils  îe  rapportaient  à  la  diversité  des  maladies; 
comme  on  veoid  les  hommes,  en  cette  extrémité,  maintenir, 
qui  un  sens,  qui  un  aultre,  qui  l’ouïr,  qui  le  ileurer,  sans 
alteration;  et  ne  se  vooid  poinL  dafFoiblissement  si  univer¬ 
sel,  qu’il  n’y  reste  quelques  parties  entières  et  vigo- 
reuses  ; 

Non  alio  pacto,  quam  si,  pes  quum  dolet  aîgi'i. 

In  nullo  caput  interea  sit  forte  dolore.3 


La  \ eue  de  nostre  îugement  se  rapporte  à  la  vérité, 
comme  faict  r  mil  du  chat  huant  à  la  splendeur  du  soleil, 
ainsi  que  dîct  Aristote.4  Par  où  îe  seau  rions  nous  mieulx 
convaincre,  que  par  si  grossiers  aveuglements  en  une  si 
apparente  lumière?  car  l’opinion  contraire  de  T  immorta¬ 
lité  de  l’ame,  laquelle  Licero  dict  avoir  esté  premièrement 
introduicte.  au  moins  selon  le  tesmoignage  des  livres, 
par  IMierecydes  Syrius,®  du  temps  du  rovTulhis,  d’au]  1res 


de  plus  distinct  et  de  pins  opposé  que  ces  deux  substances.,  l’une  périssable, 
l'autre  indestructible,  que  vous  prétendez  réunir*  pour  les  exposer  ensemble 
aux  plus  funestes  orales!  Lucrèce  ,  III,  80  L) 

1.  Elle  siuvomlir  avec  lui  sous  lu  poids  des  ans.  (Lucrèce,  JH*  459.) 

Cic.,  de  DivinaL,  JJ,  58.  (G.) 

'5.  V i nsi  quelquefois  les  pieds  î-oul  malades  sans  que  la  tète  ressente 
aucune  douleur.  Licni&E,  Il  1  ^  111. 

4.  Mefaphys*,  JL  \ .  (G.) 

■V  De  Syros.  (Gir.M  TmsçuL,  !,  10.  - — 


ü  est  probable,  d’après  le  pacage 
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en  attribuent  l’invention  à  Thaïes,  et  aultres  à  d’aultres; 
c’est  la  partie  de  l’humaine  science  traictee  avecques  pins  de 
réservation  et  de  double.  Les  dogmatistes  les  plus  fermes 
sont  contraincts,  en  cet  endroict  principalement,  de  se 
reiecter  à  l’abry  des  umbrases  île  l’académie.  Nul  ne  scait 


ce  qu’ Aristote  a  establi  de  ce  subiect,  non  plus  que  touts 
les  anciens,  en  general,  qui  le  manient  d’une  vacillante 
creance;  rem  gralissimam  promit  tentium  ma  gis  y  quum 
probmitium  :  1  il  s’est  caché  soubs  le  nuage  de  paroles  et 
sens  difficiles  et  non  intelligibles,  et  a  laissé  à  ses  secta¬ 
teurs  autant  à  débattre  sur  son  logement  que  sur  la  matière. 

Deux  choses  leur  rendoient  cette  opinion  plausible  : 
l’une,  que  sans  l’immortalité  des  âmes  il  n’y  aurait  plus 
de  quoy  asseoir  les  vaines  espérances  de  îa  gloire,  qui  est 
une  considération  de  merveilleux  crédit  au  monde;  Taul- 
tre,  que  c'est  une  très  utile  impression,  comme  dict  Ida- 
ton,2  que  les  vices,  quand  ils  se  desrobberont  de  la  veue 
et  cognoissance  de  l’humaine  iustice,  demeurent  tousiours 
en  butte  à  la  divine,  qui  les  poursui  vra,  voire  aprez  la 
mort  des  coupables.  Lu  seing  extreme  tient  l’homme 
d'alonger  son  eslre  :  il  y  a  pourveu  par  toutes  ses  pièces; 
et  pour  la  conservation  du  corps  sont  les  sépultures;  pour 
la  conservation  du  nom,  la  gloire  :  il  a  employé  toute  son 
opinion  à  serebastir,  impatient  de  sa  fortune,  et  à  s’estan- 
sonner 3  par  ses  inventions.  L’ame,  par  son  trouble  et  sa 


de  f.icércm,  qu'il  faut  lire  dans  Montaigne:  «du  temps  du  roy  'lul'ius.  » 
(J.  V.  L.) 

L  C’est  la  promesse  agréable  d\m  bien  dont  iis  ne  nous  prouvent  guère 
la  certitude,  (SÎiyèqüe,  Epist.  102,) 

2.  Lois ,  X,  13,  (‘dit.  d’Estienne,  t.  II,  p.  905,  v;  Pensées  de  Platon  , 
p.  1 10.  (J.  V.  L.) 

S.  Estançonrter,  appuyer,  étayer.  (  Nicot.}— S'est ançonner  par  ses  inven¬ 
tions,  c'est  assurer,  renforcer  sou  existence  par  ses  propres  imaginations.  (C. 


» 
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faiblesse,  ne  se  pouvant  tenir  sur  son  pied,  va  questanf  de 
toutes  parts  des  consolations,  espérances  et  fondements, 
et  tles  circonstances  eslrangicres  où  elle  s’attache  et  se 
[liante;  ei.  pour  legîers  et  fantastiques  que  son  invention 
les  lui  forge,  s'y  repose  plus  serrement  qu’en  soy,  et  plus 
volontiers.  Mais  les  plus  «heurtez  à  cette  si  iuste  et  claire 
persuasion  de  l'immortalité  de  nos  esprits,  c’est  merveille 
comme  ils  se  sont  trouvez  courts  et  impuissants  à  l’esta- 
blir  par  leurs  humaines  forces  :  xomrna  sitni  non  doccnlis, 
sed  optant! s ?  disoit  un  ancien.1  L’homme  peult  reeoguois- 
tre,  par  ce  tesmoignage,  qu’il  doibt  à  la  fortune  et  au 
rencontre  la  vérité  qu’il  descouvre  luy  seul;  puisque,  lors 
mesme  qu  elle  luy  est  tuinbee  en  main,  il  n’a  pas  de  quoy 
la  saisir  et  la  maintenir,  et  que  sa  raison  n’a  pas  la  force 
de  s’en  prévaloir.  Toutes  choses  produictes  par  nostre  pro¬ 
pre  discours  et  suffisance,  autant  vrayes  que  faulses,  sont 
subiectes  à  incertitude  et  débat.  C'est  pour  le  chasliement 
de  nostre  liertê,  et  instruction  de  nostre  tnisere  et  incapa¬ 
cité,  que  Dieu  produisît  le  trouble  et  la  confusion  de  l'an¬ 
cienne  tour  de  (label  :  tout  ce  que  nous  entreprenons  sans 
son  assistance,  tout  ce  que  nous  veoyons  sans  la  lampe  de 
sa  grâce,  ce  n  os!  que  vanité  et  folie;  l’essence  mesme  de 

la  vérité,  qui  es!  uniforme  et  constante,  quand  la  fortune 

■ 

nous  en  donne  lu  possession,  nous  la  corrompons  etabas- 
tardissons  par  nostre  faiblesse.  Quelque  train  que  T  homme 
prenne  de  soy,  Dieu  permet  qu’il  arrive  tousiours  à  cette 
mesme  confusion,  de  laquelle  il  nous  représente  si  vire¬ 
ment  l’image  par  le  iuste  chasL'ument  de  quoy  il  battît 
rouHreeutdauee  de  Membroth,  cl  anéantit  les  vaines 


L  sont 
(ClC.,  Arattem 


d'n  il 

..  H,  38.) 


Iinmmo.  qui  tliv-in%  mais  tjui  w  pmnvo  pas. 
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entreprinses  du  bastiment  de  sa  pyramide;  perdant  sapien- 
titan  sapientium ,  et  prudent iam  pmdentium  reprobttbo.1 2 
La  diversité  d  Idiomes  et  de  langues,  de  quov  il  troubla 
cet  ouvrage,  qu’est  ce  aultre  Chose  que  cette  infinie  et 
perpétuelle  altercation  et  discordance  d'opinions  et  de  rai¬ 
sons,  qui  accompaigne  et  embrouille  le  vain  bastiment  de 
l'humaine  science,  et  l’embrouille,  utilement?  Qui  nous 
tiendroit,  si  nous  avions  un  grain  de  cognoissance  ?  fie 
sainct  m’a  faict  grand  plaisir  ;  fpsa  verltatis  occultai  io  tint 
humUitalix  cxercitatio  est ,  mit  elaiionü  atlritio bisques 
à  quel  point  de  présomption  et  d'insolence  ne  portons 
nous  nostre  aveuglement  et  nostre  bestise? 

Mais  pour  reprendre  mon  propos,  c’estoit  vrayement 
bien  raison  que  nous  (eussions  tenus  à  Dieu  seul,  et  au 
bénéfice  de  sa  grâce,  de  la  vérité  d’une  si  noble  creance, 
puisque  de  sa  seule  libéralité  nous  recevons  le  frnict  de 
l’ immortalité,  lequel  consiste  en  la  ïouissance  de  la  beali- 
tude  eternelle.  Confessons  ingénue  me  ni  que  Dieu  seul 
nous  l’a  dict,  et  la  foi;  car  leçon  n’est  ce  pas  de  nature  et 
de  nostre  raison  ;  et  qui  retentera3  son  estre  et  ses  forces, 
et  dedans  eL  dehors,  sans  ce  privilège  divin;  qui  verra 
l'homme  sans  le*  flatter,  il  n’y  verra  nv  eflicace  m  faculté 
qui  sente  aultre  chose  que  la  mort  et  la  terre.  Plus  nous 
donnons,  et  debvons,  et  rendons  à  Dieu,  nous  en  faisons 
d’autant  plus  chrestiennerncnt.  Ce  que  ce  philosophe  stoï¬ 
cien  dict  tenir  du  fortuite  consentement  île  la  voix  popu- 


1 .  Je  confondrai  la  suisse  des  sages,  et  Je  réprouverai  la  prudence  des 
prudents.  (S*  Paul,  Corinthe  I?  h  ItL) 

2.  Lus  ténèbres  dans  lesquelles  la  vérité  se  caclie,  exercent  rimmilité, 
ou  domptent  l’orgueil.  (S.  Augitstin,  de  Civil*  t)eif  \t,  -1. 

d.  Et  qui  sondera  do  nouveau.  —  Intenter,  du  latin  retenta  re,  éprouver, 
essayer  à  plusieurs  reprises.  Skxècuk,  [ïpisL  ;  «  Scd  dîu  non  relentnvi 
memoriam  meam.  >»  jJ.  Y*  LO 
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laire,  vaJoit  il  pas  mieulx  qu’il  le  tinst  de  Dieu?  Quum  de 
(tnimontm  œlcvnifate  disserimus ,  non  1ère  moment  am 
apud  nos  kftlni  consensus  ho  mi  nam  uut  timentiion  in  feras, 
nul  voient  item.  U tor  hac  publiai  persuusioned 

Or,  la  foiblesse  des  arguments  humains  sur  ce  subiect , 
se  cognoist  singulièrement  par  les  fabuleuses  circonstances 
qu’ils  ont  adioustees  à*  la  suitte  de  cette  opinion,  pour 
trouver  de  quelle  condition  estoit  cette  nostre  immortalité. 
Laissons  les  stoïciens  (iisurum  nabis  Inrgiuntur  tnnquam 
rorniribns  :  ilia  mon  sur  os  ai  uni  an  in t  os  ;  semper ,  negtml 2) , 
qui  donnent  aux  aines  une  \ie  au  delà  de  cette  cy,  mais 
finie.  La  plus  universelle  et  plus  recette.-  fantasie,  et  qui 
dure  iusques  à  nous  en  divers  lieux, c’a  esté  celle  de 
laquelle  on  laict  a  licteur  Pytliagoras  ;  non  quil  eu  f’eust  le 
premier  inventeur,  mais  d’autant  qu’elle  receut  beaucoup 
de  poids  et  de  crédit  par  l'auctorité  de  son  approbation  : 
c’est,  que  «  les  aines,  au  partir  de  nous,  ne  l'ai  soient  que 
rouler  d'un  corps  à  un  aultre,  d’un  lion  à  un  cheval,  d’un 
cheval  à  un  roy ,  se  promenants  ainsi  sans  cesse  de  mai¬ 
son  en  maison  ;  »  et  luy,  disoit  «  se  souvenir  avoir  esté 
Æthalides /  depuis  Euphorbus,  puis  aprez  Hermotimus, 
enfin  de  Ryrrhus  estre passé  en  Pytliagoras;  ayant  mémoire 
de  so\  de  deux  cents  six  ans.  »  Vdioustoient  aulcuns  que 
ces  mesmes  âmes  remontent  au  ciel  par  lois,  et  aprez  en 
dovallent  encores  : 


1.  Lorsque  nous  traitons  de  l'immoi'tajitr:  de  l'àiiie,  irons  comptons  beau- 
i ■  o ii p  sur  lit  cousuii  teuii ’iil  général  des  hu  m  mes  qui  craignent  les  dieux  infer¬ 
naux,  ou  qui  les  honorent .  Je  profite  de  a  lie  persuasion  publique.  (Séssêqie, 
EpisLlll.) 

L2.  Ils  prétendent  que  nos  urnes  ne  vivent  que  comme  d-'s  corneilles, 
Ion gtenips,,  mais  non  pas  toujours.  Crc.*  Tusç*  quce&t*,  I,  Ut*) 

M  En  Perse ,  dans  rindoustan,  et  ailleurs,  £(h) 
i .  Dim- 1  \k  J.  v  F  vic;k  ,  VN1 ,  i ,  o,  f  ;  ' 
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O  pater,  aune  aliquas  ad  cœlum  liinc  ire  putandum  est 
Sublimes  animas,  iterumque  ad  tarda  reverti 
Corpora?  Quæ  lucis  mi  sens  tam  dira  cupido?1 


Origene  les  i’aict  aller  et  venir  éternellement  tlu  bon  au 
mauvais  estât.  L’opinion  que  Yarro  recite-  est  qu’en  qua¬ 
tre  cents  quarante  ans  de  révolution,  elles  su  reioignent  à 
leur  premier  corps  :  Chrysippus,1 3  que  cela  doîht  advenir 
aprez  certain  espace  de  temps  incogneu  et  non  limité.  Pla¬ 
ton,4  qui  dict  tenir  de  Pindare  et  de  l’ancienne  poësie 
cette  crovance  des  infinies  vicissitudes  de  mutation  ans- 

éJ 

quelles  l’ame  est  préparée,  n’ayant  ny  les  peines  ny  les 
recompenses  en  l'aullre  monde  que  temporelles,  comme  sa 
vie  en  cettuv  cy  n’est  que  temporelle,  conclud  en  elle  une 
singulière  science  des  affaires  du  ciel,  de  l’enfer,  et  d’ic\ , 
où  elle  a  passé,  repassé,  et  seiourné  à  plusieurs  voyages; 
matière  à  sa  réminiscence.  Yoicy  son  progrez  ailleurs  : 

«  Qui  a  bien  vescu,  il  su  reioinct  à  1’astre  auquel  il  est 
assigné  ;  qui  mal,  il  passe  en  femme;  et,  si  lors  mesme 
il  ne  se  corrige  point,  il  se  rechange  en  buste  de  condition 
convenable  à  ses  mœurs  vicieuses;  et  ne  verra  fin  à  ses 
punitions,  qu’il  ne  soit  revenu  à  sa  naiTve  Constitution, 
s'estant,  par  la  force  de  la  raison,  desfaicl  {les  qualitez 
grossières,  stupides  et  élémentaires  qui  estoient  en  luv .  » 
Mais  ie  ne  veulx  oublier  Tobiection  que  font  les  épicuriens 
à  culte  transmigration  de  corps  en  aultre:  elle  est  plai- 


1.  O  mon  père  !  est-il  vrai  que  des  âmes  retournent  (fin  sur  la  terre,  et 
qu’une  enveloppe  corporelle  les  appesantit  de  nouveau?  Oui  peut  inspirer  a 
ces  malheureux  cet  excès  d'amour  pour  la  vie?  [  \nu.,„  Enéide  t  \\t  7DL) 

2.  De  quelques  faiseurs  d'horoscope,  geneihliaa  quidam.  Le  passade  se 
trouve  dans  5*  Augustin  (de  Civil-  Del P  XMt,  C+) 

3.  La cta ^ ce,  Dm.  imlit+i  VH,  23*  fC-l 

i,  Dons  le  Mênon,  p,  lü  et  \~.  (O. 

ù,  I Luis  h*  Ttinn1,  \*tw  les  f*pnsvi'8  di*  1*1  ti  ion  ,  p.  Kti,  J.  \*  L* 
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sanie  :  ils  demandent  «  Quel  ordre  il  y  auroit  si  la  presse 
des  mourants  venoit  à  estre  plus  grande  que  des  naissants? 
car  les  âmes  deslogees  de  leur  giste  seraient  à  se  fouler  à 
qui  prendrait  place  la  première  dans  ce  nouvel  estuy  ;  »  et 
demandent  aussi  «  à  quoy  elles  passeraient  leur  temps, 
ce  pendant  qu’elles  attendraient  qu’un  logis  leur  feust 
appresté?  Ou,  au  rebours,  s'il  naissoit  plus  d’animaulx 
qu'il  n’en  mourrait,  ils  disent  que  les  corps  seraient  en 
mauvais  parly,  attendant  l’infusion  de  leur  ame;  et  en 
adviendrait  qu’aulcuns  d’iceulx  se  mourraient  avant  que 
d’avoir  esté  vivants.  » 

Denique  connubia  ad  veneris,  partusque  ferarum 
Esse  animas  præsto ,  deridieulum  esse  vîdetur; 

Et  spectare  immorlales  mortalia  inembra 
In  numéro  numéro,  certareque  præproperanter 
Inter  se,  quæ  prima  potîssimaque  insinuetur,1 

b’aultres  ont  arresté  l  ame  au  corps  des  tresp assez ,  pour 
en  animer  les  serpents,  les  vers,  et  aultres  bestes,  qu'on 
dict  s’engendrer  de  la  corruption  de  nos  membres,  voire 
et  de  nos  cendres  :  d’aultres  la  divisent  en  une  partie 
mortelle,  et  l’aultre  immortelle  :  aultres  la  font  corpo¬ 
relle,  et  ce  neantmoins  immortelle  :  aulcuns  la  font 
immortelle,  sans  science  et  sans  eognoissanee.  11  y  en  a 
aussi  qui  ont  estimé  que  des  âmes  des  condamnez  il  s’en 
faisoit  des  diables;  et  aulcuns  des  nostres  l’ont  ainsi  iugé  : 
comme  Plutarque  pense  qu'il  se  face  des  dieux  de  celles 
qui  sont  sauvées;  car  il  est  peu  de  choses  que  cet  aucteur 


].  Il  est  ridicule  de  s'imaginer  que  les  âmes  se  trouvent  prêtes  au  mo¬ 
ment  précis  de  l’accouplement  des  animaux  et  de  leur  naissance;  qu’un 
nombreux  issïiim  de  substances  immortelles  s'empressent  autour  iV un  germe 
mortel,  et  que  char  une  se  dispute  l'av  uni  âge  dï'ire  ïnimduite  la  première* 
( LunnfccE,  tl!,  j 77.5 
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là  establisse  d'une  façon  de  parler  si  résolue  qu’il  faict 
cette  cy,  maintenant  partout  ailleurs  une  maniéré  dubita- 
trice  et  ambiguë  :  «  11  fault  estimer ,  dict  il,1  et  croire 
fermement  que  les  âmes  des  hommes  vertueux,  selon 
nature  et  selon  iustiçe  divine,  deviennent  d’hommes, 
saincts:  et  de  saincts,  derny  dieux;  et  de  demv  dieux, 

'  ii  * 

aprez  qu’ils  sont  parfaictement,  comme  ez  sacrifices  de 
purgation,  nettoyez  et  purifiez,  estants  délivrez  de  toute 
passibilitè  et  de  toute  mortalité,  ils  deviennent,  non  par 
aulcune  ordonnance  civile,  niais  à  la  vérité,  et  selon  rai¬ 
son  vray semblable,  dieux  entiers  et  parfaicts,  en  recevant 
une  fin  tresheureuse  et  (res glorieuse.  »  Mais  qui  le  voul- 
dra  veoir,  luy  qui  est  des  plus  retenus  pourtant  et  modérez 
de  la  bande,  s'escarmouclier  avecques  plus  de  hardiesse, 
et  nous  conter  ses  miracles  sur  ce  propos,  ie  le  renvoyé  à 
son  discours  de  la  Lime,  et  du  Daimon  de  Socrates,  où, 
aussi  évidemment  qu’en  nul  aultre  lieu,  il  se  peult  adverer 
les  mystères  de  la  philosophie  avoir  beaucoup  d’estran- 
getez  communes  avecques  celles  de  la  poésie  :  l'entendement 
humain  se  perdant  à  vouloir  sonder  et  contre iooller  toutes 
choses  bisques  au  bout;  tout  ainsi  comme,  lassez  et  tra¬ 
vaillez  de  la  longue  course  de  nostre  vie,  nous  retombons 
en  enfantillage.  Voylà  les  belles  et  certaines  instructions 

■s 

que  nous  tirons  de  la  science  humaine  sur  h;  subiect  de 
nostre  aine! 

Il  ii' v  a  pas  moins  île  témérité  en  ce  qu’elle  nous 
apprend  des  parties  corporelles.  Choisissons  en  un  ou  deux 
exemples;  car  au  It  renient  nous  nous  perdrions  dans  cette 
nier  trouble  et  vaste  des  erreurs  medecinales.  Sçadmns  si 
ou  s’accorde  au  moins  en  cec\ ,  De  quelle  matière  les 


I*  l'iV  de  Himulus  t  ch.  \i\,  Iradurtioïi  dAmyût 
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hommes  se  produisent  les  mis  des  au  lires  :  car,  quant  à 
leur  première  production,  ce  n'est  pas  merveille  si,  en 
chose  si  haulte  et  ancienne,  l'entendement  humain  se 
trouble  et  dissipe,  \rchelaüs  le  physicien,  duquel  Socrates 
feut  le  disciple  et  le  mignon,  selon  Aristoxenus,  disoit,1 
Et  les  hommes  et  les  an im aulx  avoir  esté  faicts  d'un  limon 


laicteux,  exprimé  par  la  chaleur  de  la  terre  :  Pvthagoras 
dict2  nostre  semence  estre  l’escume  de  nostre  meilleur 


sang  :  Platon,  l’escouleinent  de  la  moelle  de  Pespine  du 
dos  ;  ce  qu'il  argumente  de  ce  que  cet  endroict  se  sent  le 
premier  de  la  lasscté  de  la  besongne  :  Alcméon,  partie  de 
la  substance  du  cerveau;  et  qu’il  soit  ainsi,  dict  il,  les 


yeulx  troublent  à  ceulx  qui 


se  travaillent  ou  lire  mesure  à 


cet  exercice  :  Democritus,  une  substance  exlraicte  de  toute 
la  masse  corporelle;  Epicurus,  extraie  te  rie  lame  et  du 
corps  :  Aristote,  un  excrement  tiré  de  l'aliment  du  sang, 
le  dernier  qui  s'espand  en  nos  membres  :  aultres,  du  sang 
cuict  et  digéré  par  la  chaleur  des  ge  ni  toi  res,  ce  qu'ils 
i agent  de  ce  qu'aux  extremes  efforts  on  rend  des  gouttes 
de  pur  sang:  en  quoy  il  semble  qu’il  y  ait  plus  d’appa¬ 
rence,  si  on  peult  tirer  quelque  apparence  d’une  confusion 
si  infinie.  Or,  pour  mener  à  effect  cette  semence,  combien 
en  fout  ils  d’opinions  contraires?  Aristote3  et  Democritus 
tiennent  Que  les  femmes  n’ont  point  rie  sperme,  et  que  ce 
n'est  qu’une  sueur  quelles  eslancent  par  la  chaleur  du 
plaisir  et  du  mouvement,  et  qui  ne  sert  de  rien  à  la  géné¬ 
ration  :  lîalen,  au  contraire,  et  ses  servants ,  Que  sans  la 


L  Diogêm-:  L verge,  ïî,  H.  (C«! 

2.  Pu  tuïqi  e,  des  Opinions  des  philos* ,  V,  3,  Los  ri  ration  s  suivantes  sont 
prises  dans  !e  mftme  chapitre,  T-.) 

3,  Plutarque,  ou  l'auteur  du  traité  des  Opinions  des  philosophes  (\\  n), 
joint,  surent  article  Zénon  avec  Aristote,  et  dit  expressément  que  Démocrite 
«■toit  de  l'opinion  contraire,  (G,) 
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rencontre  des  semences,  la  génération  11e  se  peult  faire. 
Voylà  les  médecins,  les  philosophes,  les  iurisconsultes  et 
les  théologiens,  aux  prinses  pesle  mesle  avecques  nos 
femmes,  sur  la  dispute  :  «  A  quels  termes  les  femmes 
portent  leur  fruict;  »  et  moy  ie  secours,  par  l'exemple  de 
moy  mesme,  ceulx  d’entr  eulx  qui  maintiennent  la  gros¬ 
sesse  d'onze  mois.1  Le  monde  est  basty  de  cette  expé¬ 
rience;  il  n’est  si  simple  femmelette  qui  ne  puisse  dire  son 
avis  sur  toutes  ces  contestations  :  et  si  nous  n’en  sçaurions 
estre  d’accord. 

En  voylà  assez  pour  vérifier  que  l’homme  n’est  non 
plus  instruict  de  la  cognoissance  de  sov  en  la  partie  cor¬ 
porelle,  qu’en  la  spirituelle.  Nous  l’avons  proposé  luv 
mesme  à  soy;  et  sa  raison,  à  sa  raison,  pour  veoir  ce 
qu’elle  nous  en  diroit.  Il  me  semble  assez  avoir  montré 
combien  peu  elle  s’entend  en  elle  mesme;  et  qui  ne  s’en¬ 
tend  en  soy,  en  qnov  se  peult  il  entendre?  Quasi  rero 
meu&uvcun  ullhis  reî  posait  agere,  qui  sui  nwïal.-  V  pave¬ 
ment,  Protagoras 3  nous  en  contoit  de  belles,  faisant 
l’homme  la  mesure  de  toutes  choses,  qui  ne  sceut  ramais 
seulement  la  sienne  :  si  ce  n’est  luy,  sa  dignité  ne  per¬ 
mettra  pas  qu’a  1.1  lire  créature  avt  cet  advantage;  or,  luy 
estant  en  soy  si  contraire,  et  l’un  iugeraent  subvertissant 

m 

l’an  lire  sans  cesse,  cette  favorable  proposition  n’estoit 
qu’une  risee,  qui  nous  menoit  à  conclure,  par  nécessité, 
la  neantise  du  compas  et  dn  compasseur.  Quand  Thaïes4 
estime  la  cognoissance  de  l’homme  tresdilïicile  à  l’homme, 


1,  On  peut  conclure  de  ce  passage  que  la  mère  de  Montaigne  était  ou 
croyait  être  accouchée  de  lui  an  onzième  mois  de  sa  grossesse,  (A.  D.) 

-2,  Comme  si  celui  qui  ignore  sa  propre  mesure,  pouvait  entreprendre 
de  mesurer  quelque  autre  chose.  (Pline,  Nat.  llisf U.) 

-J.  S  ex  tl  s  Empir*,  adv.  Matin  t  p.  148.  (C.) 

4.  Diogene  Lâerce,  J ,  36.  (C*) 


s,  i  v  it  i;  il.  r.  h  a  r  i  t  re  x  n. 


loi 


il  lu  y  apprend  lu  cognoissance  de  toute  aultre  chose  luv 
es  ire  im 

Vous,1  pour  qui  î'ay  prins  la  peine  d’estendre  un  si 
long  corps,  contre  nia  cou  si  mue .  ne  refuyrez  point  de 
maintenir  vostre  Sebond  par  la  forme  ordinaire  d'argu¬ 
menter  de  quoy  vous  estes  toi i ts  les  iours  instruicte,  et 
exerrerez  en  cela  vostre  esprit  et  vostre  estude  :  car  ce 
dernier  tour  d’escrime  icy ,  il  ne  le  fault  employer  que 
comme  un  extreme  remede;  c’est  un  coup  desesperé, 
auquel  il  fault  abandonner  vos  armes,  pour  faire  perdre  à 
\ostre  adversaire  les  siennes;  et  un  tour  secret,  duquel  il 
se  fault  servir  rarement  et  reserveement-  C'est  grande 
témérité  de  vous  perdre  pour  perdre  un  aultre  ;  il  ne  fault 
pas  vouloir  mourir  pour  se  venger,  comme  feit  Gobrias; 
car,  estant  aux  prinses  bien  estroictes  avecques  un  seigneur 
•  le  Perse.  Darius  y  survenant  l’espeeau  poing,  qui  craignoit 
de  frapper  de  peur  d’assener  Gobrias,  il  lui  cria  qu’il  don¬ 
nas!  hardiement,  quand  il  debvroît  donner  au  travers  de 
touts  les  deux.3  I’ay  ven  reprouver  pour  iniusies  des  armes 
et  conditions  de  combats  singuliers,  desesperees,  et  aus- 
quelles  celuy  qui  les  ollroit  mettoit  luv  et  son  conipaignon 
en  tenues  d’une  (in  à  touts  deux  inévitable.  Les  Portugais 
prindrent,  en  la  mer  des  Indes,  certains  Turcs  prisonniers, 
lesquels,  impatients  de  leur  captivité,  se  résolurent,  et 


L  On  croit,  connue  nous  l'avons  dit  plus  haut, que  Montaigne  adressoit 
cette  Apologie  de  Sebond  à  la  reine  Marguerite  de  France,  femme  du  roi  de 
Navarre-  (J*  V.  L.) 

2*  Cet  aveu  de  Montaigne  est  très-remarquable.  On  peut  conclure  de  ses 
propres  paroles  que,  dans  les  disputes  philosophiques  en  général,  mais 
particuliérement  dans  celles  où  la  religion  est  intéressée,  il  ne  faut  faire 
valoir  rincerthude  de  nos  connoissanro*  et  se  réfugier  sous  l’étendard  du 
pyrrhonisme,  que  lorsque,  pressé  de  toutes  parts,  ou  n'a  plus  aucune  bonne 
raison  à  alléguer  on  faveur  de  sou  opinion.  ■  N.) 

3,  Hf.roootb,  III,  78,  (J.  V,  L.) 
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leur  succéda,  de  mettre,  et  eulx  et  leurs  maistres,  et  le 
vaisseau,  en  cendre,  frottant  des  clous  de  navire  l’un  con¬ 
tre  l’aultre,  tant  qu’une  estincelle  de  feu  tumbast  dans  les 
caques  de  pouldre  qu'il  y  avoit  dans  l’endroict  où  ils 
estoient  gardez.  Nous  secouons  ic y  les  limites  et  dernières 
dostures  des  sciences,  auxquelles  l' extrémité  est  vicieuse, 
comme  en  la  vertu.  Tenez  vous  dans  la  route  commune;  il 
ne  faict  pas  bon  estre  si  subtil  et  si  fin.  Souvienne  vous  de 
ce  que  dict  le  proverbe  toscan  : 

Gliî  troppo  s’assottiglia,  si  scavezza.1 


le  vous  conseille,  en  vos  opinions  et  en  vos  discours  , 
autant  qu’en  vos  mœurs,  et  en  toute  aultre  chose,  la 


modération  et  rattrempnnro,*  et  la  fuvte  de  la  nouvelleté 
et  de  l’estrangeté  :  toutes  les  voyes  extravagantes  me  fas- 
client.  Vous,  qui,  par  l’auctorité  que  vostre  grandeur  vous 
apporte,  et  encores  plus  par  les  aclvantages  que  vous  don¬ 
nent  les  qualité/  plus  vostres,  pouvez,  d'un  clin  d’œil, 
commander  à  qui  il  vous  plaist,  debviez  donner  cette 
charge  à  quelqu'un  qui  feist  profession  des  lettres,  qui 
vouseust  bien  autrement  appuyé  et  enrîcby  cette  fantasie. 
Toutesfois,  en  voicy  assez  pour  ce  que  vous  en  avez  à  faire. 

Epicurus3  disoit,  des  loix,  que  les  pires  nous  estoient 


si  necessaires,  que,  sans  elles,  les  hommes  s’entreman- 
geroient  les  uns  les  aultres;  et  Platon  1  vérifié  que,  sans 
loix,  nous  vivrions  comme  bestex.  Vostre  esprit  est  un 
util  vagabond,  dangereux  et  téméraire;  il  est  malaysé  d’v 


L  Par  trop  subtiliser,  on  s’égare  soi-méme, 

{Pbtrahca,  canï+  xi r  v.  18,  édit,  de  Venise,  1750.) 

2*  La  réserve.  Homme  hllrempê,  qui  garde  mesure  en  loutre  qu’il  fait 
et  dit.  >i  (Nïcot.) 

3.  Phitauque,  contre  Colotès^  èh.  xxvji,  (J,  X,  L.) 

L  Lois  (  IX,  p.  87  L  (C*) 
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ioindre  l’ordre  et  la  mesure  :  et,  de  mon  temps.,  ceulxqui 
ont  quelque  rare  excellence  au  dessus  des  aultres,  et  quel¬ 
que  vivacité  extraordinaire,  nous  les  veoyons  quasi  touts 
desbordez  en  licence  d’opinions  et  de  mœurs;  c’est  mira¬ 
cle  s’il  s’en  rencontre  un  rassis  et  sociable.  On  a  raison  de 
donner  à  l’esprit  humain  les  barrières  les  plus  contrainctes 
qu’on  peult  :  en  l'estude,  comme  au  reste,  il  luy  fault 
compter  et  regler  ses  marches;  il  luy  fault  tailler  par  art 
les  limites  de  sa  chasse.  On  le  bride  et  garrotte  de  reli¬ 


gions,  de  loix,  de  coustumes,  de  science,  de  préceptes, 
de  peines  et  recompenses  mortelles  et  immortelles;  encores 
veoid  on  que,  par  sa  volubilité  et  dissolution,  il  eschappe 
à  toutes  ces  liaisons  :  c’est  un  corps  vain,  qui  n’a  par  où 
estre  saisi  et  assené:  un  corps  divers  et  difforme,  auquel 
on  ne  peult  asseoir  nœud  ni  prinse.  Certes,  il  est  peu 
d’aines,  si  réglées,  si  fortes,  et  bien  nees,  à  qui  on  se 
puisse  fier  de  leur  propre  conduicte,  et  qui  puissent, 
avecques  modération  et  sans  témérité,  voguer  en  la  liberté 
de  leurs  iugements,  au  delà  des  opinions  communes  :  il 
est  plus  expédient  de  les  mettre  en  tutelle.  C’est  un  oui- 
trageux  glaive,  à  sou  possesseur  mesme,  que  l’esprit,  à 
qui  ue  sçait  s’en  armer  ordonneement  et  discrettement;  et 
n'y  a  point  de  beste  à  qui  plus  iustement  il  faille  donner 
dus  orbieres,1  pour  tenir  sa  veue  subiecte  et  contraincte 


devant  ses  pas,  et  la  garder  d’extravaguer  nv  çà  ny  là, 
hors  les  ornières  que  l'usage  et  les  loix  luy  tracent  ;  par- 
quoy  il  vous  su  Ta  mieulx  de  vous  resserrer  dans  le  train 
aceoustumé,  quel  qu’il  soit,  que  de  iecter  vostre  vol  à 
cette  licence  eiïrcnce.3  Mais  si  quelqu’un  de  ces  nouveaux 


L  Des  mill ères  „  des  garde-vuo.  (E*  J  .j 

"J*  Ou,  comme  dans  rédîtion  n-ïls  de  lotfK.,  foL  234  ;  h  que  de  iecter 
vnstre  jugement  i\  cette  liberté  desreglee.  » 


B 
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docteurs  entreprend  de  faire  l’ingenieux  en  vostre  pré¬ 
sence,  aux  despens  de  son  salut  et  du  vostre;  pour  vous 
desfaire  de  cette  dangereuse  peste  qui  se  respand  touts  les 
iours  en  vos  courts,  ce  préservatif,  à  i’ extrême  nécessité, 
empeschera  que  la  contagion  de  ce  venin  n’offensera  ny 
vous,  ny  vostre  assistance. 

La  liberté  doneques  et  gaillardise  de  ces  esprits  anciens 
produisoit,  en  la  philosophie  et  sciences  humaines,  plu¬ 
sieurs  sectes  d'opinions  dillerentes;  chascun  entreprenant 
de  iuger,  et  de  choisir,  pour  prendre  party.  Mais  à  pré¬ 
sent  que  les  hommes  vont  touts  un  train,  qui  certis  qui - 
busdntn  destinatisque  sentent  iis  addieti  et  comec  rati  sunt , 
ut  etiam ,  quæ  non  probant .  coganlur  defenderef  et  que 
nous  recevons  les  arts  par  civile  auctorité  et  ordonnance . 
si  bien  que  les  escholes  n’ont  qu’un  patron  et  pareille  ins¬ 
titution  et  discipline  circonscripte,  on  ne  regarde  plus  ce 
que  les  monnoyes  poisent  et  valent,  mais  chascun  à  son 
tour  les  receoit  selon  le  prix  que  l’approbation  commune 
et  le  cours  leur  donne;  on  ne  plaide  pas  de  l’alloy,  niais 
de  l’usage.  Ainsi  se  mettent  egualement  toutes  choses  : 
on  receoit  la  médecin e,  comme  la  geometrie;  et  les  baste- 
lages,  les  enchantements,  les  liaisons,  le  commerce  des 
esprits  des  trespassez,  les  prognostications,  les  domifica- 
tions,2  et  iusques  à  cette  ridicule  poursuitte  de  la  pierre 
philosophale,  tout  se  met  sans  contredict.  11  ne  fault  que 
sçavoir  que  le  lieu  de  Mars  loge  au  milieu  du  triangle  de 


1.  Qu’ayant  épouse  certains  dogmes  dont  ils  ne  peuvent  se  départir,  ils 
sont  forcés  d'admettre  et  do  défendre  des  conséquences  qu'ils  if  approuvent 
pas,  (Crc*,  Tusc,  quœsL,  II,  2.) 

2*  Ce  mot  est  formé  de  domifter,  terme  d'astrologie,  qui  signifie  partager 
le  ciel  en  douze  maisons,  pour  dresser  un  thème  céleste  ou  un  horoscope  : 
du  latin,  domus f  maison  ,  et  facere,  faire*  { E. 
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la  main,  celuy  de  Venus  au  poulce,  et  de  Mercure  au  petit 
doigt;  et  que  quand  la  mensale1  coupe  îe  tubercle  de  l’en- 
seigneur,  c’est  signe  de  cruauté;  quand  elle  fault  soubs  le 
mitoyen,  et  que  Ja  moyenne  naturelle  faict  un  angle  avec- 
ques  la  vitale  soubs  mesme  endroict,  que  c'est  signe  d’une 
mort  misérable  :  que  si  à  une  femme,  la  naturelle  est 
ouverte,  et  ne  ferme  point  l’angle  avecques  la  vitale,  cela 
dénoté  qu’elle  sera  mal  chaste  ;  ie  vous  appelle  vous 
mesme  à  tesmoing,  si  avecques  cette  science  un  homme 
ne  peult  passer,  avec  réputation  et  faveur,  parmy  toutes 
compaignies. 

Theophrastus  disoit  que  l’humaine  cognoissance ,  ache¬ 
minée  par  les  sens,  pouvoit  iuger  des  causes  des  choses 
iusques  à  une  certaine  mesure;  mats  qu’estant  arrivée  aux 
causes  extremes  et  premières,  il  falloit  qu’elle  s’arrestast, 
et  qu'elle  rebouchast,  à  raison,  ou  de  sa  foiblesse,  ou  de 
la  difficulté  des  choses.  C’est  une  opinion  moyenne  et 
doulce,  Que  nostre  suffisance  nous  peult  conduire  iusques 
à  la  cognoissance  d’aulcunes  choses,  et  quelle  a  certaines 
mesures  de  puissance,  oultre  lesquelles  c’est  témérité  de 
l’employer  :  cette  opinion  est  plausible,  et  introduicte  par 
gents  de  composition.  Mais  il  est  malavsé  de  donner 
bornes  à  nostre  esprit;  il  est  curieux  et  avide,  et  n’a  point 
occasion  de  s’arrester  plustost  à  mille  pas  qu’à  cinquante  : 
ayant  essayé,  par  expérience,  que  ce  à  quoy  l’un  s’estoit 
failly,  l’aultre  y  est  arrivé,  et  que  ce  qui  estoit  incogneu  à 
un  siècle,  le  siecle  suyvant  l’a  esclaircy,  et  que  les  sciences 
et  les  arts  ne  se  iectent  pas  en  moule,  aîns  se  forment  et 
figurent  peu  à  peu  en  les  maniant  et  polissant  à  plusieurs 

L  La  mensafe  est,  en  terme  de  chiromancie,  une  ligne  qui  traverse  le 
milieu  de  la  main,  depuis  1  index  jusqu’au  petit  doigt,  —  L’ensfiignetir, 
l'indicateur.  (  E,  J,) 
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J'ois,  comme  les  ours  façonnent  Leurs  petits  en  les  lesdiant  à 
loisir;  ce  que  ma  force  ne  peult  descouvrir ,  ie  ne  laisse  pas 
de  le  sonder  et  essayer;  et  en  retastant  et  pestrissant  cette 
nouvelle  matière,  La  remuant  et  reschaufiant,  Louvre  à 
celuy  qui  me  suyt  quelque  facilité,  pour  en  iouïr  plus  à  son 
ayse,  et  la  1  u y  rends  plus  soupple  et  plus  maniable, 

LTt  llymettia  sole 

üera  remollescit,  tractataque  pollice  multas 
Vertitur  in  faciès,  ipsoque  lit  utilis  usu; 1 

autant  en  fera  le  second  au  tiers  :  qui  est  cause  que  la 
difficulté  ne  me  dotbt  pas  desesperer,  ny  aussi  peu  mon 
impuissance;  car  ce  n’est  que  la  mienne. 

L’homme  est  capable  de  toutes  choses,  comme  d’aul- 
cunes  :  et  s’il  ad  voue,  comme  dict  Theophrastus,  l’igno¬ 
rance  des  causes  premières  et  des  principes,  qu’il  me 
quitte  hardiement  tout  le  reste  de  sa  science  ;  si  le  fonde¬ 
ment  luy  fault,  son  discours  est  par  terre  :  le  disputer  et 

a 

l’enquerir  n’a  aultre  but  et  arrest  que  les  principes;  si 
cette  fin  n’arreste  son  cours,  il  se  iecte  a  une  irrésolution 
infinie.  Aon  potest  aliud  alio  ma  gis  minusve  comprehcndi , 
quoniam  omnium  renon  una  esldefmiiîo  compreJiendendi . s 
Or,  il  est  vraysemblable  que  si  Taine  sçavoit  quelque  chose, 

m 

elle  se  sçauroit  premièrement  elle-mesme;  et  si  elle  sçavoit 
quelque  chose  hors  elle,  ce  serait  son  corps  et  son  estuy, 
avant  toute  aultre  chose  :  si  on  veoid,  iusques  auiourd'huy, 
les  dieux  de  la  medecine  se  débattre  de  uostre  anatomie. 


1.  Comme  la  ciré  du  mont  Hymette  s’amollit  au  soleil,  et,  prenant  sous 
le  doigt  qui  la  presse  mille  formes  differentes *  devient  plus  maniable  ï\ 
mesure  qu’elle  est  maniée*  (Ovide*  Melam. f  X,  284.) 

LL  Une  chose  ne  peut  être  plus  ou  moins  comprise  qu'une  autre  :  la 
compréhension  est  la  même  pour  tout;  elle  n’a  point  de  degrés.  Oie.,  I ca- 
dem«t  II,  4L) 

■ 
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Mulciber  in  Troiam ,  pro  Troia  stabat  A[»ollo  ; 1 

quand  attendons  nous  qu’ils  en  soient  d'accord?  Nous  nous 
sommes  plus  voisins,  que  ne  nous  est  la  blancheur  de  la 
neige,  ou  la  pesanteur  de  la  pierre;  si  l’homme  ne  se 
cognoist,  comment  cognoist  il  ses  functions  et  ses  forces? 
Il  n'est  pas,  à  l’adventure,  que  quelque  notice  véritable 
ne  loge  chez  nous;  mais  c’est  par  hazard  :  et  d’autant  que 
par  mesme  voye,  mesme  façon  et  conduicte,  les  erreurs 
se  receoivertt  en  noslre  ame,  elle  n’a  pas  de  quoy  les  dis¬ 
tinguer,  ny  de  quoy  choisir  la  vérité,  du  mensonge. 

Les  académiciens  rece voient  quelque  inclination  de 
iugement;  et  trouvoîent  trop  crud  de  dire  «  qu’il  n’estoit 
pas  plus  vray semblable  que  la  neige  feust  blanche  que 
noire;  et  que  nous  ne  l'eussions  non  plus  as  se  Lirez  du  mou- 
\ ornent  d’une  pierre  qui  part  de  nostre  main,  que  de  celuy 
de  la  huictiesme  sphere  :  «  et,  pour  éviter  cette  difficulté 
et  estrangeté,  qui  ne  peu  1 1  à  la  vérité  loger  en  nostre  ima¬ 
gination  que  malayseement,  quoiqu’ils  establissent  que 
nous  n'estions  aulcunement  capables  de  scavoir,  et  que  la 
vérité  est  engoulVee  dans  de  profonds  abysmes  où  la  veue 
humaine  ne  peult  pénétrer;  si  advouoient  ils  aulcunes 
choses  estre  ptus  vraysemblables  que  les  aultres,  et  rece- 
voient  en  leur  iugement  cette  faculté  de  se  pouvoir  incliner 
plustost  à  une  apparence  qu’à  une  aullre  :  ils  luy  permet¬ 
taient  cette  propension,  luy  deflendant  toute  resolution. 
L’advisdes  pyrrhonions  est  plus  hardy,  et  quand  et  quand 
plus  vraysemblahle  :  -  car  cette  inclination  academique,  et 


L  Vulcaiii  combattent  contre  Troie,  mais  Troie  avoit  pour  elle  Apollon, 
OvinK,  TrisL,  I ,  it,  5.) 

‘1.  Ou,  beaucoup  plus  véritable  el  plus  ferme,  comme  i]  y  a  dans  rédit  ion 
în-4*  de  1588,  foL  235  verso,  Montaigne  veut  dire  ici  que  l'opinion  des  pyr- 
rhon Sens  est  pln?i  liée,  ni  sr  soutient  mieux  que  relie  des  académiciens,  ((], 
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cette  propension  à  une  proposition  plustost  qu'à  une  auî- 
tre,  qu’est  ce  aultre  chose  que  la  recognoissance  de  quel¬ 
que  plus  apparente  vérité  en  cette  cy  qu’en  celle  là?1  Si 
nostre  entendement  est  capable  de  la  forme,  des  linéa¬ 
ments,  du  port  et  du  visage  de  la  vérité,  il  la  verroit 
entière,  aussi  bien  que  demie,  naissante  et  imperfecte  : 
cette  apparence  de  verisimilitude»  qui  les  faict  prendre 
plustost  à  gauche  qu’à  droicte,  augmentez  la;  cette  once 
de  verisimilitude  qui  incline  la  balance,  multipliez  la  de 
cent,  de  mille  onces;  il  en  adv  iendra  enfin  que  la  balance 
prendra  party  tout  à  faict,  et  ar restera  un  chois  et  une 
vérité  entière.  Mais  comment  se  laissent  ils  plier  à  la  vrai  ¬ 
semblance  ,  s’ils  ne  cognoissent  le  vray?  comment  cognois- 
sent  ils  la  semblance  de  ce  de  rjuoy  ils  ne  cognoissent  pas 
l’essence?  Ou  nous  pouvons  iuger  tout  à  faict;  ou  tout  à 
faict  nous  ne  le  pouvons  pas.  Si  nos  facilitez  intellectuelles 
et  sensibles  sont  sans  fondement  et  sans  pied,  si  elles  ne 
font  que  flotter  et  venter,  pour  néant  laissons  nous  em¬ 
porter  nostre iugement  à  aulcune  partie  de  leur  operation, 
quelque  apparence  qu’elle  semble  nous  présenter;  et  la 
plus  seure  assiette  de  nostre  entendement,  et  la  plus  heu-, 
reuse,  ce  seroit  celle  là  où  il  se  maintiendrait  rassis, 
droict,  inflexible,  sans  bransle  et  sans  agitation  ;  inter 
visa  ver  a ,  dut  falsa ,  ad  animi  assensum,  nihil  interest* 
Que  les  choses  11e  logent  pas  chez  nous  en  leur  forme  et 
en  leur  essence,  et  n’y  lacent  leur  entree  de  leur  force 


I.  Montaigne  a  raison  ;  mais  comme  cette  inclination,  cette  propension  à 
mie  proposition  plutôt  qu’à  une  autre  est  une  chose  nécessaire  et  forcée 
dans  l’examen  de  toutes  les  questions,  il  s’ensuit  qu  il  n’y  a  Jamais  eu  clic/, 
les  anciens,  et  qu’il  n’y  aura  jamais  chez  les  modernes  un  seul  pyrrhonien, 
et  que  la  secte  des  sceptiques  est  une  secte  impossible.  N.) 

‘2.  Entre  les  apparences  vraies  ou  fausses,  pour  l’assentiment  de  l’esprit, 
il  n’y  a  point  de  différence.  (Cic.,  Academ.,  II,  28,  ' 


L  I  V  lî  E  II,  CH  A  P I T  II  C  X  J  I . 


359 


propre  etauctorïté,  nous  le  veoyons  assez  :  parce  que  s’il 
estoit  ainsi,  nous  le  recevrions  de  mesme  façon;  le  vin 
seroit  tel  en  la  bouche  du  malade,  qu’en  la  bouche  du  sain; 
ce] u y  qui  a  des  crevasses  aux  doigts,  ou  qui  les  a  gourds, 
trouveroit  une  pareille  dureté  au  bois  ou  au  fer  qu’il 
manie,  que  faict  un  aultre  :  les  subiects  estrangiers  se  ren¬ 
dent  doncques  à  nostre  mércy;  ils  logent  chez  nous 
comme  il  nous  plaist.  Or,  si  de  nostre  part  nous  recevions 
quelque  chose  sans  alteration,  si  les  prinses  humaines 
estoient  assez  capables  et  fermes  pour  saisir  la  vérité  par 
nos  propres  moyens ,  ces  moyens  estants  communs  à  touts 
les  hommes,  cette  vérité  se  reiecteroit  de  main  en  main 
de  l’un  à  l’ aultre;  et  au  moins  se  trouveroit  il  une  chose 
au  monde,  de  tant  qu’il  y  en  a,  qui  se  croirait  par  les 
hommes  d’un  consentement  universel  :  mais  ce,  qu’il  ne 
se  veoid  aulcune  proposition  qui  ne  soit,  débattue  et  con¬ 
troverse  entre  nous,  ou  qui  ne  le  puisse  estre,  montre 
bien  que  nostre  iugeinent  naturel  ne  saisit  pas  bien  claire¬ 
ment  ce  qu’il  saisit;  car  mon  bigornent  ne  le  peult  faire 
recevoir  au  iugement  de  mon  compaîgnon  :  qui  est  signe 
que  ie  l'av  saisi  par  quelque  aultre  moyen  que  par  une  na¬ 
turelle  puissance  qui  soit  en  moy  et  en  touts  les  hommes. 

Laissons  à  part  celte  infinie  confusion  d’opinions  qui 
se  veoid  entre  les  philosophes  mesmes,  et  ce  débat  perpé¬ 
tue)  et  universel  en  la  cognoissance  des  choses  :  car  cela 
est  présupposé  tresverilablement,  Que  d’aulcune  cliose  les 
hommes,  ie  dis  les  sçavauts  les  mieulx  nays,  les  plus 
su  (lisants,  ne  sont  d’accord,  non  pas  que  le  ciel  soit  sur 
nostre  teste:  car  ceulx  qui  doublent  de  tout,  doublent 
aussi  de  cela;  et  ceulx  qui  nient  que  nous  puissions  com¬ 
prendre  aulcune  chose,  disent  que  nous  n  avons  pas  com- 
prius  que  le  ciel  soit  sur  nostre  teste  :  et  ces  deux  opi- 
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nions  sont,  en  nombre,  sans  comparaison  les  plus  fortes, 
Oultre  cette  diversité  et  division  infinie;  par  le  trouble 
que  noslre  iugement  nous  donne  à  nous  mesmes,  et  l'in¬ 
certitude  que  cliascun  sent  en  soy ,  il  est  aysé  à  veoir  qu’il 
a  son  assiette  bien  mal  asseuree*  Combien  diversement 
iugeons  nous  des  choses?  combien  de  fois  changeons  nous 
nos  fantasies?  Ce  que  ie  tiens  auiottrd'huv ,  et  ce  que  ie 
crois,  ie  le  tiens  et  le  crois  de  toute  ma  croyance;  toute 
mes  utils  et  toute  mes  ressorts  empoignent  cette  opinion, 
et  m’en  respondent  sur  tout  ce  qu’ils  peuvent;  ie  ne  seau- 
rois  embrasser  aulcune  vérité,  ny  la  conserver  avecques 


plus  d’asseurance ,  que  ie  foys  cette  cy  ;  i’v  suis  tout  entier, 
i’v  suis  voirement  :  mais  ne  m'est  il  pas  advenu,  non  une 
fois,  mais  cent,  mais  mille,  et  touts  les  iours,  d'avoir 
embrassé  quelque  aultre  chose,  à  l’aide  de  ces  mesmes 
instruments,  en  cette  mesme  condition,  que  depuis  i'ay 
iugee  faulse?  Au  moins  fault  il  devenir  sage  à  ses  propres 
despens  :  si  ie  me  suis  trouvé  souvent  trahy  soubs  cette 
couleur;  si  ma  touche  se  treuve  ordinairement  faulse.  et 
ma  balance  ineguale  et  iniuste,  quelle  asseu rance  en  puis 
ie  prendre  à  cette  fois  plus  qu’aux  aultres?  n'est-ce  pas 
sottise  de  me  laisser  tant  de  fois  piper  à  un  guide?  ïoutes- 
fois,  que  la  fortune  nous  remue  cinq  cents  fois  de  place, 
qu’elle  ne  face  que  vuyder  et  remplir  sans  cesse,  comme 
dans  un  vaisseau,  dans  nostre  creance  aultres  et  aultres 
opinions;  tousiours  la  présente  et  la  derniere,  c'est  la  cer¬ 
taine  et  l'infaillible  :  pour  cette  cy  il  fault  abandonner  les 
biens,  l’honneur,  la  vie,  et  le  salut,  et  tout. 


Posterior, . ,  rcs  i lia  reporta 

Perdit  et  i  minutât  sens  us  ad  pristina  quseque,1 


1.  La  dernière  nous  dégoûte  des  premières,  et  les  décrédite  dans  notre 
esprit.  (Lucrèce,  V,  l  it  3.} 
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Ouoy  qu'on  nous  presche,  quoj  que  nous  apprenions,  il 
fauldroit  tousiours  se  souvenir  que  c’est  l’homme  qui 
donne,  et  l’homme  qui  receoit  :  c'est  une  mortelle  main 
qui  nous  le  présenté;  c’est  une  mortelle  main  qui  l'accepte. 
Les  choses  qui  nous  viennent  du  ciel  ont  seules  droict  et 
au  cto  ri  té  de  persuasion  ;  seules,  la  marque  de  vérité  : 
laquelle  aussi  ne  veoyoïïs  nous  pas  de  nos  yeidx,  nv  ne  la 
recevons  par  nos  moyens;  cette  saincle  et  grande  image 
ne  pou  croît  pas1 2  en  un  si  chéstif  domicile,  si  Dieu  pour 
cet  usage  ne  le  préparé,  si  Dieu  ne  le  reforme  et  fortifie 
par  sa  grâce  et  faveur  particulière  et  su pernatu relie.  Au 
moins  debwoit  nostre  condition  faultiere*  nous  faire  parier 
|)ius  modereement  et  retenuement  en  nos  changements  : 
il  nous  cïebvroit  souvenir,  quoy  que  nous  receussions  en 
l'entendement,  que  nous  recevons  souvent  des  choses 
faulses,  et  que  c’est  par  «‘es  mesines  ntils  qui  se  desmen¬ 
tent  et  qui  se  trompent  souvent. 

Or  n’est  i!  pas  merveille  s'ils  se  desmentent,  estants  si 
avsez  à  incliner  et  à  tordre  par  bien  legieres  occurreuces. 
Il  est  certain  que  nostre  appréhension,  nostre  iugement, 
et  les  facultez  de  nostre  ante .  en  general,  souffrent  selon 
les  mouvements  et  alterations  du  corps,  lesquelles  altera¬ 
tions  sont  continuelles  :  n’avons  nous  pas  l’esprit  plus 
esveillé,  la  mémoire  plus  prompte,  le  discours  plus  vif,  en 
santé  qu’en  maladie?  la  inye  et  la  gayeté  ne  nous  font 
elles  pas  recevoir  les  subiects  qui  se  présentent  à  nostre 
aine,  de  tout  aultre  visage  rpie  le  chagrin  eî  la  melan- 


1.  Montaigne  emploie  ici  ce  mot  elliptiquement,  et  peiù-fitre  d’après 
rasage  de  son  pays  et  do  son  temps»  pour,  ne  pourrait  pas  tenir.  Nous 
disons  encore,  par  mm  ellipse  presque  semblable;  îl  n'en  peut  plus. 
(.T.  V*  L.) 

2.  Texte  de  158R;  relui  de  I DCTi ,  p+  t ,  porte  fautive.  J.  V,  L.) 


Mii 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE. 


cholie?  Pensez  vous  que  les  vers  de  Catulle  ou  cle  Sappiio 
rient  à  un  vieillard  avaricieux  et  rechigné,  comme  à 
un  ieune  homme  vigoreux  et  ardent?  Cieomenes,  (ils 
d’Anax  and  ridas,  estant  malade,  ses  amis  lui  reprochoient 
qu’il  avoit  des  humeurs  et  fantasies  nouvelles  et  non 
accoustumees  :  «  le  crois  bien,  répliqua  il; ]  aussi  ne  suis 
ie  pas  celuy  que  ie  suis  estant  sain  ;  estant  aultre ,  aussi 
sont  aultres  mes  opinions  et  fantasies.  »  Cn  la  chicane  de 
nos  palais,  ce  mot  est  en  usage,  qui  se  dict  des  criminels 
qui  rencontrent  les  iuges  en  quelque  bonne  trempe,  d  oui  ce 
et  débonnaire,  d audea l  de  boa  a  for  lutta  ;  -  car  il  est  cer¬ 
tain  que  les  iugements  se  rencontrent,  par  fois  plus  tendus 
à  la  condamnation,  plus  espineux  et  aspres,  tantost  plus 
faciles,  aysez,  et  enclins  à  l’excuse  :  tel  qui  rapporte  de 
sa  maison  la  douleur  de  la  goutte,  la  Jalousie,  ou  le  lar- 
recin  de  son  valet,  avant  toute  l  ame  teincte  et  abruvee  de 
cholere,  il  ne  fault  pas  doubler  que  son  iugement  ne  s’en 
altéré  vers  cette  part  là.  Ce  venerable  sénat  d' \reopage 
iugeoit  de  nuict,  de  peur  que  la  veue  des  poursuivants 
corrompist  sa  iustice.  L'air  mesme  et  la  sérénité  du  ciel 
nous  apporte  quelque  imitation,  comme  dict  ce  vers  grec, 
en  Cicero, 

Taies  sunt  hominum  mentes,  quali  pater  ipge 

luppiter  auctifera  lust ravit  lampade  terras.1 2 3 


1.  Plutarque,  Apophthegmes  des  Lacédémoniens.  Montaigne  change  la 
traduction  d’Amyot  (J.  V.  L.) 

2.  Qu’il  jouisse  de  ce  bonheur.  (Traduction  de  Montaigne,  dans  son 
édition  de  Bordeaux,  làBO,  p.  3J(i,  et  dans  celle  de  Paris,  InSS,  fol.  2-17 
Verso.) 

3.  j,gs  pensais  des  mortels,  cl  leur  deuil,  et  leur  joie. 

Changent  avec  les  Jouts  que  le  ciel  leur  envoie. 

Vers  traduits  par  Cicéron  du  V Odyssée  d’Homère  (XMll,  l  iô),  et  (pie 
saint  Augustin  a  conservés  (de  Civil.  Dei,  8;.  'J.  V.  L. 
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Ce  ne  sont  j>us  seulement  les  liebvres.  les  bruvages,  et  les 
grands  accidents  qui  renversent  nostre  iugenient:  les  moin¬ 
dres  choses  du  monde  le  tournevirent  :  1  et  ae  fault  pas 
doubler,  encores  que  nous  ne  le  semions  pas ,  que  si  la 
liebvre  continue  peult  atterrer  nostre  aine,  que  la  tierce 
n’y  apporte  quelque  alteration  selon  sa  mesure  et  propor¬ 
tion  ;  si  l'apoplexie  assopit  et  estcinct  tout  à  faict  la  veue 
île  nostre  intelligence,  il  ne  fault  pas  doubler  que  le  mor- 
fondement  ne  i  es l>! ouïsse  :  et,  par  conséquent,  à  peine 
se  peult  il  rencontrer  une  seule  heure  en  la  vie  où  nostre 
iugenient  se  treuve  en  sa  de  ne  assiette,  nostre  corps  estant 
subiect  à  tant  fie  continuelles  imitations,  et  es  tollé  de  tant 
de  sortes  de  ressorts,  que  i’en  crois  les  médecins,  coin- 

m 

bien  il  est  malaysé  qu’il  n’v  en  ayt  tousiours  quelqu’un 
qui  tire  rie  travers. 

Au  demeurant,  cette  maladie  ne  se  descouvre  pas  si 
ayseement,  si  elle  n’est  du  tout  extreme  et  irrémédiable; 
d'autant  que  la  raison  \a  tousiours,  et  toile,  et  boiteuse, 
ci  deshanebee,  et  avecquesle  mensonge,  comme  avecques 
la  vérité:  par  ainsin,  il  est  malaysé  de  descouvrir  son 
mescompte  et  desreglement.  l'appelle  tousiours  raison 
cette  apparence  de  discours  que  chascun  forge  en  soy  : 
celte  raison  ,  de  la  condition  de  laquelle  il  y  en  peult  avoir 
cent  contraires  autour  d’un  mes  me  subiect ,  c’est  un  instru¬ 
ment  de  plomb  et  de  cire,  alongeable,  ployable,  et  ac- 
coinmodable  à  touts  biais  et  à  toutes  mesures;  il  ne  reste 
que  la  suffisance  de  le  sravoir  contourner.  Quelque  lion 
dessoing  qu'ayt  un  iuge,  s’il  ne  s’escoute  de  prez,  àquov 
peu  de  gents  s’amusent .  l'iridination  à  l’amitié,  à  la  pa¬ 
renté,  à  la  beauté,  et  à  la  vengeance,  et  non  pas  seule- 


J.  Le  tournent  le  virent  ni  tout  sens*  (IL  i.) 
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ment  choses  si  pensantes,  mais  cet  instinct  fortuite,  qui  nous 
faict  favoriser  une  chose  plus  qu'une  aultre.  et  qui  nous 
donne  sans  le  congé  <ie  la  raison  le  chois  en  deux  pareils 
subiects,  ou  quelque  umbrage  de  pareille  vanité,  peuvent 
insinuer  insensiblement  eu  son  iugement  la  recommenda¬ 
tion  ou  desfaveur  d'une  cause,  e  t  donner  pente  à  la  balance. 

Moy,  qui  m’espie  de  plus  prez,  qui  av  les  yeulx  in¬ 
cessamment  tendus  sur  moy,  comme  celuy  qui  n’a  pas 
fort  à  faire  ailleurs, 


Qui. s  sub  Arcto 
Rex  gelidæ  metuatur  ora?, 
Ouid  Tiridatem  terreat,  nuire 
Securns, 1 


à  peine  ose  rois  ie  dire  la  vanité  et  la  foi  blesse  que  ie 
trouve  chez  moy  :  i’ay  le  pied  si  instable  et  si  mal  assis,  ie 
le  treuve  si  avsé  à  crouler  et  si  prest  au  bransle,  et  ma 
veue  si  desreglee,  que  à  ienu  ie  me  sens  aultre  qu’aprez 


le  repas;  si  nia  santé  me  rid  et  la  clarté  d'un  beau  lotir, 
me  voylà  lionueste  homme:  si  i'ay  un  cor  qui  me  presse 
l'orteil,  me  voilà  renfrongné,  mal  plaisant,  et  inaccessi¬ 
ble  :  un  mesme  pas  de  cheval  me  semble  tantost  rude, 
tantostaysé:  et  mesme  chemin,  à  cette  heure  plus  court, 
une  aultre  fois  plus  long;  et  une  mesme  forme,  ores  plus, 
ores  moins  agréable  :  maintenant  ie  suis  ;i  tout  faire. 


maintenant  à  rien  faire;  ce 
me  sera  quelquefois  peine, 
discrettes  et  casuelles  chez 


ipii  m’est  plaisir  à  cette  heure, 
Il  SC  l'air (  mille  agitations  in- 

mov  :  ou  l'humeur  melaneho- 


lique  me  tient,  ou  la  cholérique;  et,  de  son  auctorité 
privée,  à  cett’  heure  le  chagrin  prédomine  en  moy,  à 

h  Qui  ne  m'inquiète  guère  de  savoir  quel  roi  fait  tout  trembler  sous 
rOurse  glacée,  et  pourquoi  Tiridatr  csi  dan*  1rs  alarma  filon.,  07.  t  î, 
xxvi ,  3.) 
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cett'  heure  l’alaigresse.  Quand  ie  prends  des  livres,  i’auray 
apperceu,  en  tel  passage,  des  grâces  excellentes,  et  qui 
auront  féru  mon  aine  :  qu'un’  aultre  lois  l’y  retumbe, 
i’ay  beau  le  tourner  et  virer,  i’a\  beau  le  plier  et  le  ma¬ 
nier,  c’est  une  masse  incogneue  et  informe  pour  mov.  En 
mes  escripts  mesmes,  le  ne  retreuve  pas  tousiours  l’air  de 
ma  première  imagination  :  ie  ne  seaîs  ce  que  i’ay  voulu 
dire;  et  m’eschaulde  souvent  à  corriger  et  y  mettre  un 
nouveau  sens,  pour  avoir  perdu  le  premier  qui  valoit 
mîeulx.  le  ne  foys  qu’aller  et  venir  :  mon  iugement  ne 
tire  pas  tousiours  avant;  il  flotte,  il  vague, 

\  (dut  minuta  magno 

Deprensa  navis  iu  mari,  vesan lente  ventoJ 

Maintesfois,  comme  il  m’advient  de  faire  volontiers,  ayant 
prins,  pour  exercice  et  pour  esbat,  à  maintenir  mie  con¬ 
traire  opinion  à  la  mienne,  mon  esprit,  s’appliquant  et 
tournant  de  ce  costé  là,  m’y  attache  si  bien,  que  ic  ne 
treuve  plus  la  raison  de  mon  premier  ad  vis,  et  m’en  des¬ 
purs.  le  m’entraisne  quasi  où  ie  penche,  comment  que  ce 
soit,  et  m'emporte  de  mon  poids. 

Chascun  à  peu  prez  en  dirait  autant  de  soy,  s'il  se  re- 
gardoit  comme  rnoy  :  les  prescheurs  scavent  que  l’esmo- 
tion  qui  leur  vient  en  parlant,  les  anime  vers  la  creance: 
et  qu’en  diolere  nous  nous  addonnous  plus  à  la  deflense  de 
nostre  pro position,  l’imprimons  en  nous,  et  l’embrassons 
avetques  plus  de  vehemence  et  d’approbation,  que  nous 
ne  faisons  estant  en  nostre  sens  froid  et  reposé.  Vous  reci¬ 
tez  simplement  une  cause  à  l’advocat  :  il  vous  y  respond 
chancellant  et  doubteuv;  vous  sentez  qu'il  ]ny  est  indilfe- 


1.  Comme  une  (bible  barque  su rpriso,  rn  pleine,  mer,  par  la  fureur  de 
la  tempête,  (Catulle,  Epigr.,  \X\\  I  - 
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.  rent  de  prendre  à  soustenir  l’un  ou  l’aultre  party  :  l’avez 
vous  bien  payé  pour  y  mordre  et  pour  s’en  formaliser, 
commence  il  d’en  estre  intéressé,  y  a  il  eschauflé  sa  vo¬ 
lonté  ?  sa  raison  et  sa  science  s’y  eschauffent  quand  et 
quand;  voy'là  une  apparente  et  indubitable  vérité  qui  se 
présente  à  son  entendement;  il  y  descouvre  une  toute  nou¬ 
velle  lumière,  et  le  croit  à  bon  escient,  et  se  le  persuade 
ainsi.  Voire,  ie  ne  sçais  si  l’ardeur  qui naist  du  despit  et 
de  l’obstination  à  l’encontre  de  l’impression  et  violence 
du  magistrat  et  du  dangier,  ou  l’ interest  (le  la  réputation, 
n’ont  envoyé  tel  homme  soustenir  Risques  au  Jeu  l’opi¬ 
nion  pour  laquelle,  entre  ses  amis  et  en  liberté,  il  n’eust 
pas  voulu  s’eschaulder  le  bout  du  doigt.  Les  secousses  et 
esbranlements  que  nostre  ame  receoit  par  les  passions  cor¬ 
porelles  peuvent  beaucoup  en  elle,  mais  encores  plus  les 
siennes  propres,  ausquelles  elle  est.  si  forte  en  p  ri  use,  qu’il 
est,  à  l’adventure,  soustenable  qu’elle  n’a  aulcune  aultre 
allure  et  mouve ment  que  du  souffle  de  ses  vents,  et  que  sans 
leur  agitation  elle  resterait  sans  action,  comme  un  navire 
en  pleine  mer,  que  les  vents  abandonnent  de  leur  secours  : 
et  qui  maintiendrait  cela,  suyvant  le  party  des  peripatetî- 
ciens,  ne  nous  ferait  pas  beaucoup  de  tort,  puisqu’il  est 
cogneu  que  la  plus  part,  des  plus  belles  actions  de  lame 
procèdent,  et  ont  besoin  g  de  cette  impulsion  des  passions; 
la  vaillance,  disent  ils,  ne  se  peu  !  t  parfaire  sans  l’assis¬ 
tance  de  la  cholere:  semper  Aiax  fortis ,  fortissimus  ta- 
men  in  fur  or  e  ; 1  ny  ne  court  on  sus  aux  rneschants  et  aux 
ennemis  assez  vigoreuseraent,  si  ou  n’est  courroucé;  et 
veulent  que  l’advocat  inspire  le  courroux  aux  iuges,  pour 
en  tirer  iustice. 

I.  Ajax  fut  toujours  brave;  mais  il  ne  le  fut  jamais  tant  que  dans  sa 
fureur.  Cic.,  Tusc.  quœst.,  IV,  ‘23.) 
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l.es  cupiditez  esmeurent  Themîstocles,  esmeurent  Dé¬ 
ni  osthenes,  et  ont  poulsé  les  philosophes  aux  travaux, 
veillees  et  pérégrinations;  nous  mènent  à  l’honneur,  à  la 
doctrine,  à  la  santé,  fins  utiles  :  et  cette  lascheté  d'aine  à 
soulïVir  rennuv  et  la  fascherie  sert  à  nourrir  en  la  con- 

V 

science  la  penitence  et  la  repentance  ,  et  à  sentir  les  fléaux 
de  Dieu  pour  nostre  chastiement,  et  les  fléaux  de  la  cor¬ 
rection  politique  :  la  compassion  sert  d’aiguillon  à  la  clé¬ 
mence;  et  la  prudence  de  nous  conserver  et  gouverner  est. 
esveillee  par  nostre  crainte  :  et  combien  de  belles  actions 
par  l'ambition?  combien  par  la  présomption  ?  aulcune 
eminente  et  gaillarde  vertu  enlin  n’est  sans  quelque  agita¬ 
tion  desreglee.  Seroit  ce  pas  l'une  des  raisons  qui  auroit 
meu  fes  épicuriens  à  descharger  Dieu  de  tout  soing  etsoli- 
citude  de  nos  affaires,  d’autant  que  les  elfects  mesmes  de 
sa  bonté  ne  se  pouvoient  exercer  envers  nous,  sans 
esbransler  son  repos  par  le  moyen  des  passions,  qui  sont 
connue  des  picqueures  et  solicitât  ions  acheminant  l’ame 
aux  actions  vertueuses?  ou  bien  ont  ils  creu  aultrement,  et 
les  ont  prinses  comme  tempestes  qui  desbauchent  honteu¬ 
sement  l’ame  de  sa  tranquillité  ?  ut  maris  tranquillitas 
intrlligitur ,  nul  la ,  ne  minima  quidem ,  aura  flurtus  rom - 
movmic  :  air  animi  qui  et  us  et  placalus  status  cerniiur , 
quum pcrturbatio  imita  est,  qua  morrri  qurat.  1 

Quelles  différences  de  sens  et  de  raison,  quelle  con¬ 
trariété  d’imaginations,  nous  présente  la  diversité  de  nos 
passions?  Quelle  asseurance  pouvons  nous  doneques  pren¬ 
dre  de  chose  si  instable  et  si  mobile,  subiecte  par  sa  con¬ 
dition  ii  la  inaistrise  du  trouble,  n’allant  iamais  qu'un  pas 


1,  De  même  que  l’on  juge  du  calme  de  la  mer,  quand  sa  surface  ifest 
agitée  par  aucun  souffle  de  vent  ;  ainsi  Ton  peut  assurer  que  l’âme  est  tran¬ 
quille  quand  nulle  passion  ne  peut  l'émouvoir.  (Oc.,  Tu$C*  quœsL,  V,  6.^ 
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forcé  et  emprunté  ?  Si  nostre  jugement  est  en  main  à  la 
maladie  mesme  et.  à  la  perturbation  ;  si  c’est  de  la  folie  et 
dë  là  témérité,  qu’il  est  tenu  de  recevoir  l’impression  des 
choses:  quelle  seureté  pouvons  nous  attendre  de  1  u y  ? 

N'y  a  il  point  de  hardiesse  à  la  philosophie  d’estimer 
des  hommes,  qu’ils  produisent  leurs  plus  grands  eflectset 
plus  approchants  de  ta  divinité,  quand  ils  sont  hors  d’eux, 
et  furieux,  et  insensez  ? 1  nous  nous  amendons  par  la  pri¬ 
vation  de  nostre  raison  et  son  asso pissement;  les  deux 
voycs  naturelles,  pour  entrer  au  cabinet  des  dieux,  et  y 
prcveoir  le  cours  des  destinées,  sont  la  fureur  et  le  som¬ 
meil  :  -  cecy  est  plaisant  à  considérer;  par  la  dislocation 
que  les  passions  apportent  à  nostre  raison,  nous  devenons 
vertueux;  par  son  extirpation,  que  la  fureur  ou  l'image  de 
la  mort  apporte,  nous  devenons  prophètes  et  devins, 
hunais  [dus  volontiers  ie  11e  l’eu  creus.  C’est  un  pur  en¬ 
thousiasme  que  la  saincte  Venté  a  inspiré  en  l’esprit  phi¬ 
losophique,  qui  !uy  arrache ,  contre  sa  proposition ,  que 
['estât  tranquille  de  nostre  aine,  l’estât  rassis,  Testât  plus 
sain  que  la  philosophie  luy  puisse  acquérir,  n’est  pas  son 
meilleur  estât  :  nostre  \ eillee  est  plus  endormie  que  le 
dormir;  nostre  sagesse  moins  sage  que  la  folie;  nos  son¬ 
ges  valent  mieuh  que  nos  discours;  la  pire  place  que  nous 
puissions  prendre,  c’est  en  nous.  Mais  pense  elle  3  pas  que 
nous  ayons  Tadvisement  de  remarquer  que  la  voix  qui 
faict  l’esprit,  quand  i!  est  desprins  de  T  homme,  si  clair¬ 
voyant,  si  grand,  si  parfaîct,  et  pendant  qu'il  est  en 
l'homme,  si  terrestre,  ignorant  et  ténébreux,  c’est  une 
voix  partant  de  l’esprit  qui  est  eu  l'homme  terrestre,  ignn- 


I*  Pi.aton,  Phédnis  ,  p.  vii  c  iC. 

Cic.,  deDivinal*,  (,  ^7.  (C.) 

;b  La  philosophie. 
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raixt  et  ténébreux;  et,  à  celte  cause,  voix  inliable  1  et  in¬ 
crevable  ? 

J 

ïe  n’ay  point  grande  expérience  de  ces  agitations  ve- 
hementes,  estant  d’une  complexe m  molle  et  poîsante,  des¬ 
quelles  la  pluspart  surprennent  subitement  nostre  ame, 
sans  luy  donner  loisir  de  se  recognoistre  :  mais  cette  pas¬ 
sion,  qu’on  clict  estre  produlcte  par  l’oysifveté  au  cœur  des 
ieunes  hommes,  quoyqu’elle  s’achemine  avecques  loisir  et 
d’un  progrez  mesuré,  elle  représente  bien  évidemment,  à 
cenlx  qui  ont  essayé  de  s’opposer  à  son  effort,  la  force  de 
cette  conversion  et  alteration  que  nostre  iugement  souffre. 
1  ’  a  y  aultresfois  entre  prius  de  me  tenir  bandé  pour  la  sous- 
tenir  et  rabbattre;  car  il  s'eu  fault  tant  que  ie  sois  de  ceulx 
qui  convient  les  vices,  que  ie  ne  les  suys  pas  seulement, 
s’ils  ne  m’entraisnent  :  ie  la  sentois  naistre,  croistre,  et 
s’augmenter  en  despi t  de  ma  résistance,  et  enfin,  tout 
voyant  et  vivant,  me  saisir  et  posséder,  de  façon  que, 
comme  d’une  yvresse,  l’image  des  choses  me  commenceoit 
à  paroistre  aultre  que  de  coustume;  ie  veoyois  évidemment 
grossir  et  croistre  les  advantages  du  subiect  que  i’allois 
désirant,  et  les  sentois  aggrandir  et  en  lier  par  le  vent  de 
mon  imagination  ;  les  difficultez  de  mon  entreprinse  s’ayser 
et  se  plan ir;  2  mon  discours  et  ma  conscience  se  tirer 
arrière  :  mais,  ce  feu  estant  évaporé,  tout  à  un  instant, 
comme  de  la  clarté  d’un  esclair,  mon  ame  reprendre  une 
aultre  sorte  de  voue,  aultre  estât ,  et  aultre  iugement;  les 
dillicultez  de  la  retraicte  me  sembler  grandes  et  invincibles, 
et  les  mesmes  choses  de  bien  aultre  goust  et  visage  que  la 
chaleur  du  désir  ne  me  les  avoit  présentées  ;  lequel  plus 
véritablement  ?  Pvrrho  n’en  sçait  rien.  Nous  ne  sommes 


I.  Infidèle,  peu  digne  di;  foi.  (F,+  .U 
LJ.  Diminuer  et  s’aplanir,  C.) 
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jamais  sans  maladie  :  les  fiebvres  ont  leur  chauld  et  leur 
froid;  des  effects  d’une  passion  ardente,  nous  retombons 
aux  effects  d’une  passion  frilleuse  :  autant  que  ie  m’estois 
iecté  en  avant,  ie  me  relance  d’autant  en  arriéré  : 

Qualis  ubi  alterno  procurrens  gurgite  pont  us , 

N  une  ruit  àU  terras,  scopulosque  superiacit  undam 
Spumeus,  extremamque  si  nu  perfundit  arenam; 

Nunc  rapidus  rétro,  atque  æstu  revoluta  resorbe  ns 
Saxa,  fugit,  littusque  rado  labente  relinquit.1 

Or,  de  la  cogooissance  de  cette  mienne  volubilité,  i’av, 
par  accident,  engendré  en  mov  quelque  constance  d’opi¬ 
nion,  et  n’av  gueres  altéré  les  miennes  premières  et  natu¬ 
relles  :  car,  quelque  apparence  qu’il  y  ayt  en  la  nouvel- 
leté,  ie  ne  change  pas  ayseement,  de  peur  que  i’aj  de 
perdre  au  change;  et  puisque  ie  ne  suis  pas  capable  de 
choisir,  ie  prends  le  chois  d’aultruy,  et  me  tiens  en  l'as¬ 
siette  où  Dieu  m’a  mis  :  aültrement  ie  ne  me  scaurois 

1 

garder  de  rouler  sans  cesse.  Ainsi  me  suis  ie,  par  la  grâce 
de  Dieu,  conservé  entier,  sans  agitation  et  trouble  de 
conscience,  aux  anciennes  creances  de  nostre  religion,  au 
travers  de  tant  de  sectes  et  de  divisions  que  nostre  siècle  a 
produictes.  Les  escripts  des  anciens,  ie  dis  les  bons 
escripts,  pleins  et  solides,  me  tentent  et  remuent  quasi  où 
ils  veulent;  celuy  que  i’ois  me  semble  tousiours  le  plus 

f 

roide;  ie  les  trouve  avoir  raison  chascun  à  son  tour,  quoy- 
qu’ils  se  contrarient  :  cette  aysance  que  les  bons  esprits 
ont  de  rendre  ce  qu'ils  veulent  v  ray  semblable,  et  qu’il 


t.  Ainsi  lu.  mer,  dans  son  double  mouvement,  tantôt,  s'élance  vers  la 
terre,  inonde  les  rochers  d’écume  *  et  va  rouvrir  La  grève  la  plus  éloignée; 
tantôt,  retournant  sur  elle-même,  entraîne  dans  son  ivSlu\  rapide  les  pierres 
qu’elle  avoir  apportées,  et,  abaissant  ses  eaux,  laisse  la  plage  à  découvert. 
(Vira,,  Enéide,  AI,  024,) 
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n’est  rien  si  estrange,  à  quoy  ils  n’entreprennent  de 
donner  assez  de  couleur  pour  tromper  une  simplicité  pa¬ 
reille  à  la  mienne,  cela  montre  évidemment  la  faiblesse  de 
leur  preuve.  Le  ciel  et  les  estoiles  ont  branslé  trois  mille 
ans;  tout  le  monde  l’avoit  ainsi  creu,  iusques  à  ce  que 
Cleanthes  le  samien,1 2  ou ,  selon  Théophraste,  Ni  ce  tas  syra- 
cusien,  s’advisa  de  maintenir  que  c’ estait  la  terre  qui  se 
mou  voit,  par  ie  cercle  oblique  du  zodiaque  tournant  à 
l'entour  de  son  aixieu;  et,  de  nostre  temps,  Copernicus  a 
si  bien  fondé  cette  doctrine,  qu’il  s’en  sert  tresregleement 
à  toutes  les  conséquences  astrologie  mies  :  que  prendrons 
nous  de  là,  sinon  qu’il  ne  nous  doîbt  chaloir  lequel  ce  soit 
des  deux?  et  qui  sçait  qu’une  tierce  opinion,  d’icv  à  mille 
ans,  ne  renverse  les  deux  precedentes? 

Sic  volvenda  a1  tas  commutât  tempera  rerum  : 

Quod  fuit  in  pretio,  fit  nullo  denique  honore; 

Porro  aliud  suceedit,  et  e  contemptibus  exît, 

Inque  dies  mugis  appetitur,  floretque  repertum 
Laudibus,  et  iniro  est  mortales  inter  honore." 


Ainsi,  quand  il  se  présente  à  nous  quelque  doctrine 
nouvelle,  nous  avons  grande  occasion  de  nous  en  deslier, 
et  de  considérer  qu’avant  qu’elle  feust  produicte ,  sa  con¬ 
traire  estait  en  vogue;  et,  comme  elle  a  esté  renversee  par 
cette  cv,  il  pourra  naistre  à  l’advenir  une  tierce  invention 


1.  l'i.iT.uiO'  E ,  de  la  Face  de  ta  lune  .  ch.  sv.  Mais  comme  il  n’y  a  point 
de  Cléaiithe  samien ,  et  que  cette  opinion  astronomique  fut  celle  d’Amtarque 
de  Sam o s ,  Costa  propose  avec  raison  «l’adopter  dans  Plutarque  la  correction 
faite  par  Ménage  {ad  Diofl.  iMert.,  VIII,  83).  ]]  auroit  dû  remarquer  aussi 
que  les  meilleurs  interprètes  de  Cicéron  (Academ.,  11,  39)  lisent  Hicetan 
au  lieu  de  A'iceUts.  (J.  V.  L.) 

2.  Ainsi  le  temps  change  le  prix  des  choses  :  ce  qui  fut  estimé,  tombe 
dans  le  mépris;  tandis  que  l'objet  d'un  long  dédain  s’élève,  et  est  estimé  à 
son  tour  :  on  le  désire  de  plus  en  glus,  on  le  vante,  on  l’admire,  et  il  se 
place  au  premier  rang  dans  l'opinion  des  hommes.  (Lucrèce,  V,  1275.) 
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qui  chocq uera  de  inesme  la  seconde.  Avant  qiie  les  prin¬ 
cipes  qu’Aristote  aintroduicts1 2  feussent  en  crédit,  d’au  lires 
principes  contentoient  la  raison  humaine,  comme  ceulx  cy 
nous  contentent  à  cette  heure.  Quelles  lettres  ont  ceulx  cv  . 


quel  privilège  particulier,  que  le  cours  de  nostre  invention 
s'arreste  à  eulx,  et  qu’à  eulx  appartienne  pour  tout  le 
temps  advenir  la  possession  de  nostre  creance?  ils  ne  sont 
non  plus  exempts  du  boutehors qu’estoient  leurs  devan¬ 
ciers.  Quand  on  me  presse  d'un  nouvel  argument,  c’est  à 
moy  à  estimer  que  ce  à  quoy  ie  ne  puis  satisfaire,  un  aul- 
tre  y  satisfera  :  car  de  croire  toutes  les  apparences  des¬ 
quelles  nous  11e  pouvons  nous  desfaire,  c’est  une  grande 
simplesse;  il  en  adviendrait  par  là  que  tout  le  vulgaire,  et 
nous  sommes  touts  du  vulgaire,  aurait  sa  creance  contour¬ 
nable  comme  une  girouette;  car  son  ame,  estant  molle  et 
sans  résistance,  serait  forcée  de  recevoir  sans  cesse  aultres 


et  aultres  impressions,  la  derniere  elTaceant  tousiours  la 
trace  de  la  precedente.  Celuy  qui  se  treuve  foihle,  il  clolht 
respondre ,  suyvant  la  practique,  qu’il  en  parlera  à  son 
conseil;  ou  s'en  rapporter  aux  plus  sages  desquels  il  a 
receu  son  apprentissage.  Combien  y  a  il  que  la  médecin  e 
est  au  monde?  On  dict  qu'un  nouveau  venu,  qu'on  nomme 
Paracelse,3  change  et  renverse  tout  l’ordre  des  réglés 
anciennes,  et  maintient  que  iusques  à  cette  heure  elle  n’a 


1.  De  matière,  forme,  et  privation.  (  K  dit.  de  1588,  fut.  2*0  verso,} 

2.  D  êtrc  déboutés,  jetés  dehors,  chassés. 

3.  Fameux  alchimiste,  né  dans  le  canton  de  Schwîta  en  1493,  Vppelé  en 
1526  à  une  chaire  de  l’université  de  Bâle,  il  commença  par  brûler  publi¬ 
quement  les  ouvrages  d'Avicenne  et  de  Galien  ,  disant  que  les  cordons  et  e 
sa  chaussure  en  savoîent  autant  qu’eux.  11  fut  consulté  par  Érasme,  et 
méprisé  de  presque  tout  le  monde  ;  U  annoncent  la  pierre  philosophale,  et  il 
mourut  à  rhôpital  de  Saltzbourg,  eu  1541.  Le  recueil  volumineux  de  ses 
(ouvres  est  un  grimoire  qufon  ne  lit  plus,  (J*  V,  L. 
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servy  qu’à  faire  mourir  les  hommes.  le  croîs  qu’il  vérifiera 
ayseement  cela  :  mais  de  mettre  nia  vie  à  la  preuve  de  sa 
nouvelle  expérience,  ie  trouve  que  ce  ne  seroit  pas  grand’ - 
sagesse.  Il  ne  fault  pas  croire  à  chascun,  dit  le  precepte, 
parce  que  chascun  peult  dire  toutes  choses.  Un  homme  de 
cette  profession  de  nouvel  le  tez  et  de  reformations  physi¬ 
ques,  me  disoit,  il  n’y  a  pas  longtemps,  que  touts  les 
anciens  s’estoient  notoirement  m escomptez  en  la  nature  et 
mouvements  des  vents,  ce  qu’il  me  i'eroit  tresevidemment 
toucher  à  la  main,  si  ie  voulois  l'entendre.  Aprez  que  T  eus 
eu  un  peu  de  patience  à  ouïr  ses  arguments  qui  avoient 
tout  plein  de  verisimilitude,  «  Comment  doncques,  lui 
lois  ie,  ceulx  qui  navigeoient  soubs  les  lois  île  Théo¬ 
phraste,  alloient  ils  en  occident,  quand  ils  tiroient  en 
levant?  alloient  ils  à  eosté,  ou  à  reculons?  »  «  C’est  la  for¬ 
tune,  me  respondict  il  :  tant  y  a  qu’ils  se  mescomptoient.  « 
le  luy  repliquay  lors  que  i’aimoîs  mieux  suvvre  les  effects 
cpte  la  raison.  Or,  ce  sont  ciioses  qui  se  chocquent  sou¬ 
vent  :  et  m’a  Ion  dict  qu'en  la  geometrie  (qui  pense  avoir 
gaigné  le  hault  poinct  de  certitude  parmy  les  sciences)  il 
se  treuve  des  démonstrations  inévitables,  subvertissant  la 
vérité  de  V expérience  :  comme  lacques  Peletier1  me  disoit 
chez  moy,  qu’il  avoit  trouvé  deux  lignes  s’acheminant 
l’une  vers  l’aultre  pour  se  ioindre,  qu'il  verifioit  toutesfois 
ne  pouvoir  iamais,  iusques  à  l’infinité,  arriver  à  se  tou¬ 
cher.5  Et  les  Pyrrhoniens  11e  se  servent  de  leurs  arguments 


L  Jacques  Peletier^  mathématicien  ,  porte  et  grammairien,  naquit  au 
Mans  eu  1517,  et  mourut,  Paria  en  158*2.  J]  mérita  de  son  temps  quelque 
célébrité,  et  fut  Ué  aussi  avec  Théodore  de  Bèze  ,  llonsunl,  SainM>Ims„ 


rornul,  etc.  (J,  V*  L«) 

*2.  (l'est  l’hyperbole,  et  k:s  lignes  droites,  <pii,  ne  pouvant  arriver  5  se 
oindre  à  elle,  ont  été,  pour  cela  même,  nommées  asymptotes.  Xoy.  les 
Ctmifpwx  d*  Apollonius?  U\\  II,  prop,  U  et  la  prop,  14,  où  cet  ancien  matité- 
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et  de  leur  raison  que  pour  ruvner  l'apparence  de  l'expé¬ 
rience  :  et  est  merveille  iusques  où  la  souplesse  de  nostre 
raison  les  a  suyvis  à  ce  desseing  .de  combattre  l'evidence 
<ies  effects;  car  ils  vérifient  que  nous  ne  nous  mouvons  pas, 
que  nous  ne  parlons  pas,  qu’il  n’y  a  point  de  poisant  ou 
de  cliauld,  avecques  une  pareille  force  d’argumentations 
que  nous  vérifions  les  choses  plus  vraisemblables.  l>to— 
lemeus,  qui  a  esté  un  grand  personnage,  avoit  estably  les 
bornes  de  nostre  monde;  touts  les  philosophes  anciens  ont 
pensé  en  tenir  la  mesure,  sauf  quelques  isles  escartees  qui 
pouvoient  eschapper  à  leur  cognoissance  ;  c’eust  esté 
pyrrhoniser,  il  y  a  mille  ans.  que  de  mettre  en  double  la 
science  de  la  cosmographie,  et  les  opinions  qui  en  festoient 
receues  d’un  cliascim;  c'estoit  heresie  d’ ad  vouer  des  anti¬ 
podes  :  voylà  de  nostre  siede  une  grandeur  infinie  de  terre 
ferme,  non  pas  une  seule  isle  on  une  contrée  particulière, 
mais  une  partie  éguale  à  peu  prez  eu  grandeur  à  celle  que. 

p 

nous  cognoissions ,  qui  vient  d'estre  descouverte.  Les  géo¬ 
graphes  de  ce  temps  ne  faille  ni  pas  d’asseurer  que  raeshuy 
tout  est  trouvé,  et  que  tout  est  veu; 

Nam  quod  adest  præsto,  placet,  et  pollere  videtur.1 

Sçavoirmon,®  si  Ptolemee  s'y  est  trompé  aultresfois,  sur 
les  fondements  de  sa  raison,  si  ce  ne  seroit  pas  sottise  de 
me  fier  maintenant  à  ce  que  ceuh  cy  en  disent;  et  s  il 


maticîen  a  démontré  que  les  asymptotes  et  rhyporlioïo  ne  peuvent  jamais 
venir  à  se  toucher,  quoiqu’elles  s’approchent  Tune  de  3  autre  a  l'infini*  l-«'s 
mat hém anciens  n'ont  pas  besoin  qu’on  leur  développe  cette  demun>traiiou  , 


qu'ils  recoimoissent  tous  pour  incontestable;  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 
doivent  s'en  rapporter  à  ta- décision  des  savants*  (G*) 


t.  Car  on  se  plaît  dans  ce  qu’on  a,  et  on  le  croit  préférable  h  tout  le 
reste*  (Lucrèce,  V,  1111.) 

2.  C'est-à-dire  :  ü  reste  présentement  à  savoir. 
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n’est  plus  v  ray  semblable  que  ce  grand  corps,  que  nous 
appelions  le  Monde,  est  chose  bien  aultre  que  nous  ne 
jugeons. 


Platon  1  dict  qu’il  change  de  visage  à  touts  sens;  que 
le  ciel,  les  es  toiles  et  le  soleil  renversent  par  lois  le  mou¬ 
vement  que  nous  y  veovons,  changeant  l’orient  en  occi¬ 
dent.  Les  presbtres  aegyptiens  dirent  à  Hérodote,2  que 
depuis  leur  premier  roy,  de  quoy  il  y  avoit  onze  mille  tant 
d’ans  (et  de  touts  leurs  ro\s  ils  luy  feirent  veoir  les  effi- 
gies  en  statues  tirees  aprez  le  vif),  le  soleil  avoit  changé 
quatre  fois  de  route;  Que  la  mer  et  la  terre  se  changent 
alternativement  l  une  en  l' aultre;  Que  la  naissance  du 
inonde  est  indéterminée  ;  \ristote,  Cicero,  de  mesine  :  et 
quelqu’un  d’entre  nous.  Qu’il  est  de  toute  éternité,  mor¬ 
tel  ,  et  renaissant  à  plusieurs  vicissitudes,  appel lant  à  tes- 
nioing  Salomon  et  Esaïe:  pour  éviter  ces  oppositions,  que 
Dieu  a  esté  quelquesfois  créateur  sans  créature;  qu’il  a 
esté  oysif;  qu'il  s’est  desdict  de  son  oysifveté,  mettant  la 
main  à  cet  ouvrage;  et  qu’il  est  par  conséquent  sublect 
au\  changements.  En  la  plus  fameuse  des  escholes  grec¬ 
ques/  le  monde  est  tenu  pour  un  dieu,  faict  par  un  aultre 
dieu  plus  grand,  et  est  composé  d’un  corps,  et  d’un’  ame 
qui  loge  en  son  centre,  s’espendant,  par  nombres  de  mu¬ 
sique,  à  sa  circonférence;  divin,  treslieureux ,  tresgrand, 
tressage,  eternel  :  eu  1 1 1  \  sont  d’au  lires  dieux,  la  terre,  la 
mer,  les  astres,  qui  s'entretiennent  d’une  harmonieuse  et 
perpétuelle  agitation  et  danse  divine;  taritost  se  rencon¬ 
trants,  tantos!  s’esloingnants;  se  cachants,  montrants; 
changeants  de  reng,  ores  d’avant,  et  ores  derrière,  liera- 


I.  Dans  1p  dialogue  intitule  le  Politique,  p.  2ti3p  {C.} 
S-.  Hbïiodote,  II,  142,  143,  etc,  (J-  Ÿ.  L.) 

3.  t'Æ?  de  Platon,  (Voy*  le  Timw.)  f.L  V.  L,} 
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clitus  1  establissoit  le  monde  estre  composé  par  feu;  et, 
par  l'ordre  des  destinées,  se  debvoir  enllammer  et  resoul- 
dre  en  feu  quelque  iour,  et  quelque  iour  encores  renaistre. 
lit  des  hommes  cl  ïct  Apuleius,  sigillatim  mort  aies }  cunvtim 
perpetiUr  Alexandre  3  esc  ri  \  il  à  sa  mere  la  narration  d'un 
presbtre  aegyptien,  tiree  de  leurs  monuments,  tesmoi- 
gnant  l'antiquité  de  cette  nation,  infinie,  et  comprenant 
la  naissance  et  progrez  des  aultres  pays  au  vray.  Cicero 
et  hiodorns 4  disent,  de  leur  temps,  que  les  Ghaldeens 
tenoient  registre  de  quatre  cents  mille  tant  d’ans  :  Aris¬ 
tote,  Pline,5  et  aultres,  que  Zoro astre  vivoit  six  mille 
ans  avant  l’aage  de  Platon.  Platon  dict0  que  ceulx  de  la 
ville  de  Sais  ont  des  mémoires  par  escript  de  huict  mille 
ans,  et  que  la  ville  d’Àthenes  feut  bastie  mille  ans  avant 
ladicte  \illede  Sais:  Epicurus,  qu’en  mesme  temps  que 
les  choses  sont  icy,  comme  nous  les  veoyons,  elles  sont 
toutes  pareilles  et  en  mesme  façon  en  plusieurs  aultres 
mondes;  ce  qu'il  eust  dict  plus  asseurèement ,  s’il  eust 
veu  les  similitudes  et  convenances  de  ce  nouveau  monde 
des  Indes  occidentales  avecques  le  nostre  présent  et  passé, 
en  de  si  estranges  exemples. 

En  vérité,  considérant  ce  qui  est  venu  à  nostre  science 


1*  Diogène  Laerce,  IX,  8*  (C) 

2.  Comme  individus,  iis  sont  mortels;  comme  espèce,  immortels. 
(Apulée,  de  Deo  Sùcratis .) 

3,  Sur  cette  lettre  d'Alexandre,  aujourd'hui  perdue,  on  peut  consulter 

saint  Augustin  >  deCivit*  Deir  YIIÏ,  5;  \ 1 1 T 10;  de  Consensu  evangedst^  I, 
23  :  saint  Cyprien,  de  Vanit*  idoL<  ch.  \\\;  Minucius  Qctav*,  cli*  \\r; 

J.  A-  Faim  ci  us,  Bibfioth*  Orme.,  IJ,  \,  17,  Le  prêtre  égyptien  dont  il  était 
parlé  dans  cette  lettre  se  nomraoit  Léon.  Le  savant  Jablensky  ( Prokgom . 
ad.  Panih .  ÆgypL?  15,  lü)  croit  que  Ja  lettre  même  cto  h.  un  ouvrage  apo¬ 
cryphe  des  premiers  chrétiens*  fJ*  V.  L,) 

4.  Cm.,  de  DwinaL,  1^  19;  Djobore,  lï,  31*  (CA 

5,  Nat.  HisL r  XXX,  1.  ((1) 

IL  Dans  son  Tintée,  p.  52  L  ( C+) 
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du  cours  de  cette  police  terrestre,  ie  me  suis  souvent 
esmerveillé  de  veoir,  en  une  tresgrande  distance  de  lieux 
et  de  temps,  les  rencontres  d’un  si  grand  nombre  d’opi¬ 
nions  populaires,  monstrueuses,  et  des  mœurs  et  creances 
sauvages,  et  qui,  par  aulcun  biais,  ne  semblent  tenir  à 
nostre  naturel  discours,  C’est  un  grand  ouvrier  de  mira¬ 
cles,  que  l’esprit  humain  î  Mais  cotte  relation  a  ie  ne  sçais 
quoy  çncores  de  plus  hétéroclite  :  elle  se  treuve  aussi  en 
noms,  et  en  mille  aultres  choses  :  car  on  v  trouva  des  na- 

V  -ur 

lions  n’ayants,  que  nous  sçaehions,  iamais  ouï  nou- 
\ elles  de  nous;  où  la  circoncision  estoit  eu  crédit;  1  où  il 
\  avoit  des  estais  et  grandes  polices  maintenues  par  des 
femmes,  sans  hommes;  où  nos  ieusnes  et  nostre  caresme 
estoit  représenté,  \  adioustant  l'abstinence  des  femmes  : 
où  nos  croix  estoient  en  diverses  façons  en  crédit;  icv  on 
en  honoroit  les  sépultures;  on  les  appliquoit  là,  et  nom¬ 
mée  ment  celle  de  sainet  André,  à  se  deflendre  des  visions 
nocturnes,  et  à  les  mettre  sur  les  couches  des  enfants 
contre  les  enchantements:  ailleurs,  ils  en  rencontrèrent 
une  de  bois,  de  grande  haulteur,  adoree  pour  dieu  de  la 
pluye,  et  celle  là  bien  fort  avant  dans  la  terre  ferme  :  on 
y  trouva  une  bien  expresse  image  de  nos  peniteneiers: 
l'usage  des  mitres,  le  cœlibat  des  presbtres,  l’art  de  dix  i— 
11er  par  les  entrailles  des  animaulx  sacrifiez ,  l'abstinence 
de  toute  sorte  de  chair  cl  poisson,  à  leur  vivre;  la  façon 


î.  Montaigne  entasse  ici  tous  res  rapports,  tels  qu'il  les  a  trouvés  dans 
certaines  relations,  sms  se  mettre  m  peine  d'examiner  s’ils  sont  réels*  ou 
uniquement  fondés  sur  L'ignorance  ci  la  prévention  des  Espagnols,  On  peut 
voir  encore  ces  prétendus  rapports,  détaillés  ft  peu  près  de  la  même  manière 
que  Montaigne  nous  les  donne  ici,  dans  ['Histoire  de  la  Conquête  du 
Mexique,  écrite  par  Antonio  Sol  i  s  ^  dans  ï  Histoire  des  Guerres1  civiles  des 
Espagnols  en  Amérique,  extraite  du  Commentaire  royal  de  l'ïnca  Garrïlasso 
de  la  Yoga.  f  C.) 


* 
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aux  presbtres  d’user,  en  officiant,  de  langue  particulière 
et  non  vulgaire;  et  cette  fantasie,  fjue  le  premier  dieu 
feust  chassé  par  un  second,  son  frere  puisné  :  qu’ils  {eu¬ 
rent  creez  avecques  toutes  commoditcz,  lesquelles  on  leur 
a  depuis  retienchees  pour  leur  péché;  changé  leur  terri¬ 
toire,  et  empiré  leur  condition  naturelle  :  qu’aultresfois  ils 
ont  esté  submergez  par  l’inondation  des  eaux  celestcs; 
qu’il  ne  s’en  sauva  que  peu  de  familles,  qui  se  iectei eu t 
dans  les  haults  creux  des  mont  algues,  lesquels  creuv  iis 
bouchèrent,  si  que  l'eau  n’y  entra  point,  ayant  enfermé 
là  dedans  plusieurs  sortes  d’animaulx;  que  quand  ils  sen¬ 
tirent  la  pluye  cesser,  ils  meirent  hors  des  chiens,  lesquels 
estants  revenus  nets  et  mouillez,  ils  iu gèrent,  l'eau  n’estre 
encore  gueres  abbaissee;  depuis,  en  ayant  fnict  sortir 
d’aultres,  et  les  veoyants  revenir  bourbeux,  ils  sortirent 
repeupler  le  monde,  qu'ils  trouvèrent  plein  seulement  de 
serpents  :  on  rencontra,  en  quelque  endroict,  la  persua¬ 
sion  du  iour  du  jugement,  de  sorte  qu’ils  s’ofiensoient 
merveilleusement  contre  les  Espaignols,  qui  espandoient 
les  os  des  trespassez  en  fouillant  les  richesses  des  sépul¬ 
tures,  disants  que  ces  os  escortez  ne  se  pourroient  facile¬ 
ment  moindre;  la  traficque  par  eschange,  et  non  au!  Ire; 
foires  et  marchez  pour  cet  elïect  ;  des  nains  et  personnes 
difformes  pour  l’ornement  des  tables  {les  princes;  l’usage 
de  la  faul connerie  selon  la  nature  de  leurs  ov seaux:  sub- 

aJ 

si  des  tyranniques  ;  délicatesses  de  iardinages;  danses, 
saults  basteleresques,  musique  d’instruments,  armoiries; 
ieux  de  paulme,  ieu  de  dez  et  de  sort,  auquel  ils  s  es- 
chauffent  souvent  iusques  à  s’y  ioiier  eulx  mesines  et  leur 
liberté;  medecine  non  aullre  que  de  charmes;  la  lonne 
d’escrire  par  figures:  creance  d’un  seul  premier  homme 
pere  de  louts  les  peuples:  adoration  <1  un  Ifieu  qui  vesquit 
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aultrefois  homme  en  paiTaicte  virginité,  ieusne  et  péni¬ 
tence,  preschant  la  loy  de  nature  et  des  cerimonies  de  la 
religion,  et  qui  disparut  du  inonde  sans  mort  naturelle  ; 
l’opinion  des  géants;  l’ usage  de  s’enyvrer  de  leurs  bra¬ 
yages  et  de  boire  d'autant;  ornements  religieux  peincts 
d'ossements  et  testes  de  morts,  surplis,  eau  beneiete,  as¬ 
pergez:  femmes  et  serviteurs,  qui  se  présentent  à  l’envy 
à  se  brasier  et  enterrer  avecques  le  mary  ou  maistre  très- 
passé  ;  loy  que  les  aisnez  succèdent  à  tout  le  bien,  et  n’est 
réservé  aulçune  part  au  puisné,  que  d’ obéissance;  cous- 
tume,  à  la  promotion  de  certain  office  de  grande  auctorité, 
que  celny  qui  est  promeu  prend  un  nouveau  nom  et  quitte 
le  sien;  de  verser  de  la  cliaulx  sur  le  genouil  de  l’enfant 
freschelnent  nay,  en  luy  disant,  «  Tu  es  venu  de  pouldre, 
et  retourneras  en  pouldre;  »  l’art  des  augures.  Ces  vains 
umbrages  de  nostre  religion,  qui  se  veoyenten  aulcuns  de 
ces  exemples,  en  tesmoignent  la  dignité  et  la  divinité  : 

-i 

non  seulement  elle  s’est  aulcunement  insinuée  en  toutes 
les  nations  infidelles  de  deçà  par  quelque  imitation,  mais 
à  ces  barbares  aussi  comme  par  une  commune  et  superna¬ 
turelle  inspiration;  car  ou  y  trouva  aussi  la  creance  du 
purgatoire,  mais  d’une  forme  nouvelle;  ce  que  nous  don¬ 
nons  au  feu,  ils  le  donnent  au  froid,  et  imaginent  lesames 
et  purgees  et  punies  par  la  rigueur  d’une  extreme  froi¬ 
dure  :  et  m’advertit  cet  exemple,  d’une  aultre  plaisante 
diversité;  car,  comme  il  s’y  trouva  des  peuples  qui  aimoient 
à  deiïubler  le  bout  de  leur  membre,  et  en  retrenchoient  la 
peau  à  la  mahumelane  et  à  la  iuifve,  il  s  y  en  trouva 
d'aultres  qui  faisoient  si  grande  conscience  de  Je  deffu- 
bler,  qu’à  tout  des  petits  cordons  ils  portaient  leur  peau 
bien  soigneusement  est! ree  et  attachée  au  dessus,  de  peur 
que  ce  bout  ne  veisl  l’air:  et  de  cette  diversité  aussi,  que, 
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comme  nous  honorons  les  roys  elles  (estes  en  nous  parant 
des  plus  honnestes  vestements  que  nous  ayons;  en  aul- 
cunes  régions,  pour  montrer  toute  disparité  et  soubmis- 
sion  à  leur  roy,  les  subiects  se  preSentoient  à  luy  en  leurs 
plus  vils  habillements,  et  entrants  au  palais  prennent 
quelque  vieille  robe  deschiree  sur  la  leur  bonne,  à  ce  que 
tout  le  lustre  et  l’ornement  soit  au  niaistre.  Mais  suyvons. 

Si  nature  enserre  dans  les  termes  de  son  progrès  ordi¬ 
naire,  comme  toutes  au! très  choses,  aussi  les  creances,  les 
iugements  et  opinions  des  hommes;  si  elles  ont  leur  révo¬ 
lution,  leur  saison,  leur  naissance,  leur  mort,  comme  les 
choulx;  si  le  ciel  les  agite  et  les  roule  à  sa  poste,  quelle 
magistrale  auctorité  et  parmanente  leur  allons  nous  attri¬ 
buant?  Si,  par  expérience,  nous  touchons  à  la  main1  que 
la  forme  de  nostre  estre  despend  de  l'air,  du  climat  et  du 
terroir  où  nous  naissons,  non  seulement  leteiuct,  la  taille, 
la  complexion  et  les  contenances,  mais  encores  les  facilitez 
de  l’aine;  et  plaga  eœiî  non  solum  ad  robur  eorporum .  acd 
etîam  animornm  faeit*  dict  Vegece  ;  et  que  la  deessc  fon¬ 
datrice  de  la  ville  d’ Athènes  choisit,  à  la  situer,  une  tem¬ 
pérature  de  pais  qui  feist  les  hommes  prudents,  comme  les 
presbtres  d’Aegypte  apprindrent  à  Solon, a  Athenis  tenue 
cœlum ;  ex  quo  etîam  a  rut  tores  put  a  ni  ur  Atlicî  :  cramnn 
Thebis ;  itaque  pingues  -Thehani ,  et  val  entes;  ’■  en  maniéré 
que,  ainsi  que  les  fruicts  naissent  divers  et  les  animaulx, 
les  hommes  naissent  aussi  plus  et  moins  belliqueux,  iustes. 


L  Nous  maintenons  ^  nous  prétendons* 

2,  Le  climat  ne  contribue  pas  seulement  à  la  vigueur  du  corps ,  maïs 
aussi  à  celle  de  l’esprit.  (Végèce,  1 , 2*) 

3*  Platon  ,  Tim-éê*  (Voy.  les  Pensées  de  Platon  ,  p.  .lui.)  J,  L.) 

L  L’air  d’Athènes  est  subtil,  et  Ton  croît  que  c'est  ce  qui  donne  aiu 
Athéniens  tant  de  finesse:  àTlièbes,  Pair  est  épais;  aussi  b-s  I  hélium*  ron¬ 
ds  plus  de  vigueur  que  d'esprit,  Hic,,  de  Fato  f  ch,  n  .’ 
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tempérants  et  dociles;  îc\  subiects  au  vin,  ailleurs  au  lar- 
recin  ou  à  la  paillardise;  icy  enclins  à  superstition,  ail¬ 
leurs  à  la  mescreance ;  icy  à  la  liberté,  icy  à  la  servitude; 
capables  d'une  science,  ou  d’un  art;  grossiers,  ou  ingé¬ 
nieux;  obéissants,  ou  rebelles;  bons,  ou  mauvais,  selon 
que  porte  l'inclination  du  lieu  où  ils  sont  assis;  et  prennent 
nouvelle  complexion  si  on  les  change  de  place,  comme  les 
arbres;  qui  feust  la  raison  pour  laquelle  Cyrus  ne  voulut 
accorder  aux  Perses  d’abandonner  leur  pais,  aspre  et 
bossu,  pour  se  transporter  en  un  aultre  doulx  et  plain, 
disant1  que  les  terres  grasses  et  molles  font  les  hommes 
mois,  et  les  fertiles,  les  esprits  infertiles  :  Si  nous  veoyous 
tantost  fleurir  un  art,  une  creance,  tantost  une  aultre,  par 
quelque  influence  celeste;  tel  sîecle  produire  telles  na¬ 
tures,  et  incliner  l'humain  genre  à  tel  ou  telply;  les  esprits 
des  hommes  tantost  gaillards,  tantost  maigres,  comme  nos 
champs;  que  deviennent  toutes  ces  belles  prérogatives  de 
quoy  nous  nous  allons  flattants?  Puisqu’un  homme  sage  se 
peult  mescompter,  et  cent  hommes,  et  plusieurs  nations; 
voire  et  l’humaine  nature  selon  nous  se  mescompte  plu¬ 
sieurs  siècles  eu  eecy  ou  en  cela  :  quelle  seureté  avons 
nous  que  par  fois  elle  cesse  de  se  mescompter,  et  qu’en  ce 
siecle  elle  ne  soit  en  mescompte? 

I)  me  semble,  entre  aultres  tesmoignages  de  nostre 
imbécillité,  queceluy  cy  ne  mérité  pas  d’estre  oublié,  Que, 
par  désir  mesme,  l'homme  ne  soache  trouver  ce  qu’il  luy 
fault;  Que,  non  par  iouïssance,  mais  par  imagination  et 
par  souhait,  nous  ne  puissions  estre  d’accord  de  ce  de 
(|uoy  nous  avons  besoing  pour  nous  contenter.  Laissons  à 
nostre  petisee  tailler  et  coudre  à  son  plaisir;  elle  ne  pourra 


1  .  H KRÜDOTK  ,  1\  ,  121.  J*  Y.  L.) 
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pas  seulement  désirer  ce  qui  luy  est  propre,  et  se  satis¬ 
faire  : 

Qiiid  enim  ratione  timemus, 

Aut  cupimus?  quid  tum  dextro  pede  ooncipis,  ui  te 
Conatus  non  pœniteat,  votique  peracti  ? 1 


C'est  pourquoy  Socrates  ne  requeroit  les  dieux  sinon  tic 
luy  donner  ce  qu’ils  sçavoient  lui  estre  salutaire  :  et  la 
priere  des  Lacedemoniens,-  publicque  et  privée,  portoit 
simplement,  Les  choses  bonnes  et  belles  leur  estre 
octroyées;  remettant  à  la  discrétion  de  la  puissance  su— 
presme  le  triage  et  chois  d'icelles  ; 

CoDiugium  petimus,  partumque  uxoris;  at  illis 
Noturn,  qui  pueri,  qualisque  futura  sit  uxor  : 3 


et  le  chrestien  supplie  Dieu 


<i  Que  sa  volonté  soit  faicte ,  » 


pour  ne  tumber  en  l’inconvenient  que  les  poètes  feignent 
du  roy  Midas.  11  requit  les  dieux  que  tout  ce  qu’il  touche- 
roi  t  se  convertit  en  or  :  sa  priere  feut  exaucee;  son  vin 
font  or,  son  pain  or  et  la  plume  de  sa  couche,  et  d’or  sa 
chemise  et  son  vesteraent;  de  façon  qu  i!  se  trouva  accablé 
soubs  la  iouïssance  de  son  désir,  et  estrené  d'une  insup¬ 
portable  commodité  :  il  luy  fallut  desprier  ses  prières. 


Attonitus  novitate  malt,  divesque,  miserque, 

Effugere  optât  opes, -et,  quæ  modo  voverat,  odlt.4 

I,  Est-ce  la  raison  qui  règle  nos  craintes  et  nos  désirs?  Oui  jamais  con¬ 


çut  un  projet  sous  des  auspices  assez  favorables  pour  rte  s  ètre  pas  reperd i 
de  l'entreprise*  et  même  du  succès?  (Juyëh<,  Sat»,  X*  4.) 

2.  Platon  ,  second  Alcibiade,  p.  42,  (C.) 

;î+  Nous  voulons  une  épouse ,  et  la  voulons  féconde;  mais  ce  sont  les 
dieux  qui  savent  quelle  sera  la  mère,  quels  seront  les  enfants,  {Juye\,,  Sat., 


x  *  m o 

•4  Étonné  d'un  mal  si  nouveau ,  riche  et  indigent  â  la  lois,  il  voudrait 
échapper  k  ses  richesses,  ec  déteste  ses  vœux  imprudents,  [Ovide,  J/r/am., 
XI,  m.) 
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Disons  do  mov  mesme  :  le  demandois  à  la  fortune,  aul- 

al 

tant  qu'aultre  chose,  l’ordre  s  ai  net  Michel,  estant  leu  ne  ; 
car  c’estoit  lors  l’extreme  marque  d'honneur  de  la  noblesse 
Françoise,  et  tresrare.  Elle  me  l’a  plaisamment  accordé  : 
au  lieu  de  me  monter  et  haulser  de  ma  place  pour  y  avein- 
dre,  elle  m’a  bien  plus  gracieusement  traicté,  elle  l’a 
ravallé  et  rabaissé  iusques  à  mes  espaules  et  au  dessoubs. 
Cleobîs  et  lîiton,1 2  Trophonius  et  V  game  des,-  ayant  requis, 
ceulx  là  leur  deesse,  ceulx  c\  leur  dieu,  d’une  recompense 
digue  de  leur  pieté,  eurent  la  mort  pour  présent  ;  tant  les 
opinions  celestes  sur  ce  qu’il  nous  iault  sont  diverses  aux 
nostres!  Dieu  pourroit  nous  octroyer  les  richesses,  les 
honneurs,  la  vie  et  la  santé  rnesnie,  quelquesfois  à  nostre 
dommage;  car  tout  ce  qui  nous  est  plaisant  ne  nous  est 
pas  tousiours  salutaire.  Si,  au  lieu  delà  guarison,  il  nous 
envoyé  la  mort  ou  l’einpirement  de  nos  maux,  rit' g  a  tun, 
et  bandits  tu  us ,  ipsa  tue  consola  tu  sunt  ; 3  il  le  faict  par  les 
raisons  de  sa  providence,  qui  regarde  bien  plus  certaine¬ 
ment  ce  qui  nous  est  deu,  que  nous  ne  pouvons  faire;  et 
le  debvons  prendre  en  bonne  part,  connue  d'une  main 
tressage  et  tresamie  ; 

Si  consilium  vis: 

* 

Pennittes  ipsis  expendere  îmminibiis,  quid 

Conveniat  nobis,  rebusque  sit  utile  nostris.... 

Carior  est  illîs  homo  quant  sibi  :  * 

car  de  les  requérir  des  honneurs,  des  charges,  c’est  les 


1.  Hérodote,  I,  31.  (J.  V.  L.) 

2.  PLUTARQUE,  Consolation  d  Apollonius,  ch.  xtv.  (C.) 

3.  Ta  verge  et  tou  bâton  m’ont  consolé.  (  Psalm,  xxu,  4.) 

i.  (.roy<’4-moi,  laissons  faire  aux  dieux  ;  ils  savent  ce  qui  nous  convient, 
ce  qui  peut  nous  être  utile  :  l'homme  leur  est  plus  cher  qu’il  ne  l'est  à  lui- 
même  .  (Juvés.,  .s’at,,  X,  34fi.) 
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requérir  qu'ils  vous  iectent  à  une  battallle,  ou  au  ieu  des 
dez,  ou  de  telle  aultre  chose  de  laquelle  l’yssue  vous  est 
incogneue  et  le  fruict  doubteux. 

11  n’est  point  de  combat  si  violent  entre  les  philosophes, 
et  si  aspre,  que  celuv  qui  se  dresse  sur  la  question  du 
souverain  bien  de  l’homme;  duquel,  par  le  calcul  de 
Yarro,1  nasquirent  deux  cents  quatre  vingt  huit  sectes. 
Qui  autcm  de  summo  bono  dissentit .  de  loin  philosophiœ 
ratione  disputai.2 


Très  miJii  convive  prope  dissentire  videntur, 

Poscentes  varia  multum  divers  a  palato  : 

Quid  dem?  quid  non  dem?  Renais  tu,  quod  iubet  alter; 
Quod  petis,  id  sane  est  invisum  acidumque  duobus: :f 


nature  debvroit.  ainsi  respondre  à  leurs  contestations  et  à 


leurs  débats.  Les  uns  disent  nostre  bîenestre  loger  en  la 
vertu  ;  d’aultres,  en  la  volupté;  d’au! très,  au  consentir  à 
nature;  qui  en  la  science,  qui  à  n’avoir  point  de  douleur, 
qui  à  ne  se  laisser  emporter  aux  apparences;  et  à  cette  fan- 
tasie  semble  retirer  cett’  aultre  de  l'ancien  Pythagoras, 


Nil  admirari,  prope  res  est  una,  Numû-Î , 
Solaque,  quæ  jtossi i  facere  et  servare  heutum,* 


qui  est  la  lin  de  la  secte  pyrrl ionienne  :  Aristote 


attribue 


1.  S.  Aügistin,  de  Civil .  Dei,  M  \ ,  - . 

2,  Or,  dès  qu’on  ne  s’accorde  pas  sur  3e  souverain  bï eu,  on  diffère  d’opi¬ 
nion  sur  truite  la  philosophie,  (Cm*,  de  Finih*,  \\  5.) 

A,  II  me  semble  voir  trois  convives  de  goûts  différents  :  que  leur  don¬ 
nerai -je?  que  ne  leur  donnerai -je  pas?  Vous  refusez  ce  qu'un  autre 
demande,  et  ce  que  vous  voulez  déplaît  aux  deux  autres.  Huit*,  EpisL,  II* 

n(6î.) 

4 .  Ne  rien  admirer,  Nunikius,  c’est  presque  le  seul  moyen  d'assurer  son 
bonheur.  (Hor^  EpisL,  1,  viT  LJ 

X  Morale  à  Nicomaque f  IV,  p,  72,  édit,  de  \L  (ioray.  (J.  \\  L,) 
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à  magnanimité  n’admirer  rien  :  et,  disoit  Archesüas,1  les 
soutènements  et  l’estât  (lroict  et  inflexible  du  iugement, 
estre  les  biens,  mais  les  consentements  et  applications, 
estre  lesxices  et  les  maulx;  il  est  vray  qu’en  ce  qu’il  l’es- 
tablissoit  par  axiome  certain,  il  se  despartoit  du  pyrrho¬ 
nisme  :  les  pyrrhoniens,  quand  ils  disent  que  le  souverain 
bien  c’est  Y ataraxie  f  qui  est  l’immobilité  du  iugement, 
ils  ne  l’entendent  pas  dire  d'une  façon  affirmative;  mais  le 
mesme  bransle  de  leur  ame,  qui  leur  faict  fuyrles  préci¬ 
pices,  et  se  mettre  à  couvert  du  serein,  celuy  là  mesme 
leur  présenté  cette  fantasia,  et  leur  en  faict  refuser  une 
aultre. 


Combien  ie  desire  que,  pendant  que  ie  vis,  ou  quelque 
aultre,  ou  lustus  Lipsius,3  le  plus  sçavaut  homme  qui  nous 
reste,  d’un  esprit  trespolÿ  et  iudicieux,  vravement  ger¬ 
main  à  mon  Turnebus,  eust  et  la  volonté,  et  la  santé,  et 
assez  de  repos,  pour  ramasser  en  un  registre,  selon  leurs 
divisions  et  leurs  classes,  sincèrement  et  curieusement 
autant  que  nous  y  pouvons  veoir,  les  opinions  de  l'ancienne 
philosophie  sur  le  suiect  de  nostre  estre  et  de  nos  mœurs, 
leurs  controverses,  le  crédit  etsnitte  des  parts,  l’applica¬ 
tion  de  la  vie  des  aucteurs  et  sectateurs  à  leurs  préceptes 
ez  accidents  mémorables  et  exemplaires  :  le  bel  ouvrage  et 
utile  que  ce  serait  ! 

Au  demourast,  si  c’est  de  nous  que  nous  tirons  le  réglé- 


I*  S  ex  tl  s  Empiu,,  Pyn\  Hypotyp*,  I,  33.  ;C.) 

' 1 ,  Mot  grec  qui  signifie  tranquillité  parfaite ,  absolue  indifférence  . 
àctxfppta,  autre  terme  de  la  philosophie  pyrrhonicnne,  (C+) 

3.  Juste  Lipse,  savant  Belge,  qui  fut  en  commerce  de  lettres  avec  Mon¬ 
taigne,  a  rempli  du  moins  une  partie  de  ce  vœu  dans  son  grand  ouvrage 
sur  ïe  stoïcisme ,  J fanmludto  ad  stokam  philosophîam.  Ce  travail  ne  parut 
qu'en  HXU,  douze  ans  après  la  mort  de  Montaigne;  et  iE  est  probable  qu'il 
Cauroït  peu  satisfait,  (J,  Y.  LC 
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ment  de  nos  mœurs,  à  quelle  confusion  nous  reiectons 
nous?  car  ce  que  nostre  raison  nous  y  conseille  de  plus 
vravsemblable,  c'est  généralement  à  chascun  d  obeïr  au  x 
lois  de  son  païs,  comme  porte  l’ad\  is  de  Socrates,  inspiré, 
dict  il,  d'un  conseil  divin;  et  par  là  que  veult  elle  dire, 
sinon  que  nostre  debvoir  n’a  aultre  réglé  que  fortuite?  La 
vérité  doibt  avoir  un  visage  pareil  et  universel  :  la  droie- 
ture  et  la  justice,  si  l'homme  en  cognoissoit  qui  eust  corps 
et  véritable  essence,  il  ne  l'attacherait  pas  à  la  condition 
des  coustuines  de  celte  contrée,  ou  de  celle  là;  ce  ne  se- 
roit  pas  de  la  fantasie  des  Perses  ou  des  Indes,  que  la 
vertu  prendrait  su  forme.  Il  n’est  rien  subiect  à  plus  conti- 
nu  elle  agitation  que  les  loi  x  :  depuis  (pie  ie  suis  nay,  i’ay 
veu  trois  et  quatre  fois  rechanger  celles  des  Anglois  nos 
voisins;  non  seulement  en  subiect  politique,  qui  est  celuy 
qu’on  veult  dispenser  de  constance,  mais  au  plus  impor¬ 
tant  subiect  qui  puisse  estre,  à  sw;  avoir  de  la  religion  :  1  de 
quoy  ray  honte  et  despit,  d'autant  plus  que  c/est  une  na¬ 
tion  à  laquelle  ceulx  de  mon  quartier  ont  eu  auUresfois 
une  si  privée  accointance,  qu’il  reste  encore.s  en  ma  maison 
aulcunes  traces  de  nostre  ancien  cousinage  :  et  chez  nous 
icy,  i’av  veu  telle  chose  qui  nous  estoit  capitale,  devenir 
légitimé;  et  nous,  qui  en  tenons  d’aultres,  sommes  à 
mesme,  selon  l'incertitude  de  la  fortune  guerrière,  d’estre 
un  iour  criminels  de  leze  maiesté  humaine  et  divine, 
nostre  iustice  tombant  à  la  mercy  de  l'iniustice,  et, 
en  l’espace  de  peu  d’annees  de  possession,  prenant  une 
essence  contraire.  Comment  pouvoit  ce  dieu  ancien*  plus 


î.  En  effet,  de  lù3i  à  tù5X,  Montaigne  avoit  pu  voir  les  Anglois,  ou 
plutôt  la  cour  d'Angleterre,  changer  quatre  fois  de  religion.  (J.  L.j 
‘2.  Ce  dieu,  c’est  Apollon,  (  Voy.  \k\ophox,  Mémoires  sur  Socrate,  I, 
i»,  !•) 
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clairement  accuser  en  l'humaine  cognoîssance  l’ignorance 
de  l’estre  divin,  et  apprendre  aux  hommes  que  leur  reli¬ 
gion  n  estoit  qu’une  pièce  de  leur  invention  propre  à  lier 
leur  société,  qu’en  déclarant,  comme  il  i’eit  à  ceulx  qui  en 
rechercboieut  l’instruction  de  son  trepied,  «  Que  le  vrav 
culte  à  chascun  estoit  celuy  qu’il  trou  voit  observé  par 
l’usage  du  lieu  où  il  estoit?  »  0  Dieu  !  quelle  obligation 
n'avons  nous  à  la  bénignité  de  nostre  souverain  Créateur, 
pour  avoir  desniaisé  nostre  creance  de  ces  vagabondes  et 
arbitraires  dévotions,  et  l’avoir  logée  sur  l’etérnelle  base 
de  sa  salncte  parole  !  Que  nous  dira  doneques  en  celte 
nécessité  la  philosophie?  «  Que  nous  suyv ions  les  loîx  de 
nostre  païs  :  »  c’est  à  dire  cette  mer  flottante  des  opinions 
d’un  peuple  ou  d'un  prince,  qui  me  peindront  la  justice 
d'autant  de  couleurs,  et  la  réformeront  en  autant  de  visa¬ 


ges,  qu’il  y  aura  en  eulx  de  changements  de  passion  :  ie 
ne  puis  pas  avoir  le  jugement  si  flexible.  Quelle  bonté  est 
ce,  que  ie  veoyois  hier  en  crédit,  et  demain  ne  l’estre 
plus;  et  que  le  traiect  d’une  riviere  l’aict  crime?  Quelle 
vérité  est  ce  que  ces  montaigues  bornent,  mensonge  au 
monde  qui  se  tient  au  delà?  1 

Mais  ils  sont  plaisants,  quand,  pour  donner  quelque 
certitude  aux  loix,  ils  disent  qu’il  y  en  a  aulcunes  fermes, 
perpétuelles  et  immuables,  qu’ils  nomment  naturelles, 
qui  sont  empreintes  en  l'humain  genre  par  la  condition  de 
leur  propre  essence;  et  de  celles  là,  qui  en  lait  le  nombre 
de  trois,  qui  de  quatre,  qui  plus,  qui  moins  :  signe  que 
c’est  une  marque  aussi  doubtense  que  le  reste.  Or,  ils  sont 
si  desfortunez  (car  comment  puis  ie  nommer  cela,  sinon 
desfortune,  que  d'un  nombre  de  luix  si  inliny,  il  ne  s’en 


L  «  Plaisante  justice  qu'tins  rivière  ou  une  mnutagna 
deçà  des  I  \\  ré l  l é es,  < ? it<  1 1 1  r  au  d clà.  >►  (  / 1  r N sées  do  Pascal.  ; 


borne  !  Vérité  nu 
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rencontre  pas  au  moins  une  que  la  fortune  et  témérité  du 
sort  ayt  permis  estre  universellement  receue  par  le  con¬ 
sentement  de  toutes  les  nations?),  ils  sont,  dis  ie,  si  mi¬ 
sérables,  que  de  ces  trois  ou  quatre  loix  choisies,  il  n’en 
y  a  une  seule  qui  ne  soit  contredicte  et  desadvouee,  non 
par  une  nation ,  mais  par  plusieurs.  Or,  c’est  la  seule  en¬ 
seigne  v  ray  semblable  par  laquelle  ils  puissent  argumenter 
aulcunes  loix  naturelles,  que  Funiversité  de  l’approbation: 
car  ce  que  nature  nous  aurait  véritablement  ordonné, 
nous  l’ensuyvrions  sans  double  d’un  commun  consente¬ 
ment;  et  non  seulement  toute  nation,  mais  tout  homme 
particulier,  ressentirait  la  force  et  la  violence  que  luv  ferait 

ai 

celuy  qui  le  vouklroît  poulser  au  contraire  de  cette  loy. 
Qu'ils  m’en  montrent,  pour  veoîr,  une  de  cette  condition. 
Protagoras  et  Ariston  ne  donn oient  aultre  essence  à  la 
iustice  des  loix,  que  l’auctorité  et  opinion  du  législateur; 
et  que,  cela  mis  à  part,  le  bon  et  l’honneste  perdoient 
leurs  qualitez,  et  demeuraient  des  noms  vains  de  choses 
indifférentes  :  Thrasymachus,  en  Platon,1 2  estime  qu’il  n’y 
a  point  d’aultre  droict  que  la  commodité  du  supérieur.  Il 
n'est  chose  en  quoy  ie  inonde  soit  si  divers  qu’en  cous- 
tumes  et  loix  :  telle  chose  est  icy  abominable,  qui  apporte 

recommendation  ailleurs,  comme  en  Lacedemone  la  sub- 

«■ 

tilité  <le  desrobber;  les  mariages  entre  les  proches  sont 
capital einent  defiendus  entre  nous,  ils  sont  ailleurs  en 
honneur  : 

Gentes  esse  feruntur, 

lu  quibus  et  nato  genitrix,  et  nata  parenti 
Iungitur,  et  pîetas  geminato  crescit  amore;  - 

1.  Delà  RéptibL,  I,  p.  33  8,  (t;.) 

2.  11  est,  dit-on,  des  peuples  où  la  mère  s’unit  ü  sou  lils,  la  fille  h  sou 
père,  el  où  [  amour  resserre  lus  liens  sacrés  de  la  nature.  (Ovide,  Métam. , 
X,  331.) 
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le  meurtre  des  enfants,  meurtre  des  peres,  communica¬ 
tion  de  femmes,  traficque  de  voleries,  licence  à  toutes 
sortes  de  voluptez,  il  n’est  rien  en  somme  si  extreme  qui 
ne  se  treuve  receu  par  l’usage  de  quelque  nation. 

Il  est  croyable  qu’il  y  a  des  loix  naturelles,  comme  il 
se  veoid  ez  aultres  créatures  :  mais  en  nous  elles  sont  per¬ 
dues;  cette  belle  raison  humaine  s’ingérant  par  tout  de 
maistriser  et  commander,  brouillant  et  confondant  le 
visage  des  choses,  selon  sa  vanité  et  inconstance;  nihii 
itaque  ampli  us  nostmm  est  •  quod  no&trum  dico ,  artîs  est.  ' 


Les  subiects  ont  divers  lustres  et  diverses  considérations; 
c’est  de  là  que  s’engendre  principalement  la  diversité 
d’opinions  :  une  nation  regarde  un  subiect  par  un  visage  , 
et  s’arreste  à  celuy  là;  l’aultre  par  un  aultre. 

Il  n’est  rien  si  horrible  à  imaginer  ([ne  de  manger  son 
pere  :  les  peuples  qui  avoient  ancienne  ment  cette  coustu  me* 
la  prenoient  toutesfois  pour  tesmoignage  de  pieté  et  de 
bonne  affection,  cherchants  par  là  à  donner  à  leurs  pro- 
geniteurs  la  plus  digne  et  honorable  sépulture;  logeants 
en  eulx  mesmes  et  comme  en  leurs  moelles  les  corps  de 
leurs  peres  et  leurs  reliques;  les  viviliants  aulcunement  et 
régénérants  par  la  transmutation  en  leur  chair  vifve,  au 
moyen  de  la  digestion  et  du  nourrissement  :  il  est  aysé  à 
considérer  quelle  cruauté  et  abomination  c’eust  esté  à  des 
hommes  abîmez  et  imbus  de  cette  superstition,  de  iecter 
la  despouille  des  parents  à  la  corruption  de  la  terre,  et 
nourriture  des  bestes  et  des  vers. 

Lycurgus  considéra  au  larrecin  la  vivacité,  diligence, 
hardiesse  et  adresse  qu’il  y  a  à  surprendre  quelque  chose 


1.  Il  ne  reste  plus  rien  qui  soit  véritablement  ni  tre  :  ce  que  j'appelle 
nôtre  n'est  qu'une  production  de  Part. 

2,  S  ex  t  us  Fmpïr.,  Pijrr.  ITI,2î<(C. 
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de  son  voisin,  et  l’utilité  qui  revient  au  public  que  clias- 
cun  en  regarde  plus  curieusement  à  la  conservation  de  ce 
qui  est  sien:  et  estima  que  de  cette  double  institution  à 
assaillir  et  à  delTendre,  il  s’en  tîroit  du  fruict  à  la  disci- 
pline  militaire  (qui  estoit  la  principale  science  et  vertu  à 
quoi  il  vouloitdnire  cette  nation)  de  plus  grande  considé¬ 
ration  que  n’ estoit  le  desordre  et  l'iniustice  de  se  prévaloir 
de  La  chose  d’àuitruy. 

Dionvsius  le  tvran  olïVit  à  Platon  une  robbe  à  la  mode 

ù  a*- 

de  Perse,  longue,  damasquinée  eL  parfumée;  Platon  la 
refusa,  disant  qu’estant  nay  homme,  il  ne  se  vestiroit  pas 
volontiers  de  robbe  de  femme  :  mais  Aristippus  l’accepta, 
avecques  cette  response  «  Que  nul  accoustrement  ne  pou¬ 
vait  corrompre  un  chaste  courage.1 2  »  Ses  amis  lansoient 
sa  lascheté  de  prendre  si  peu  à  cœur  que  Dionvsius  hty  eust 
craché  au  visage  :  «  Les pescheurs,  dirl  il,  souffrent  bien 
d’ es  Ire  baignés  des  ondes  de  la  mer,  depuis  la  teste  jus¬ 
qu'aux  pieds,  pour  attraper  un  gouion."  »  Diogenes  lavoit 
ses  choulx,  et  le  veoyant  passer,  «  Si  tu  sçavois  vivre  de 

i& 

choulx,  tu  ne  ferois  pas  la  court  à  un  tyran  :  »  à  quoy 
Aristippus,  «  Si  tu  sçavois  vivre  entre  les  hommes,  lu  ne 

lave  rois  pas  des  choulx,3  »  Voilà  comment  la  raison  fournit 

■ 

d’apparence  à  divers  eflects  :  c’est  un  pot  à  deux  anses, 
qu’on  peult  saisir  à  gauche  et  àdextre  : 

é> 

liellum,  o  terra  liospita,  portas: 

Belle  armaatur  equi  ;  bellum  hæc  armenta  mfnântnr. 

Sed  tanien  idem  olim  curru  succedere  sueti 
Quadrupèdes,  et  frena  tugo  concordia  ferre, 

S p es  est  pacis.4 


1.  Diogène  Laercr ,  II,  73,  (C.; 

2.  lu.,  IJ,  07.  (C.) 

3.  lu.,  II,  08;  Hcnuce,  Epi&i.,  I,  xvn,  1. 

i.  Est-re  donc  la  guerre  que  t n  n ou ^  s 


(C.) 

tes,  ô  rive  hospitaliers?  <■' 
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On  preschoit  Solon  de  u’espamlre  pour  la  mort  de  son  iils 
des  larmes  impuissantes  et  inutiles  :  «  Lt  c’est  pour  cela, 
dict  if,  que  plus  justement  ie  les  espands,  qu’elles  sont 
inutiles  et  impuissantes.1  »  La  l'eimne  de  Socrates  rengre- 
geoit  son  dueil  par  telle  circonstance  :  Oh!  qu' injustement 
le  font  mourir  ces  meschants  iuges?  «  Aimeroîs  tu  donc 

O 

mieulx  que  ce  feust  iustement?  »  luy  répliqua  il.-  Nous 
portons  les  an  veilles  perçues;  les  Grecs  tenoient  cela  pour 
une  marque  de  servitude.'1  Nous  nous  cachons  pour  iouïr 
de  nos  femmes;  les  Indiens  le  font  en  public.4  Les  Scythes 
îmmoloient  les  estrangiers  en  leurs  temples;  ailleurs  les 
temples  servent  de  franchise.6 


Inde  furor  vulgi,  qnod  numina  vicinorum 
Odit  quisque  locus,  quura  solos  credat  habendos 
Esse  deos,  quos  ipse  colit.0 


l’ay  ouï  parler  d’un  inge,  lequel,  où  il  rencontroit  un 
aspre  conllict  entre  Bartoluset  liai  dus,1  et  quelque  matière 
agitee  de  plusieurs  contrariété/.,  mettoit  en  marge  de  son 


pour  la  |uerre  qu'on  arme  lis  coursiers;  c'est  la  guerre  que  nous  présagent 
ces  fiers  animaux.  Mais  quelquefois  aussi  on  les  attèle  à  un  char,  elle  frein 
les  habitue  à  marcher  ensemble  sous  le  même  joug  :  j'espère  encore  ta 
paix.  (  Virgile ,  Enéide t  III,  539*) 

L  Diooênë  Laerce,  1,  63,  (C.) 

2.  lin,  ]|,  35,  (C*) 

3.  Serti;  s  lùfpnu,  Pyrrh.  llypohjp^  llï,  2  t;  Pmtvtïqi’e,  V/c  de  Cicéron, 
eli,  xxvi ;  Jl J,  105,  etc,  L  \f  L, 

4.  Sektus  Eainin.,  ibîdn  1 1  14;  III,  24,  CL) 

5*  lu,,  ibuL 

0.  fl  règne  entre  certains  peuples  une  haine  furieuse,  parce  que  les  uns 
adore  ni  des  dieux  que  les  autres  détestent,  et  que  chacun  pense  qu'il  n'y  a 
de  dieux  que  tes  siens,  Jlaéxal,  W,  57.) 

7.  Deux  célèbres  jurisconsultes  du  quatorzième  siècle,  qui  tous  deux  se 
débordèrent  ën  torrent  fdl\  Pasquier,  en  l'explication  tfu  droit.  Le  premier 


naquit  à  Sasso-Ferrato^  ville  d'Qmbrie:  le  second,  qui  fut  disciple  de  lîar- 
Info,  étoit  de  IV  mu  se.  J.  \\  L.) 
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litre,  «  Question  pour  l’amy  :  c’est  à  dire  que  la  vérité 
estoit  si  embrouillée  et  débattue,  qu’en  pareille  cause  il 
pourrait  favoriser  celle  des  parties  que  bon  luy  sembleroit. 
Il  ne  tenoit  qu’à  faulte  d’esprit  et  de  suffisance,  qu’il  ne 
peust  mettre  partout,  «  Question  pour  Tain  y  :  »  les  atlvo- 
cats  et  les  iuges  de  nostre  temps  trouvent  à  toutes  causes 
assez  de  biais  pour  les  accommoder  où  bon  leur  semble.  A 
une  science  si  infinie,  despendant  de  l’auctorité  de  tant 
d’opinions,  et  d’un  subiect  si  arbitraire,  il  ne  peult  eslre 
qu'il  n’en  naisse  une  confusion  extreme  de  iugements  :  aussi 
n’est  il  gueres  si  clair  procez  auquel  les  ad  vis  ne  se  ti'en— 
vent  divers;  ce  qu’une  compaignie  a  iugé,  l’aultre  le  iuge 
au  contraire,  et  elle  mesme  au  contraire  uneaultre  fois,  be 
quoy  nous  veoyons  des  exemples  ordinaires,  par  cette 
licence,  qui  tache  merveilleusement  la  cerimouieuse  auc- 
torité  et,  lustre  de  nostre  iustice,  de  ne  s’arrester  aux 
arrests,  et  courir  des  uns  aux  aultres  iuges  pour  décider 


d’une  mesme  cause. 

Quant  à  la  liberté  des  opinions  philosophiques  touchant 
le  vice  et  la  vertu,  c'est  chose  où  il  n'est  besoing  de  s'es- 
tendre,  et  où  il  se  treuve  plusieurs  advis  qui  valent  mieulx 
teus  que  publiez  aux  lui  blés  esprits.  Arcesilaus  disoit1  nes- 
tre  considérable  en  la  paillardise  de  quel  costé  et  par  où  on 
le  feust  :  Et  ob  scout  s  voiuptatcs ,  si  nutum  requirit ,  non 
genere,  nul  loco ,  aut  ordîuc ,  scd  forma,  ætale ,  figura. 

mefiendas  Epiçants  j mitât .  A>  timorés  qui  don  sa  uct  os 

a  sa  pim  te  alienos  esse  arbitrantur, .  Quœramus,  ad 


1.  Pldtarqce,  Règles  et  préceptes  de  santé,  cïi.  v,  —  Mais  le  philosophe 
Arcésilas  ne  dit  cela  que  pour  blâmer  également  toute  sorte  de  débauche- 
«  II  souloit  dire  contre  les  paillards  et  luxurieux,  qu’il  ne  peult  chaloir  de 
quel  costé  on  le  soit,  pource  qu'il  y  a,  ajoute  Plutarque,  fidèlement  traduit 
par  Amyot,  autant  de  mal  à  l’un  qu'à  Fat  litre.  » 
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quant  impie  aiatem  iuvcncs  amandi  sint.1  Ces  deux  der¬ 
niers  lieux  stoïcques ,  et,  sur  ce  propos,  le  reproche  de 
Dicaearchus  ;ï  Platon  mesme,®  montrent  combien  la  plus 
saine  philosophie  soulïïe  de  licences  esloingnees  de  l’usage 
commun,  et  excessifves. 

Les  loix  prennent  leur  auctorité  de  la  possession  et  de 
l’usage;  il  est  dangereux  de  les  ramener  à  leur  naissance  : 
(dles  grossissent  et  s’annoblissent  en  roulant,  comme  nos 
rivières;  suyvei  les  contremont  iusques  à  leur  source,  ce 
n’est  qu’un  petit  sourgeon  d’eau  à  peine  recognoissable , 
qui  s’enorgueillit  ainsi  net  se  fortifie  en  vieillissant.  Aeoyez 
les  anciennes  considérations  qui  ont  donné  le  premier 
bransle  à  ce  fameux  torrent,  plein  de  dignité,  d’horreur 
et  de  reverence;  vous  les  trouverez  si  legieres  et  si  déli¬ 
cates,  que  ces  goûts  icy,  qui  poisent  tout  et  le  ramènent  à 
la  raison,  et  qui  ne  reCeoivent  rien  par  auctorité  et  à  cré¬ 
dit,  il  u’ est  pas  merveille  s’ils  ont  leurs  iugements  souvent 
tresesloi lignez  des  iugements  publicques.  Cents  qui  pren¬ 
nent  pour  patron  1  image  première  de  nature,  il  n’est  pas 
merveille  si,  en  la  pluspart  de  leurs  opinions,  ils  gauchis¬ 
sent  la  voye  commune  :  comme,  pour  exemple,  peu  d'en¬ 
tre  euk  eussent  approuvé  les  conditions  contrainctes  de 
nos  mariages;  et  la  pluspart  ont  voulu  les  femmes  com¬ 
munes  et  sans  obligation  :  ils  refusoient  nos  cerimonies; 
Chrysippus  disoît 3  qu'un  philosophe  fera  une  douzaine  de 


L  A  lYj^rd  des  plaisirs  obscènes,  Kpicure  pense  que,  si  la  nature  les 
demande,  El  faut  moins  sumvter  ii  la  naissance  et  au  rang  qu’à  Fâge  et  il  la 
ligure,  (Cic*,  Tusc<  quœsl.,  Y,  33.)  —  Les  stoïciens  ne  pensent  pas  que  des 
amours  saintement  réglés  soient  interdits  au  sage,  (Cio*,  de  Finib .  bonor.  et 
mal.,  111,  *20.)  —Voyons ,  disent  les  stoïciens,  jusqu’à  quel  âge  on  doit  aimer 
les  jeunes  gens.  (SéïïhQtjfc,  Epist.  123.) 

2.  Cic ,,  Tusc,  quœst.f  IV,  3k  (C-) 

3*  lJLtruujui\  Contredits  dm  philosophes  stotques,  eh.  \\\t,  f'C*) 
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cnlebuttes  en  public,  voire  sans  liaulL  de  chausses,  pour 
une  douzaine  d’olives;  à  peine  eust  il  donné  ad  vis  à  Clis¬ 
thènes  de  refuser  la  belle  Agariste,  sa  fille ,  à  llippoclides,* 
pour  luy  avoir  veu  faire  l’arbre  lou relié 8  sur  une  table. 
Metrocles  lasclia  un  peu  indiscrètement  un  pet,  en  dispu¬ 
tant,  en  présence  de  son  eschole,  et  se  tenoit  en  sa  mai¬ 
son  caché  de  honte;  iusqu’à  ce  que  Craies  le  feut  visiter, 
et  adioustant  à  ses  consolations  et  raisons  l’exemple  de  sa 
liberté,  se  mettant  à  peter  à  l’envy  avecques  luy,  il  luy 
osta  ce  scrupule,  et,  de  plus,  le  retira  à  sa  secte  stoïcque, 
plus  franche,  de  la  secle  peripatetique  plus  ch  de,  laquelle 
iusques  lors  il  avoit  suivv.3  Ce  que  nous  appelions  ilonnes- 
teté ,  de  n'oser  faire  à  descouvert  ce  qui  nous  est  lionneste 
de  faire  à  couvert,  ils  l’appelloient  Sottise;  et  de  faire  le 
fin  à  taire  et  desadvouer  ce  que  nature,  coustume  et  tiostre 
désir  publient  et  proclament  de  nos  actions,  ils  l’estimoient 
Nice  :  et  leur  semhloit,  Que  c’estoit  affoler4  les  mystères 
de  Venus  que  de  les  oster  du  retiré  saeraire  de  son  temple, 
pour  les  exposer  à  la  veue  du  peuple;  et  Que  tirer  ses 
jeux  hors  du  rideau,  c’estoit  les  perdre  :  c’est  chose  de 
poids  que  la  honte;  la  recelation,  réservation,  circonscrip¬ 
tion,  parties  de  l’estimation  :  Que  la  volupté  tresingenieu- 
sement  faisait  instance,  sous  le  masque  de  la  vertu,  de 
n’estre  prostituée  au  milieu  des  quarrefours,  foulee  des 
pieds  et  de.s  yeulx  de  la  commune,  trouvant  à  dire  la 
dignité  et  commodité  de  ses  cabinets  accousl umez .  De  la 
disent  aulcuns  que  d’os  ter  les  bordels  publicques,  c  est. 


f.  HiponOTB,  VI,  129*  (J*  V,  L,) 

ÏÏ,  C'est  faire  une  double  fourche,  en  se  tenant  ïa  tOtc  en  bas  sur  s 
deux  mains,  et  les  pieds  en  raie,  contre  un  arbre  on  un  mur.  Ce  jeu  d  «  n- 
faiu  s’appelle  aujourd'hui  faire  l'arbre  fourchu  7  ou  la  bourrée *  b*  Cj 

3.  Diogène  Laerce,  VI ,94.  (C.) 

4,  Ravaler,  déprAdrr.  —  Affûter,  blesser,  îmfere •  (MU it are.  [\mr. 
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non  seulement  espandre  partout 
assignée  à  ce  lieu  là;  mais  encore 
vagabonds  et  oisifs  à  ce  vice,  par 


la  paillardise  qui  estoit 
aiguillonner  les  hommes 

la  malàvsance  • 


Moîchns  es  Aufidîse,  qui  vir,  Seævinc,  fuîsti: 

Rivalis  fuerat  qui  tuus,  i Ile  vir  est. 

Cur  aliéna  place t  t i I > i ,  quæ  tua  non  placet  uxorV 
Numquid  securus  non  potes  arrigere? 1 


dette  expérience  se  diversifie  en  mille  exemples: 


Nul  lus  in  urbe  fuît  toia,  qui  tangere  vellet 
Uxorem  gratis,  Cæciliane,  tuarn, 

Üum  licuit:  sed  mine,  positis  custodibus,  ingeùs 
Turba  fututorum  est.  ingenîosus  homo  es.- 


On  demanda  à  un  philosophe  qu'on  surprit  à  mesme,  «  ce 
qu'il  faisoit  :  >»  il  respondit  tout  froidement,  «  le  plante  un 

à 

homme  : 3  »  ne  rougissant  non  plus  d’estre  rencontré  en 
cela,  que  si  on  l’eust  trouvé  plantant  des  aulx. 

C’est,  comme  i’estime,  d  une  opinion  tendre,  respec¬ 
tueuse,  qu’un  grand  et  religieux  aueteur 4  tient  cette  action 
si  nécessairement  obligée  à  l'occultation  et  à  vergongne, 
qu’en  la  licence  des  emlirassements  cyniques  il  ne  se  peult 


L  Jadis  mari  d’ Au  Mi  a,  Seéviims,  le  voilà  son  galant,  aujourd’liui  qu’elle 
est  la  femme  de  ton  rivnL  Mlle  te  déplaisait  quand  elle  était  à  toi  :  d'où  vient 
qu'elle  te  plaît  depuis  qu'elle  est  à  un  autre  ?  lïs-tu  donc  impuissant  dès  que 
tu  n’as  rien  à  craindre  ï  (  Maivtial*  III,  ’HL) 

2,  Dans  toute  la  ville,  n  Céciliarms!  lI  ne  s  est  trouvé  personne  qui  vou¬ 
lut  gratis  approcher  de  ta  femme,  tant  qu’on  en  avoir  la  liberté;  mais, 
depuis  que  tu  la  fais  garder,  les  amants  l’assiègent:  tu  es  un  homme  ingé¬ 
nieux  !  (  M  %iitiaî-7  1 ,  7  k) 

IL  Ce  contf  qu'on  fait  de  Diogène  te  cynique  se  débite  tous  les  jours  en 
conversation ,  et  a# passé  dans  plusieurs  livres  modernes:  mais,  si  Ton  en 
croit  Bayle  f  «  Ü  n’esl  fondé  sur  le  témoignage  d’aucun  ancien  écrivain,  a 
(Voy.  son  Dictionnaire,  art*  Hipparchia,  rem*  ü, .  p,  1^73,  édit,  de  1720,(0) 
4.  S*  Augustin,  De  Civil*  Deï,  XIV,  2lL  —  Le  passage  latin  de  ce  saint 
évoque  est  pour  le  m  ins  aussi  MrenHeiix  que  le  français  de  Montaigne,  Là' 
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persuader  que  la  besongne  en  veinst  à  sa  fin,  ains  qu'elle 
s’arrestoità  représenter  des  mouvements  lascifs  seulement, 
pour  maintenir  l'impudence  de  la  profession  de  leur 
eschole;  et  que,  pour  eslan cer  ce  que  la  honte  avoit  con- 
iralnct  et  retiré,  il  leur  estait  encores  apres:  besoin"  de 
chercher  1* timbre.  Il  n’ avoit  pas  veu  assez  avant  en  leur 
desbauche  :  car  Diogenes ,  exerceant  en  public  sa  mastur¬ 
bation,  faisoit  souhait,  en  presence  du  peuple  assistant, 
«  de  pouvoir  ainsi  saouler  son  ventre  en  le  frottant.*  »  A 
ceulx  qui  lu  y  demandoient  pourquoy  il  ne  cherchoit  lieu 
plus  commode  à  manger  qu’en  pleine  rue  :  «  C’est,  respon- 
doit  il,  que  i'ay  faim  en  pleine  rue.1 2  »  Les  femmes  philoso¬ 
phes,  qui  se  mesloient  à  leur  secte,  se  mesloient  aussi  à 
leur  personne,  en  tout  lieu,  sans  discrétion;  et  Hipparchia 
ne  feut  receue  en  la  société  de  C rates-,  qu’à  condition  de 
suyvre  en  toutes  choses  les  uz  et  coustumes  de  sa  réglé.3 
Ces  philosophes  icy  donnoient  extmue  prix  à  la  vertu,  et 
refusoient  toutes  aultres  disciplines  que  la  morale  :  si  est 
ce  qu’en  toutes  actions  ils  attribuoieut  la  souveraine  aucto- 
rité  à  Feslectton  de  leur  sage,  et  au  dessus  des  loix;  et 
n’ or  don  noient  aux  voluptez  aultre  bride,  que  la  modéra¬ 
tion,  et  la  conservation  de  la  liberté  d’aultruv. 

7  bJ 

I ïeracl i Lus  et  Protagoras;,4  de  ce  que  le  vin  semble 
amer  au  malade,  et  gracieux  au  sain;  l’aviron  tortu  dans 
l’eau,  et  droict  à  ceulx  qui  le  veoyent  hors  de  là,  ei  de 
pareilles  apparences  contraires  qui  se  treuvent  aux  sub- 
iects,  argumentèrent  que  touts  subiects  aboient  en  eulx 
les  causes  de  ces  apparences;  et  qu’il  y  avoit  au  vin  quel- 

1.  Dïogene  Laeelch,  VI  y  Ü9*  (C*) 

%  In+,  VII,  (C.) 

3,  Id,,  VI,  96.  (C.: 

4*  Sextüs  Km  put., 


Pyrt\  ffypotyp.,  I,  29  et  Ki.  ((]. 
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que  amertume  qui  se  rapportait  au  goust  du  malade: 
l’aviron }  certaine  qualité  courbe  se  rapportant  à  relu  y  qui 
le  regarde  dans  l’eau;  et  ainsi  de  tout  le  reste  :  qui  est 
dire  que  tout  est  en  toutes  choses,  et  par  conséquent  rien 
en  aulcune;  car  rien  n’est,  où  tout  est. 

Cette  opinion  me  rameutent  l’ expérience  que  nous  avons, 
qu’il  n’est  aulcun  sens  ny  visage.,  ou  droict,  ou  amer,  ou 
doulx,  ou  courbe,  que  l’espiit  humain  ne  treuve  aux 
escripts  qu'il  entreprend  de  fouiller  :  en  la  parole  la  plus 
nette,  pure  et  parfaicte  qui  puisse  estre,  combien  de  faul- 
seté  et  de  mensonge  a  Ion  faict  naistre?  quelle  heresie  n'y 
a  trouvé  des  fondements  assez  et  tesmoignages  pour  entre¬ 
prendre  et  pour  se  maintenir  ?  C’est  pour  cela  que  les 
aucteurs  de  telles  erreurs  ne  se  veulent  iamais  despartir 
de  cette  preuve  du  tesmoignage  de  rinterpretation  des 
mots.  I  n  personnage  de  dignité,  me  voulant  approuver 
par  auctorité  cette  queste  de  la  pierre  philosophale  où  il 
est  tout  plongé,  m’allégua  dernièrement  cinq  ou  six  pas¬ 
sages  de  la  lîible  sur  lesquels  il  disoit  s'est re  première¬ 
ment  fondé  pour  la  descharge  de  sa  conscience  (car  il  est 
de  profession  ecclesiastique);  et,  à  la  vérité,  l’invention 
n’en  estoit  pas  seulement  plaisante,  mais  encores  bien  pro¬ 
prement  accommodée  à  la  de  lieuse  de  cette  belle  science. 

Par  cette  voye  se  guigne  le  crédit  des  fables  divina¬ 
trices  :  il  n’est  prognostiqueur,  s’il  a  cette  auctorité  qu’on 
le  daigne  feuilleter,  et  rechercher  curieusement  touts  les 
plis  et  lustres  de  ses  paroles ,  a  qui  on  ne  face  dire  tout 
ce  qu’on  vouldra,  comme  aux  Sibylles;  il  y  a  tant  de 
moyens  d’ interprétation,  qu’il  est  malaysé  que,  de  biais 
ou  de  droict  fil,  un  esprit  ingénieux  ne  rencontre  en  tout 
subiect  quelque  air  qui  luy  serve  à  son  poinct  :  pourtant 
se  treuve  un  style  nubileiix  et  doubteux  en  si  frequent  et 
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ancien  usage.1  Que  l’aucteur  puisse  gaigner  cela,  d'attirer 
et  einbesongner  à  soy  la  postérité,  ce  que  non  seulement, 
la  suffisance,  mais  autant,  on  plus,  la  faveur  fortuite  de 
la  matière  peult  gaigner;  qu’au  demouraiH  il  se  présente, 
par  bestise ,  ou  par  finesse,  un  peu  obscurément  et  diver¬ 
sement;  ne  lui  chaille  :  nombre  d'esprits,  le  beluttants 
et  secouants,  en  exprimeront  quantité  de  formes,  ou  selon, 
ou  à  costé ,  ou  au  contraire,  de  la  sienne,  qui  lu  y  feront 
toutes  honneur;  il  se  verra  enrichy  des  moyens  de  ses 
disciples,  comme  les  regents  du  landy.-  C’est  ce  qui  a 
faict  valoir  plusieurs  choses  de  néant,  qui  a  mis  eu  crédit 
plusieurs  escripts,  et  les  a  chargez  de  toute  sorte  de  ma¬ 
tière  qu’on  a  voulu;  une  mesme  chose  recevant  mille  et 
mille,  et  autant  qu’il  nous  plaist  d’images  et  considéra¬ 
tions  diverses. 

Est  il  possible  qu’ïlomere  ayt  voulu  dire  tout  ce  qu'on 
lui  faict  dire;  et  qu’il  se  soit  preste  à  tant  et  si  diverses 
figures,  que  les  théologiens ,  législateurs ,  capitaines,  phi¬ 
losophes,  toute  sorte  de  gents  qui  traie  te  nt  sciences,  pour 

diversement  et  contrairement  qu’ils  les  traictent,  s’ap- 

» 

payent  de  lu  y ,  s’en  rapportent  à  luy?  maistre  general 
à  touis  offices,  ouvrages  et  artisans;  general  conseiller 
à  toutes  entreprinses  :  quiconque  a  eu  besoing  d’oracles 
et  de  prédictions,  en  y  a  trouvé  pour  son  faict.  En  per- 


\.  CTest-à-dirü  :  voilà  pourquoi  le  style  obscur  et  équivoque  est  d'un 
usage  su  fréquent  et  si  ancien. 

1  Landy  ou  landit  se  prend  ici  pour  le  salaire  que  les  écoliers  dunnoirnt 
à  leur  maître,  il  signifié  aussi  la  foire  de  S.  Denis,  Yoy,  Jh- mgr ,  dans  son 
Dictionnaire  étymologique .)  (C.)  —  Coste  au  roi  t  dû  ajouter  que  ce  salaire, 
ou  présent  du  landy ,  s’appeloit  ainsi  parce  qu'il  se  donnait  a  l'époque  de  la 
fête  et  de  la  foire  du  landy;  que  c'est  pour  cela  qu’on  tr&duisoit,  en  latin, 
landy  par  minerual  ;  et  qu’on  appelait,  en  terme  d'écolier*  frippetandis  t  les 
écoliers  qui  frustrai  eut  leurs  régents  de  ce  présent*  E.  .1 


* 
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sonnage  gravant  et  de  mes  amis,  c'est  merveille  quels 
rencontres  et  combien  admirables  il  y  iaict  naistre  en 
faveur  de  nostre  religion:  et  ne  se  peult  ayseement 
despartir  île  cette  opinion ,  que  ce  ne  soit  le  desseing 
d’ilomere;  si  luy  est  cet  aucteur  aussi  familier  qu’à 
homme  de  nostre  siecle  :  et  ce  qu’il  treuve  eu  faveur  de 
la  nostre,  plusieurs  anciennement  l’avoient  trouvé  en  fa¬ 
veur  des  leurs,  Yeoyez  demener  et  agiter  Platon  :  chascun, 
s’honorant  de  l’appliquer  à  soy,  le  couche  du  costé  qu’il 
le  veult;  on  le  promeine  et  l’insere  à  toutes  les  nouvelles 
opinions  que  le  inonde  receoit;  et  le  differente  Ion  1  à  soy 
mesme,  selon  le  different  cours  des  choses;  Ton  Iaict  des- 
advouer  à  son  sens  les  mœurs  licites  eu  son  siecle,  d’au¬ 
tant  qu'elles  sont  illicites  au  nostre  :  tout  cela,  vifvement 
el  puissamment,  autant  qu'est  puissant  et  vif  l’esprit  de 
rinterprele.  Sur  ce  mesme  fondement  qu’avoit  Heràclitus  a 
et  cette  sienne  sentence,  «  Que  toutes  choses  avoient  en 
elles  les  visages  qu’on  y  trouvoit,  »  Democritus  en  tiroit 
une  toute  contraire  conclusion,  c’est  «  que  les  subiects 
n’avoient  du  tout  rien  de  ce  que  nous  y  trouvions  ;  »  et, 
de  ce  que  le  miel  estoit  doulx  à  l’un  et  amer  à  l’aultre,  il 
argumentait  qu’il  n'estoit  ni  doulx,  ni  amer.3  Les  pyrrho- 
niens  diroient,  qu'ils  ne  sravent  s'il  est  doulx  ou  amer,  ou 
ny  l’un ,  ny  Faultre,  ou  touts  les  deux;  car  ceulx  cv  gai- 
gnent  tousiours  le  liault  poinct  de  la  dubitation.  Les  cyre- 
naiens  1  te  noie  ni  que  rien  n’estoit  perceptible  par  le  de¬ 
hors,  el  que  cela  estoit  seulement  perceptible  qui  nous 


t.  Et  on  le  met  en  opposition  à  liiî-m^me*  etc*  —  C'est  ce  qu’emporte 
ici  le  mot  differenter%  que  je  n'ai  pu  trouver  que  dans  le  Dictionnaire  fran- 
çoïs  et  anglois  de  Cotgrave.  (C.) 

2.  Skvlcs  Empib.,  l'tjrrh.  Hypotyp^  I,  20,  (C. 

3,  Ii>. ,  adr.  Math**  cit*  ci,xm  +  (C.) 

L  Ou  Cyrènaïqttes.  (Voy.  CieÉJiüx ,  Avadem . ,  II,  "•)  (C.) 
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touchoit  par  l’interne  attouchement,  comine  la  douleur  et 
la  volupté;  ne  recognoissants  ny  ton,  ny  couleur,  mais 
certaines  affections  seulement  qui  nous  en  venoieut;  et 
que  l' homme  n’avoit  aultre  siégé  de  son  iugement.  Pro¬ 
tagoras  estimoit  <t  estre  vray  à  cliascun  ce  qui  semble  à 
cliascun.1  »  Les  épicuriens  logent  aux  sens  tout  iugement, 
et  en  la  notice  des  choses,  et  en  la  volupté.  Platon  2  a 
voulu  !e  iugement  delà  vérité,  et  la  vérité  rnesine,  retirée 
des  opinions  et  des  sens,  appartenir  à  l’esprit  et  à  la  cogi¬ 
tation  . 


Ce  propos  m’a  porté  sur  la  considération  des  sens, 
ausquels  gist  le  plus  grand  fondement  et  preuve  de  nostre 
ignorance.  Tout  ce  qui  se  cognoîst,  il  se  cognoist  sans 
douhte  par  la  faculté  du  cognoissant;  car,  puisque  le  iugc- 
ment  vient  de  l’operation  de  celuv  qui  iuge,  c'est  raison 
que  cette  operation  il  la  parface  par  ses  moyens  et  volonté, 
non  par  la  contrai ncte  d’aultruy,  comme  il  adviendrait  si 
nous  cognoissions  les  choses  par  la  force  et  selon  la  lov  de 
leur  essence.  Or,  toute  cognoissance  s’achemine  en  nous 
par  les  sens  ;  ce  sont  nos  maistres  : 


Via  rjua  munîta  fkleî 

Proximu  fert  hunuimim  in  pectus,  templaque  mentis: 


la  science  commence  par  eulx,  et  -se  rcsÔult  en  eulx.  Aprez 
tout,  nous  ne  sç  aurions  non  plus  qu’une  pierre,  si  nous  ne 
sçavions  quil  y  a  son,  odeur,  lumière,  saveur,  mesure, 
poids,  mollesse,  dureté,  aspreté,  couleur,  polisseure, 
largeur,  profondeur  :  voilà  le  plan  et  les  principes  de  tout 


1.  Cic.,  Academ*,  II,  46*  (C-) 

2,  C'est  le  résultat  de  ce  que  Platon  dit  au  long  dans  le  Phédûnt  p*  GO,  etc,, 


et  dans  le  Tkééiète  ,  p.  180,  etc*  (  C. 

3*  Ce  sont  les  voies  par  lesquelles  révidencn 
de  l’esprit  humain,  (Lucrèce,  V,  103* 


dans  3e  sanctuaire 
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le  bastiment  de  uostre  science;  et  selon  aulcuns,  Science 
n'est  lien  aultre  chose  que  Sentiment.  Quiconque  ne  peult 
poulserù  contredire  les  sens,  il  me  tient  à  la  gorge;  il 
ne  me  sçauroit  faire  reculer  plus  arriéré  :  les  sens  sont  le 
commencement  et  la  fin  de  l’humaine  cognoissance  : 


Invenies  primis  ab  sensibus  esse  creatam 
Notitiam  veri;  neque  sensus  passe  refellî... 
Quîd  maiore  fide  porro ,  quam  sensus,  liaberi 
Debet  ?  1 


Qu’on  leur  attribue  le  moins  qu’on  pourra,  tousiours faul- 
dra  il  leur  donner  cela,  que,  par  leur  voye  et  entremise, 
s’achemine  toute  nostre  instruction,  Cicero  dict  -  que 
Clirysippus,  ayant  essayé  de  rab battre  de  la  force  des 
sens  et  de  leur  vertu,  se  représenta  à  soy  mesme  des  ar¬ 
guments  au  contraire,  et  des  oppositions  si  veh ententes., 
qu’il  n'j  peut  satisfaire  :  sur  qüoy  Carneades,  qui  mainte- 
noit  le  contraire  party,  se  vantoit  de  se  servir  des  armes 
mesmes  et  paroles  de  Clirysippus  pour  le  combattre;  et 
s’escrioit  à  cette  cause  contre  luy  :  «  O  misérable,  ta  force 
t’a  perdu  !  a  »  Il  rt’est  aulcun  absurde,  selon  nous,  plus 
extreme,  que  de  maintenir  que  le  feu  n’eschaulfe  point, 
que  la  lumière  n’esclaire  point,  qu'il  n’y  a  point  de  pesan¬ 
teur  au  fer  ny  de  fermeté,  qui  sont,  notices  que  nous  ap¬ 
portent  les  sens:  ny  creance  ou  science  eu  l’homme  qui 
se  puisse  comparer  à  celle  là  en  certitude. 

La  première  considération  que  i  ay  sur  le  subiect  des 
sens,  est  que  ie  mets  en  double  que  l’homme  soit  pourveu 


1 .  Vous  serez  convaincu  que  la  connoisaance  de  la  vérité  nous  vient  pri- 
iiiitivemcnt  des  sens,  et  qu’on  ne  peut  ou  récuser  le  témoignage....  Quel 
autre  guide  mérite  plus  notre  confiance?  (Llceièce  ï\T  470,  483.) 

2.  Acadmn Vf  II,  27.  (C.)  . 

!!.  Pllitmiqi y  Contre  Ut  s  des  philosophes  stoïques  9  ch.  ix.  (C.) 

IL  tü 
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de  touts  sens  naturels.  le  veois  plusieurs  anîmaulx  qui 
vivent  une  vie  entière  et  parfaicte,  les  uns  sans  la  veue, 
aultres  sans  l’ouïe  :  ({ui  sçait  si,  à  nous  aussi,  il  ne  man¬ 
que  pas  encores  un,  deux,  trois,  et  plusieurs  aultres 
sens?  Car,  s’il  en  manque  quelqu’un ,  nostre  discours  n’en  , 
peu 1 1  descouvrir  le  default.  C’est  le  privilège  des  sens 
d’estre  l’extreme  borne  de  nostre  ap  perce  vance  :  il  n’y  a 
rien  au  delà  d’eulx  qui  nous  puisse  servir  à  les  descou- 
vrir;  voire  ny  l’un  des  sens  ne  peult  descouvrir  l’an  lire  : 

An  pote  rua  t  oculos  aures  repreliendere?  an  au  res 

Tactiis?  an  Imnc  porro  tactum  sapor  arguet  oris? 

An  confutabunt  nares,  oculive  revinrent?  1 


ils  font  trestouts  la  ligne  ex  ironie  de  nostre  faculté  ; 

Seorsum  cuique  potestas 
Divisa  est ,  sua  vis  cuique  est.2 

11  est  impossible  de  faire  concevoir  à  un  homme  naturelle¬ 
ment  aveugle,  qu’il  n’y  veoid  pas;  impossible  de  luy  faire 
désirer  la  veue,  et  regretter  son  default  :  parquoy  nous  ne 
debvons  prendre  aulcuoe  asseurance  de  ce  que  nostre 
ame  est  contente  et  satisfaicte  de  ceulx  que  nous  avons; 
veu  qu’elle  n’a  pas  de  quoy  sentir  en  cela  sa  maladie  et 
son  imperfection,  si  elle  y  est.  Il  est  impossible  de  dire 
chose  à  cet  aveugle,  par  discours,  argument,  ny  simili¬ 
tude,  qui  loge  en  son  imagination  aulcune  appréhension 
de  lumière,  de  couleur,  et  de  veue  :  il  n'y  a  rien  plus 
arriéré  qui  puisse  poulser  le  sens  en  évidence.  Les  aveu- 


1,  L’ouïe  pourra-t-elle  rectifier  la  vue,  et  le  toucher  l’ouïe?  le  goût  nous 
préservera-t-il  des  surprises  du  tact?  l'odorat  et  la  vue  pourront-ils  le  ré¬ 
former?  { Lucrèce,  IV*  487-) 

2.  Chacun  d’eux  a  sa  puissance  à  part*  et  su  force  particulière.  (la.* 
ibid,r  490*) 
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gles  naiz  qu'on  veoid  desirer  à  veoir,  ce  n’est  pas  pour 
entendre  ce  qu’ils  demandent  :  ils  ont  apprins  de  nous 
quils  ont  à  dire  quelque  chose,  qu'ils  ont  quelque  chose 
à  désirer  qui  est  en  nous,  laquelle  ils  nomment  bien, 
et  ses  elTects  et  conséquences  ;  mais  ils  ne  sçavent  pour¬ 
tant  pas  que  c'est,  ny  ne  l’apprehendent 1  ny  près  ny 


Ioing. 

Fay  veu  un  gentilhomme  de  bonne  maison,  aveugle 
nay,  au  moins  aveugle  de  tel  aage  qu’il  ne  sçait  que  c'est 
fpie  de  veue  :  il  entend  si  peu  ce  qui  Juv  manque,  qu’il 
use  et  se  sert  comme  nous  des  paroles  propres  au  veoir,  et 
les  applique  d’une  mode  toute  sienne  et  particulière.  On 
lui  preseutoit  un  enfant,  duquel  il  estoit  parrain;  l’ayant 
prins  entre  ses  bras  :  «  Mon  Dieu,  dict  il,  le  bel  enfant  ! 
qu’il  le  faict  beau  veoir  !  qu'il  a  le  visage  gay  !  »  Il  dira, 
comme  l’un  d’entre  nous,  «  Cette  salle  a  une  belle  veue; 


il  faict  clair;  il  faict  beau  soleil,  a  11  y  a  plus  :  car,  parce 
que  ce  sont  nos  exercices  que  la  chasse,  la  paulme,  la 
bute,*  et  qu’il  l’a  ouï  dire,  il  s’y  affectionne,  s’v  empes- 
che,  et  croit  y  avoir  la  mesme  part  que  nous  y  avons  :  il 
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s’y  picque  et  s’y  plaist;  et  ne  les  receoit  pourtant  que  par 
les  aureilles.  On  luy  crie  que  voylà  un  lievre,  quand  on 
est  en  quelque  belle  splanade  où  il  puisse  picquer;  et  puis 
on  luy  dict  encores  que  voilà  un  lievre  prins  :  le  voilà 
aussi  lier  de  sa  prinse,  comme  il  oit  dire  aux  aultres  qu'ils 
le  sont.  L'esteuf,®  il  le  prend  à  la  main  gauche,  et  le 
poulse  à  tout  sa  raquette  :  de  la  liarquebu.se  ,  il  en  tire  à 


1.  -Ve  le  saisissent ,  ne  le  conçoivent  de  près,  ni  de  loin. 

%  La  bute:  ce  mot  a  signifié,  1«  la  butte  où  Ton  tire  de  î’arqiiebuse; 


l’exercice  môme  de  l’arquebuse  ;  c’est 


dans  ce  dernier  sens  qu’il  est  pris 


ici,  (K,  J.) 

L  Bulle  pour  le  jeu  do  paume. 
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l’adventure ,  et  se  paye  de  ce  que  ses  gents  luy  disent 
qu’il  est  ou  hault  ou  costier.1 

Que  s<;ait  on  si  Le  genre  humain  faict  une  sottise  pa¬ 
reille,  à  faillite  de  quelque  sens,  et  que  parce  default  la 
pluspart  du  visage  des  choses  nous  soit  caché?  Que  sçait 
on  si  les  difïkultez  que  nous  trouvons  en  plusieurs  ouvra¬ 
ges  de  nature  viennent  de  là?  et  si  plusieurs  elïects  fies 
animaulx,  qui  excédent  nostre  capacité,  sont  produicts 
par  la  faculté  de  quelque  sens  que  nous  ayons  à  dire?  2  et 
si  au  le  un  s  d’entre  eux  ont  une  vie  plus  pleine  par  ce 
moyen,  et  plus  entière  que  la  nostre?  Nous  saisissons  la 
pomme  quasi  par  touts  nos  sens;3  nous  y  trouvons  de  la 
rougeur,  de  la  polisseure,  de  l’odeur,  et  de  la  doulcèur  ; 
oultre  cela,  elle  peult  avoir  d’aultres  vertus,  comme  d’as- 
seicher  ou  restreindre ,  ausquelles  nous  ri’avons  point  de 
sens  qui  se  puisse  rapporter.  Les  proprietez  que  nous  ap¬ 
pelions  occultes  en  plusieurs  choses,  comme  à  l’ aimant 
d’attirer  le  fer,  n’est-il  pas  vraysemblable  qu’il  y  a  des 
facultez  se  nsi  ti  IV  es  en  nature  propres  à  les  iuger  et  à  les 
appercevoir,  et  que  le  default  de  telles  facultez  nous  ap¬ 
porte  l'ignorance  de  la  vrave  essence  de  telles  choses? 
C’est,  à  l’adventure,  quelque  sens  particulier  qui  descou- 
vre  aux  coqs  l’heure  du  matin  et  de  minuict,  et  les 
esmeut  à  chanter;  qui  apprend  aux  poules,  avant  tout 
usage  et  expérience,  de  craindre  un  esparvier,  et  non 
un’  oye  ny  un  paon,  plus  grandes  bestes;  qui  advertit  les 
poulets  de  la  qualité  hostile  qui  est  au  chat  contre  eulx, 
et  à  11e  se  desfier  du  chien;  s’armer  contre  le  miaulement, 
voix  aucunement  flatteuse,  non  contre  l’abbayer,  voix 

1.  Qu’il  a  tiré  haut t  ou  à  côté  du  but,  (K.  .1.} 

2,  Que  nous  avons  à  regretter  *  qui  nous  manque* 

■l  Sexttjs  Mmpiiu,  Pyrrh *  Hypolyp*.  I,  I  i.  (C.) 
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tOr> 


aspre  et  querelleuse:  aux  (restons,  aux  fourmis,  et  aux 
rats,  de  choisir  tousiours  le  meilleur  fromage  et  la  meil¬ 
leure  poire,  avant  que  d’y  avoir  tasté;  et  qui  achemine  le 
cerf,  l’elephant,  le  serpent,  à  la  cognoissance  de  certaine 
herbe  propre  à  leur  guarison.  Il  n’y  a  sens  c[ui  n’ayt  une 
grande  domination,  et  qui  n’apporte  par  son  moyen  un 
nombre  infiny  de  cognoissances.  Si  nous  avions  à  dire 
l'intelligence  dessous,  de  l’harmonie,  et  de  la  voix,  cela 
apporterait  une  confusion  inimaginable  à  tout  le  reste  de 
u  os  tri.1  science  :  car,  ou  lire  ce  qui  est  attaché  au  propre 
effect  de  chasque  sens,  combien  d’arguments,  de  consé¬ 
quences,  et  de  conclusions  tirons  nous  aux  aultres  choses, 
par  la  comparaison  d’un  sens  à  l’aultre?  Qu’un  homme 
entendu  imagine  l'humaine  nature  produicte  originelle¬ 
ment  sans  U  veue,  et  discoure  combien  d’ignorance  et  de 
trouble  luy  apporterait  un  tel  default,  combien  de  term¬ 
ines  et  d’aveuglement  en  nostre  ame;  on  verra  par  là 
combien  nous  importe,  à  la  cognoissance  de  la  vérité,  la 
privation  d*un  aultre  tel  sens,  ou  de  deux,  ou  de  trois, 
si  elle  est  en  nous.  Nous  avons  formé  une  vérité  par  la 
consultation  et  concurrence  de  nos  cinq  sens  :  mais  à  l’ad- 
ventura  falloit  il  l’accord  de  linict,  ou  de  dix  sens,  et  leur 
contribution,  pour  l'appercevoir  certainement,  et  en  son 


essence. 

Les  sectes  qui  combattent  la  science  de  l’homme,  elles 
la  combattent  principalement  par  l’incertitude  et  faiblesse 
de  nos  sens  :  car,  puisque  toute  cognoissance  vient  en 
nous  par  leur  enl remise-  et  moyen,  s’ils  l’aillent  au  rapport 
qu’ils  nous  font,  s’ils  corrompent  ou  altèrent  ce  qu’ils  nous 
charrient  du  dehors,  si  la  lumière,  qui  par  eulx  s'escoule 
en  nostre  ame,  est  obscurcie  au  passage,  nous  n’avons 
plus  que  tenir.  De  cette  oxtreme  difficulté  sont  nees  toutes 
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ces  fantasies  :  a  Que  chasque  subiect  a  en  sov  tout  ce  que 
nous  y  trouvons  ;  Qu’il  n’a  rien  de  ce  que  nous  y  pensons 
trouver  :  »  et  celle  des  épicuriens,  «  Que  le  soleil  n’est 
non  plus  grand  que  ce  que  nostre  veue  le  iuge  : 

Quidquid  id  est,  nihilo  fertur  majore  figura. 

Quant ,  nostris  oculis  quam  cernimus,  esse  vîdetur  ri 


Que  les  apparences  qui  représentent  un  corps  grand  à 
celuy  qui  en  est  voisin,  et  plus  petit  à  celuy  qui  en  est 
esloingné,  sont  toutes  deux  vrayes  : 


Nec  tanien  hic  oculos  fa  11  j  concedimus  hilum.,. 
i'roinde  animi  vitiura  hoc  oculis  adfiugere  noli 


■> 


et  resol uemfent,  Qu'il  n’y  a  aulcune  tromperie  aux  sens; 
qu’il  fault  passer  à  leur  mercy,  et  chercher  ailleurs  des 
raisons  pour  excuser  la  différence  et  contradiction  que 


nous  y  trouvons,  voire  inventer  toute  auitre  mensonge  et 
res  verte  (ils  en  viennent  iusques  là),  plustost  que  d'accu¬ 
ser  les  sens.  »  Timagoras1 * 3  iuroit  que  pour  presser  ou 
biaiser  son  mil,  il  n’avoit  iamais  apperceu  doubler  la  lu- 
miere  de  la  chandelle,  et  que  cette  semblance  vendit  du 
vice  de  l’opinion,  non  de  T  instrument.  De  toutes  les  ab- 
surdîtez  la  plus  absurde,  aux  épicuriens,4  est  desad vouer 
la  force  et  l’effect  des  sens  : 


Proinde,  quod  in  quoque  est  Uis  visuni  tempore ,  verum  est. 
Et,  si  non  potorit  ratio  dissolvere  causant , 

Cur  ea,  quæ  fuerint  iuxtim  quadrata,  procul  sint 
Visa  rotunda;  tamen  præstat  ration is  egeutem 


1.  Montaigne  vient  de  traduire  ces  vers,  (Lvcrèce,  ;i77.) 

‘2.  Nous  ne  convenons  pas  pour  cota  que  les  yeux  se  trompent...  Ne  leur 
imputons  donc  pas  les  erreurs  de  l’esprit.  (Llxkkck,  IV,  380,  387.) 

3,  Cic*,  Academ.j  H,  2.5.  (C.) 

4,  C’est-à-dire  :  au  jugement  dos  épiruriens»  (C.) 
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Reddere  niendose  causas  utriusque  figurae , 

Quain  manibu.s  manifesta  suis  emittere  quæquam, 
Et  violare  fîdem  primam ,  et  convellere  tota 
Fundamenta ,  quibus  uixatur  vita,  salusque: 

Non  modo  eniin  ratio  ruât  omnis,  vita  quoque  ipsa 
Concidat  extcmplo ,  nisi  credere  sensibus  au  sis , 
Præcipitfisque  locos  vitare,  et  cetera,  quæ  sïnt 
In  généré  hoc  fugienda,1 


lie  conseil  désespéré ,  et  si  peu  philosophique,  ne  repré¬ 
sente  aultre  chose,  sinon  que  l’humaine  science  ne  se 
peult  maintenir  que  par  raison  desraisonnable,  folle,  et 
forcenee:  mais  qu'en  cores  vault  il  mteulx  que  l'homme, 
pour  se  faire  valoir,  s’en  serve,  et  de  tout  aultre  remede 
tant  fantastique  soit  il,  que  d’ ad  vouer  sa  necessaire  !>es- 
1  ise  ;  vérité  si  desadvantageuse.  Il  ne  peult  fuyr  que  les 
sens  ne  soient  les  souverains  maïstres  de  sa  cognoissance  : 
mais  ils  sont  incertains,  et  falsifiables  à  toutes  circonstan¬ 
ces;  c’est  là  où  il  fault  battre  à  oullrance,  et,  si  les  forces 
iusies  luy  (aillent,  comme  elles  font,  y  employer  l’opinias- 
treté,  la  témérité,  l’impudence.  Au  cas  que  ce  que  disent 
les  épicuriens  soit  vray,  à  sçavoir  «  Que  nous  n’avons  pas 
de  science,  si  les  apparences  des  sens  sont  fàulses;  »  et 
(|ne  ce  que  disent  les  stoïciens,  soit  vray  aussi,  «  Que  les 
apparences  des  sens  sont  si  faulses,  quelles  ne  nous  peu¬ 
vent  produire  aulcune  science  :  »  nous  conclurons,  aux 


U  Les  rapports  des  sens  sont  vrais  en  tout  temps.  Si  la  raison  ne  peut 
expliquer  pourquoi  lès  objets  qui  sont,  carrés  de  près  paroîssent  ronds  dans 
réloîgnenitent ,  il  vau t  mieux,  au  défaut  d'une  solution  vraie,  donner  une 
fausse  raison  de  rot  te  double  apparence,  que  de  laisser  échapper  rêvidcnce 
de  ses  mains,,  que  de  détruire  tous  (es  principes  de  la  crédibilité,  que  de 
ruiner  crttft  base  sur  la  q  tint  le  sont  fondées  notre  vie  et  noir*1  conservation  r 
car,  ne  croyez  pas  qiéil  ne  s'agisse  que  des  intérêts  de  la  raison*  la  vie  elle- 
même  ne  se  conserve  qu\m  évitant,  sur  le  rapport  des  sens t  1ns  précipices 
et  les  autres  objets  nuisibles.  (Lpcrkce,  TV,  MHT.) 
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despens  de  ces  deux  grandes  sectes  dogmatisl.es,  Qu’il  n’\ 
a  point  de  science. 

Quant  k  r erreur  et  incertitude  de  l’operation  des  sens, 
chascun  s’en  peult  fournir  autant  d’exemples  qu’il  lui 
plaira  :  tant  les  faultes  et  tromperies  qu’ils  nous  font  sont 
ordinaires.  Au  retentir  d’un  val  on,  le  son  d’une  trompette 
semble  venir  devant  nous,  qui  vient  d’une  lieue  derrière  : 


Kxstantesque  procul  medio  de  giirgitf  montes, 
Classibus  inter  quos  liber  patet  exitus,  iidem 
Apparent,  et  longe  divolsi  licet,  ingens 
Insula  coniunctis  tamen  ex  his  una  videtur... 


Ht  fugere  ad  puppim  colles  campique  videntur, 
Quos  agi  mus  prie  tee  navim,  velisque  volamus... 
Ubi  in  medio  nobis  equus  acer  obhæ.sit 


Hl  un  line ,  equi  corpus  transversum  ferre  videtur 
Vis,  et  in  ad  vers  um  fluinen  contrudere  raptîm.1 


■ 


A  manier  une  balle  de  harquebnse  soubs  le  second  doigt, 
celuy  du  milieu  estant  entrelacé  par  dessus,  il  fault  extrê¬ 
mement  se  contraindre  pour  ad  vouer  qu’il  n’y  en  ait 
qu’une,  tant  le  sens  nous  en  représente  deux.  Car  que  les 

-i- 

sens  soient  maintesfois  maistres  du  discours,  et  le  contrai¬ 
gnent  de  recevoir  des  impressions  qu’il  sçnil  et  luge  estre 
faulses,  il  se  veoid  à  touts  coups,  le  laisse  à  part  celuy  de 
l’attouchement,  qui  a  ses  fonctions  plus  voisines,  plus 
vifves  et  substanci elles,  qui  renverse  tant  de  fois,  par  l’ef- 


1.  Une  chaîne  de  montagnes  élevées  au-dessus  de  la  mer,  entre  lesquelles 
des  flottes  entières  trouva  roi  ont  un  libre  passage,  ne  nous  paroi ssent  de  loin 
qu'une  même  masse;  et,  quoique  très-distantes  l'une  de  l'autre,  elles  se 
réunissent  à  l’œil  sous  l'aspect  d’une  grande  île.  Les  collines  et  les  cam¬ 
pagnes  que  nous  côtoyons,  en  naviguant  a  pleines  voiles,  semblent  fuir  vers 
la  poupe**.  Si  votre  coursier  s'arrête  au  milieu  d’un  neuve,  te  cheval  vous 
paraîtra  emporté  par  une  force  étrangère  contre  le  courant,  (Uicrro  ,  IV, 
39o, 


p 
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fect  la  douleur  qu'il  apporte  au  corps,  toutes  ces  belles 
resolutions  stoïcques,  et.  cont raine tde  crier  au  ventre  celuy 
quia  estably  en  son  anie  ce  dogme,  uvecques  toute  réso¬ 
lution,  «  Que  la  cholique ,  comme  toute  aultre  maladie  et 
douleur,  est  chose  indifférente,  n’ayant  la  force  de  rien 
rabbattre  du  souverain  bonheur  et  félicité  en  laquelle  le 
sage  est  logé  par  sa  vertu;  »  il  n’est  cœur  si  mol,  que  le 
son  de  nos  tabourins  et  de  nos  trompettes  n’eschauffe,  ny 
si  dur,  (pie  la  doulceur  de  la  musique  n'esveille  et  ne  cIki- 
touille  ;  ny  ame  si  revesche,  qui  ne  se  sente  touchée  de 
quelque  révérence  à  considérer  cette  vastité  sombre  de  nos 
églises,  la  diversité  d’ornements  et  ordre  de  nos  cerimo- 
nies,  et  ouïr  le  son  devotieux  de  nos  orgues,  et  l’harmonie 
si  posée  et  religieuse  de  nos  voix  ;  ceulx  mesines  qui  y 
entrent  avec  qu  es  mespris  sentent  quelque  frisson  dans  le 
cœur,  et  quelque  horreur,  qui  les  met  en  desfiance  de  leur 
opinion.  Quanta  moy,  ie  ne  m’estime  point  assez  fort  pour 
ouïr  en  sens  rassis  des  vers  d’Horace  et  de  Catulle,  chan¬ 
tez  d’une  voix  suffisante  par  une  belle  et  ieune  bouche  : 
et  Zenon  1  avoît  raison  de  dire  que  la  voix  estoit  la  Heur 
de  la  beauté.  On  m’a  voulu  hure  accroire  qu’un  homme, 
que  louis  nous  au  lires  François  cognoissons,  m’avoit  im¬ 
posé,  en  me  recitant  des  \ ers  qu’il  avoit  faicts;  qu'ils 
n’estoient  pas  tels  sur  le  papier  qu'en  l’air,  et  que  mes 
yeulx  en  fendent  contraire  jugement  à  mes  aureilles  : 
tant  la  prononciation  a  de  crédit  à  donner  prix  et  façon 
aux  ouvrages  qui  passent  à  sa  mercy  !  Sur  {[uoy  Pli î— 
loxenus  11e  feut  pas  fasrhnix.5  en  ce  qif’oyant  un  liseur 
donner  mauvais  ton  à  f|ueh[ue  sienne  composition,  il  se 


Djog.  Laeuce,  l\ ,  C,) 

fut  pas  Ulftmnhh», 
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print  à  lot  lier  aux  pieds  et  casser  de  la  brique  qui  estait 
à  luy,  disant  :  «  le  romps  ce  qui  est  à  toy  ;  comme  tu  cor¬ 
romps  ce  qui  est  à  moy.1  »  A  quoy  faire,  ceuix  mesmes 
qui  se  sont  donné  la  mort  d’une  certaine  résolution,  des¬ 
tournoient  ils  la  face  pour  ne  venir  le  coup  qu’ils  se  fai- 
soie  nt  donner  ?  et  ceulx  qui,  pour  leur  santé,  désirent  et 
commandent  qu’on  les  incise  et  cautérisé,  pourquoy  ne 
peuvent  ils  soustenir  la  veue  des  apprests ,  utils  et  opera¬ 
tion  du  chirurgien;  attendu  que  la  veue  ne  doibt  avoir 
aulcune  participation  à  cette  douleur?  cela,  ne  sont  ce 
pas  propres  exemples  à  vérifier  l'auctorité  que  les  sens 
ont  sur  le  discours?  Nous  avons  beau  sçavoir  que  ces 
tresses  sont  empruntées  d’un  page  ou  d’un  laquay;  que 
cette  rougeur  est  venue  d’Ëspaignë,  et  cette  blancheur  et 
polisseure,  de  la  meroceane;  encores  fault  il  que  la  veue 
nous  force  d’en  trouver  le  subiect  plus  aimable  et  plus 
agréable,  contre  toute  raison  ;  car  en  cela,  il  n’y  a  rien 
du  sien. 

Auferimur  cultu;  gemmis,  auroque  teguntur 
Crimina;  pars  minima  est  îpsa  puella  sui. 

Sæpe,  ubi  sit  quod  âmes,  inter  tain  multa  requiras: 
Decipit  hac  ocutos  ægidfi  Uivcs  amor.2 

Combien  donnent  à  la  force  des  sens,  les  poètes  qui 

M  a- 

Narcisse  esperdu  de  l’amour  de  son  umbre, 

Cunctaque  miratur,  quibus  est  mirabilis  ipse; 

Se  cupit  imprudens;  et,  qui  probat,  ipse  probatur; 


1*  Diofr.  Lafmx,  I Vt  30,  (C.) 

<2.  Nous  sommes  séduits  par  la  parures  l'or  et  les  pierreries  cachent  les 
défauts  :  une  jeune  fille  est  la  moindre  partie  de  ce  qui  plaît  en  elle.  Souvent 
cm  a  peine  ix  trouver  ce  qu’on  aime,  sous  ces  riches  ornements  :  cVst  1  egide 
avec  laquelle  l'amour  et  r opulence  éblouissent  tins  yeu\.  Ovioë,  tle  Remptl* 
amo)\t  I,  343,) 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII.  41 1 

Dumque  petit,  pctîtur;  pariterquo  accendit,  et  ardet: 1 


et  l’ entendement  de  Dygmalîon  si  troublé  par  l'impression 
do  la  veue  de  sa  statue  d’ivoire,  qu’il  l’aime  et  la  serve 
pour  vifve  î 


Oscula  dat.  reddique  putat;  sequiturque,  tonptque. 
Et  crédit  tactis  digitos  insidere  raembris; 

Et  metuit,  pressos  veniat  ne  livor  in  ai* tus. 2 


Qu’on  loge  un  philosophe  dans  une  cage  de  menus 
filets  de  fer  clair-semez:,  qui  soit  suspendue  au  hault  des 
tours  Xostre  Dame  de  Paris;  il  verra,  par  raison  évidente, 
qu’il  est  impossible  qu'il  eu  tutnbe;  et  si  ne  se  sçauroit 
garder  (s'il  n  a  accoustumé  le  mestier  des  couvreurs)  ,  que 
la  veue  de  cette  haulteur  extreme  ne  l’espovante  et  ne  le 


transisse  :  car  nous  avons  assez  affaire  de  nous  asseurer 
aux  galeries  qui  sont  en  nos  clochiers,  si  elles  sont  façon¬ 
nées  à  tour,  encores  qu  elles  soient  de  pierre;  il  y  en  a 
qui  n’eu  peuvent  pas  seulement  porter  la  pensee.  Qu’on 
îecte  une  poultre  entre  ces  deux  tours,  d’une  grosseur 
telle  qu’il  nous  la  fault  à  nous  promener  dessus ,  il  n'v  a 
sagesse  philosophique  de  si  grande  fermeté  qui  puisse 
nous  donner  courage  d’y  marcher,  comme  nous  ferions  si 
elle  e.stoit  à  terre.  !’ay  souvent  essayé  cela  en  nos  montai- 

■J  4M 

gnfes  de  deçà,  et  si  suis  de  ceulv  qui  ne  s’elfroyent  que 
médiocrement  de  telles  choses,  que  ie  ne  pou  vois  souffrir 
la  veue  de  cette  profondeur  infinie,  sans  horreur  et.  trem- 


1.  Il  admire  ce  qu'il  a  ku-mèmc  d'admirable  L'insensé  !  il  se  désire  lui- 
niftme;  il  est  l’objet  de  ses  voeux  ,  de  ses  louanges,  et  brûle  des  feux  qu'il 
a  lui-mè me  allumés.  Ovide  ,  Mëtam.,  lü  T  VI  J.) 

Il  la  couvre  de  baisers,  et  croit  qifelle  y  répond;  il  Sa  saisît,  il  rem- 
brasse;  il  se  ligure  que  ses  membres  cèdent  à  l'impression  de  ses  doigts,  et 
craint  d’y  laisser  une  empreinte  livide  en  les  serrant  trop  vivement,  (Ovide, 
Mêtam.,  X,  556.  —  Il  y  a  dans  Ovide  ;  loquititrqm,  te  nef  que* 


il  î 
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bl ornent  de  i arrêts  et  de  cuisses;  encores  qu'il  s'en  fallust 
bien  ma  longueur  que  ie  11e  feusse  du  tout  au  bord ,  et. 
n’eusse  sceu  clieoir  si  ie  ne  me  feusse  porté  à  escient  au 
dangier.  l'y  remarquay  aussi,  quelque  haulteur  qu’il  \ 
eust,  que  pourveu  qu’en  cette  pente  il  se  présentas!  un 
arbre  ou  bosse  de  rochier  pour  soustenir  un  peu  la  veue 
et  la  di\  iser,  cela  nous  allégé  et  donne  asseurance,  comme 

si  c’estoit  chose  de  quoy  à  la  cliente  nous  poussions  rece- 

-■ 

voir  secours;  mais  que  les  précipices  coupez  et  unis,  nous 
ne  les  pouvons  pas  seulement  regarder  sans  tournoyement 
de  teste  :  ut  despi  ri  sine  vcrligine  simnl  oeulorum  animi- 
que  non  possil  : 1  qui  est  une  évidente  imposture  de  la 
veue.  Ce  l'eut  pourquov  co  beau  philosophe  -  se  creva  les 

H 

yeulx,  pour  descharger  l'ame  d<*  la  desbaurbe  qu’elle  en 
recevoit,  et  pouvoir  philosopher  plus  en  liberté  :  mais  ;i 
ce  compte,  il  se  debvoit  aussi  faire  estOupper  les  aureilles, 
que  Theophrastus  s  dict  estre  le  plus  dangereux  instru¬ 
ment  que  nous  ayons  pour  recevoir  des  impressions  vio¬ 
lentes  à  nous  troubler  et  changer,  et  se  debvoit  priver 
enfin  de  touts  les  aultres  sens,  c’est  à  dire  de  son  estre 
et  de  sa  vie;  car  ils  ont  touts  cette  puissance  de  comman¬ 
der  nos  Ire  discours  et  nostre  ame.  Fit  etiam  sape  spevie 
qutidnm .  sape  eoeum  gravita  te  et  candbus.  nt  pédant  nr 
uni  mi  vehementius  ;  sape  etiam  eura  et  timoré.  ‘  Les  me- 


1.  De  sorte  qu’on  ne  peut  regarder  en  bas,  que  la  têtu  ne  tourne,  et  que 
l’esprit  ne  se  trouble,  (Tjtk  Livb,  XLIV,  (i,) 

2,  Démocri  te.  {Cic.,  de  Finit*  bon.  et  mal,  P'V,  20.)  Mais  Cicéron  n’en 

■  * 

parle  là  que  comme  d'une  chose  incertaine;  et  Plutarque  de  la  Curiosité, 
ch.  xi  )  dît  positivaient  que  c’est  une  fausseté*  (  C.) 

Au  rapport  de  Plutarque,  clans  son  truite}  (  il  fauf  ouïr,  élu  n, 

version  d'Amynt.  (C.) 

i.  Il  arrive  souvent  que  tel  spectacle,  tel  son,  tel  chant . ,  remuent  forte- 
ment  lus  esprits;  et  souvent  aussi  la  douteur  et  la  rniinle  produisent  h-  ni«  me 
elïet.  Cic.,  fie  Divinaf..  1,  37  . 


I 
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decins  tiennent  qu  il  y  a  certaines  Complétions  qui  s  agi¬ 
tent,  par  au  leu  ns  sons  et  instruments,  iusques  à  la  fureur, 
l’en  av  veu  qui  ne  pou  voient  ouïr  ronger  nu  os  soubs  leur 
table,  sans  perdre  patience:  et  n'est  gueres  homme  qui 
ne  se  trouble  à  ce  bruit  aigre  et  poignant  que  font  les 
limes  en  raclant  le  fer;  comme,  à  ouïr  mnsdier  prez  de 
nous,  ou  ouïr  parler  quelqu'un  qui  art  le  passage  du  go¬ 
sier  ou  du  nez  empesché,  plusieurs  s'en  esmeuvent  ius¬ 
ques  à  la  cliolere  et  la  haine.  Ce  Menteur  protocole  1  de 
(ïracchus,  qui  amollissoit,  roidissoit  et  contournoit  la 
\oix  de  son  maistre  lorsqu'il  haranguoit  à  Rome,  à  quoy 
servoit  il,  si  le  mouvement  et  qualité  du  son  n’avoit  force 
à  esmouvoir  et  altérer  le  iugeinent  des  auditeurs?  Vraye- 
ment  il  y  a  bien  de  quoy  faire  si  grande  leste  de  la  fer¬ 
meté  de  cette  belle  pièce,  qui  se  laisse  manier  et  changer 
au  bransle  el  accidents  d'un  si  legier  vent! 

Ci^tte  niesme  piperie  que  les  sens  apportent  à  nostre 
entendement,  ils  la  receoivent  à  leur  tour  :  nostre  aine 
par  fois  s’en  revenche  de  mesme  :  ils  mentent  et  se  trom¬ 
pent  à  l'envy.  Ce  que  nous  veoyons  et  oïons,  agitez  de 
cholere,  nous  ne  I  oïons  pas  tel  qu’il  est  ; 


Kt  solcrn  grminum,  et  duplices  se  ostendere  Thebas  :  - 

« 

l  obiect  que  nous  aimons  nous  semble  plus  beau  qu  i! 
n'est; 


L  Protocole1,  dit  Nîcot,  signifie,  entre  autres  choses,  n  celuy  qui  porte  le 
roollet  par  derrière  et  h  l'espaule  tTun  qui  harangue ,  ou  iouë  en  farces  et 
rnoralitez,  pour  les  redresser  et  remettre  au  fi  1  de  leur  harangue,  ou  roollet, 
quand  ils  varient,  ou  demeurent  court  ;  postiv.us  mmmonîtür -  C'est  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  souffleur.  —  Ce  que  Montaigne  dît  ici  est  tiré 
de  Plutarque,  dans  le  traité  Comment  il  faut  refréner  la  colère 1  ch*  vi  de  la 
traduction  d’Amyot-  (C.) 

2.  \lors  on  voit  comme  Pvnfhée)  deux  soleils  et  deux  Thèbes*  :  \nu;i, 
Ênéide  ,  IV,  *70,) 


i;  s  sais  m: 


Il  (  >  N  T  A  I  U  .N  | 
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Multîmodis  igitur  pravas  turpesque  videmus 
Esso  in  delïeiis,  summoque  in  honore  vigere;  1 


et  plus  laid  celuy  que  nous  avons  à  contre-cœur  :  à  un 
homme  ennuyé  et  affligé,  la  clarté  du  iour  semble  obscur¬ 
cie  et  tenebreuse.  Nos  sens  sont  non  seulement  altérez, 


mais  souvent  hebestez  du  tout  par  les  passions  de  l’aine  : 
combien  de  choses  veoyons  nous,  que  nous  n’apperce- 
vons  pas  si  nous  avons  nostre  esprit  empesché  ailleurs? 


In  rebus  quoque  apertis  no  score  possis , 
Si  non  advortas  animum,  proinde  osse,  quasi  onini 
Tempore  semotæ  fuerint,  Iongeque  reznotæ  :  s 


il  semble  que  l'aine  retire  au  dedans,  et  amuse  les  puis¬ 
sances  des  sens.  Par  ainsi n ,  et  le  dedans  et  le  dehors  de 
l'homme  est  plein  de  foiblesse  et  de  mensonge. 

Ceulx  qui  ont  apparié  nostre  vie  à  un  songe,  ont  eu 
de  la  raison,  à  l'adventure,  plus  qu’ils  ne  pensoient. 
Quand  nous  songeons,  nostre  ame  vit,  agit,  exerce  toutes 
ses  facilitez,  ne  pins  ne  moins  que  quand  elle  veille;  mais 
si  plus  mollement  et  obscurément,  non  de  tant,  certes, 
que  là  différence  y  soit  comme  de  la  nuict  à  une  clarté 
vifve;  ouy,  comme  île  la  nuict  à  l'ombre  :  là  elle  dort,  icy 
elle  sommeille;  plus  et  moins,  ce  sont  tousiours  tenebres, 
et  tenebres  cimmeriennes.  Nous  veillons  dormants,  et  veil¬ 
lants  dormons,  le  ne  veois  pas  si  clair  dans  Je  sommeil;  mais 
quant  au  veiller,  ie  ne  le  treuve  iamais  assez  pur  et  sans 
nuage  ;  encores  le  sommeil,  en  sa  profondeur,  endort  par 


L  Souvent  nous  voyons  la  laideur  et  la  difformité  capiiver  les  coïtirs  et 
lî ver  les  hommages*  (  Lucrèce >  1\  t  1 1 1> lî , } 

3*  Les  corps  même  les  plus  exposés  a  la  vue,  h  Ta  me  ne  supplique  à  les 
observer,  sont  pour  elle  comme  s'ils  en  avaient  toujours  été  à  une  très- 
grande  distance.  [Lucrèce,  ÏY,  HLi 


U  VUE  II,  CH  A  PUR  E  X  !  I. 


ilë 

fois  les  songes;  mais  nostre  veiller  n’est  jamais  si  esveiîlé 
qu’il  purge  et  dissipe  bien  àpoinct  les  resveries,  qui  sont 
les  songes  des  veillants,  et  pires  que  songes.  Nostre  raison 
et  nostre  ame  recevant  les  fantasies  et  opinions  qui  luv 
naissent  en  donnant,  et  auctorisant  les  actions  de  nos 
songes  de  pareille  approbation  qu’elle  faict  celles  du  iour, 
pourquoy  11e  mettons  nous  eu  double  si  nostre  penser, 
nostre  agir,  est  pas  un  aultre  songer,  et  nostre  veiller 
quelque  espece  de  dormir? 

Si  les  sens  sont  nos  premiers  iuges,  ce  ne  sont  pas  les 
nostres  qu’il  fault  seuls  appeller  au  conseil;  car,  en  cette 
faculté,  les  anhnaulx  ont  autant  ou  plus  de  droict  que 
nous  :  il  est  certain  qu’aulcuns  ont  l’ouïe  plus  aiguë  que 
T  homme,  d’aultres  la  veue,  d’aultres  le  sentiment,  d’aul- 
tres  l’attouchement  ou  le  goust.  Democritus  1  disoit  que 
les  dieux  et  les  bestes avoient  les  facilitez  sensitifves  beau¬ 
coup  plus  parfaictes  que  l’homme.  Or,  entre  les  elïeets  de 
leurs  sens  et  les  nostres,  la  dilTerence  est  extreme  :  nostre 
salive  nettoie  et  asseiche  nos  plaies,  elle  tue  le  serpent  : 

Tanta.i|ue  in  his  rébus  distantia,  differîtasque  est. 

Ut  quod  al  iis  cibus  est,  atiis  fuat  acre  venenum. 

Sæpe  etenim  serpens,  hominis  contacta  saliva, 

Disperit ,  ac  sese  mandendo  conficit  ipsa: 3 

quelle  qualité  donnerons  nous  à  la  salive  ?  ou  selon  nous, 
ou  selon  le  serpent?  par  quel  des  deux  sens  vérifierons 
nous  sa  véritable  essence  que  nous  cherchons  ?  Pline®  dict 
qu’il  y  a  aux  Indes  certains  lievres  marins  qui  nous  sont 


L  Plutarque,  des  Opinions  des  philosophes,  IV,  10,  (G.) 

2.  Kntre  ccs  effets,  il  y  a  une  telle  différence,  que  ce  qui  nourrit  les  uns, 
es  J  pour  les  autres  un  poison  mortel.  Ainsi  le  serpent,  k  peine  humecté  de 
lu  salive  de  L'homme,  périt  et  se  dévore  lui-même*  (Lucrèce,  IV,  6 JS.) 

3,  Nat .  tiisL,  XXXI! ,  1.  (G.) 
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poison,  ut  nous  à eul\ ,  de  maniéré  que  du  seul  attouche¬ 
ment  nous  les  tuons:  qui  sera  véritablement  poison,  ou 
l'homme,  ou  le  poisson  ?  à  qui  en  croirons  nous,  ou  au 
poisson,  de  l’homme,  ou  à  l'homme,  du  poisson  ?  Quel¬ 
que  qualité  d’air  infecte  l'homme,  qui  ne  nuit  point  au 
bœuf;  quelque  aultre,  le  bœuf,  qui  ne  nuit  point  à 
b  homme  ;  laquelle  des  deux  sera,  en  vérité  et  en  nature, 
pesti lente  qualité?  Ceulx  qui  ont  la  Jaunisse,  ils  voient 
toutes  choses  iaunastres  et  plus  pasles  que  nous  : 


Lu  rida  prieterea  liimt,  quæcunquc  tuontur 
Arquati  :  i 


ceulx  qui  ont  cette  maladie  que  les  médecins  nomment 
Hypoftphagma ,  qui  est  une  suffusion  de  sang  soubs  la 
peau,  veoyent  touteschoses  rouges  et  sanglantes,®  Ces  hu¬ 
meurs  qui  changent  ainsi  les  ollices  de  nostre  veue,  que 
sravons  nous  si  elles  prédominent  aux  bustes,  et  leur  sont 
ordinaires?  car  nous  en  veovons  les  unes  qui  ont  les  veulx 

d  1  J 

iaunes  comme  nos  malades  de  iaunisse,  d’aullres  qui  les 
ont  sanglants  de  rougeur;  à  celles  là  il  est  vray semblable 
que  la  couleur  des  obiects  paroist  aultre  qu’à  nous  :  quel 
Jugement  des  deux  sera  le  vray  ?  car  il  n’est  pas  dict  que 
l’essence  des  choses  se  rapporte  à  l’homme  seul;  la  du¬ 
reté,  la  blancheur,  la,  profondeur,  et  l’aigreur,  touchent 
le  service  et  science  des  animant x  comme  la  nostre  :  na¬ 
ture  leur  en  a  donné  l’usage  comme  à  nous.  Quand  nous 
pressons  l’œil,  les  corps  que  nous  regardons,  nous  les  ap¬ 
pellerons  plus  longs  et  eslendus;  plusieurs  b  es  tes  ont 
l’œil  ainsi  pressé  :  cette  longueur  est  doncques,  à  l’adven- 
ture ,  la  véritable  ferme  de  ce  corps,  non  pas  celle  que 


I.  Tout  paraît  jaune  à  ceux  qui  ont  la  jaunisse.  (  Li  cckcp  ,  IV,  lïXi. 
"J.  Sp  vrus  Eupm.,  !*tjrrh.  fhjpQhjp. ,  lt  1  i.  E, 
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nos  yeulx  Juy  donnent  en  leur  assiette  ordinaire.  Si  nous 
serrons  l’œil  par  dessoubs,  les  choses  nous  semblent  dou¬ 
bles  : 

Bina  lucernarum  Ilagrantia  lu  mina  flammis... 

Et  duplices  hominum  faciès»  et  corpora  bina,1. 

Si  nous  avons  les  aureilles  empeschees  de  quelque  chose, 

ou  le  passage  de  l’ouïe  resserré,  nous  recevons  le  son  aul- 

* 

tre  que  nous  ne  faisons  ordinairement  :  2  les  aniinaulx  qui 
ont  les  aureilles  velues ,  ou  qui  n’ont  qu'un  bien  petit  trou 
au  lieu  de  l’aureille,  ils  n’oyent  par  conséquent  pas  ce  que 
nous  oyons,  et  receoivent  le  son  aultre.  Nous  veoyons  aux 
lestes  et  aux  théâtres,  qu’opposant,  à  la  lumière  des 
flambeaux,  une  vitre  teincte  de  quelque  couleur,  tout  ce 
qui  est  en  ce  lieu  nous  appert  ou  vert,  ou  iaune,  ou 
violet  : 

Et  volgo  l'aciunt  id  lntea  russaque  vola. 

Et  ferrugina,  quuni,  niagnîs  intenta  theatris. 

Per  malos  volgata  trabesque,  trementia  pendent  : 

Nautique  ibi  consessum  caveai  subter,  et  onmem 
Scenai  speciem  ,  patrum,  matrumque,  deorumque 
Inficiunt,  coguntque  suo  lluitare  colore  : s 

i!  est  vraysemblable  que  les  yeulx  des  animaulx,  que  nous 
veoyons  estre  de  diverse  couleur,  leur  produisent  les  ap¬ 
parences  des  corps  demesme  leurs  yeulx. 

Pour  le  higement  de  l’operation  des  sens,  il  iauldroit 


3,  Mous  voyons  aux  lampes  une  double  lumière;  nous  voyons  les  hommes 
avec  deux  corps  et  deux  visages,  (  Lucrèce:  ,  IV*  451,) 

2,  Sbxtus  Ewplïl*  Pyrrh.  Hypotyp.,  I,  14.  (G*) 

3*  Cest  l’effet  que  produisent  ces  voiles  jaunes,  rouges  et  bruns,  qui, 
suspendus  à  des  poutres,  couvrent  nos  théâtres,  et  flottent  au  gré  do  l’air 
dans  leur  vaste  enceinte  :  l’éclat  de  ces  voiles  se  réfléchît  sur  les  spectateurs; 
la  scène  en  est  frappée;  les  sénateurs,  les  femmes,  les  statues  des  dieux, 
sont  teints  d’une  lumière  mobile.  Lucrèce*  TV,  73,) 

il.  27 
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doncques  que  nous  en  faussions  premièrement  d’accord 
avecques  les  bestes  >  secondement  entre  nous  mesmes  ;  ce 
que  nous  ne  sommes  aulcunement ,  et  entrons  en  débat 
touts  les  coups  de  ce  que  F  un  oit,  veoid ,  ou  gouste  quel¬ 
que  cliose  aultreinent  qu'un  aultre;  et  débattons,  autant 
que  d’aultre  chose,  de  la  diversité  des  images  que  les 
sens  nous  rapportent.  Aultreinent  oit  et  veoid,  par  la  ré¬ 
glé  ordinaire  de  nature,  et  aultreinent  gouste  un  enfant, 
qu’un  homme  de  trente  ans;  et  cettuy  cy  aultreinent 
qu’un  sexagénaire  :  les  sens  sont  aux  uns  plus  obscurs  et 
plus  sombres,  aux  aultres  plus  ouverts  et  plus  aigus. 
.Nous  recevons  les  choses  aultres  et  aultres,  selon  (pie 
nous  sommes,  et  qu’il  nous  semble  :  or,  nos  Ire  sembler 
estant  si  incertain  et  controversé,  ce  n’est  plus  miracle  si 
on  nous  dict  que  nous  pouvons  ad  vouer  que  la  neige  nous 
apparoist  blanche;  mais  que  d’establir  si  de  sou  essence 
elle  est  telle  et  à  la  vérité,  nous  ne  nous  en  sçatirions  res- 
pondre  :  et  ce  commencement  esbranlé,  toute  la  science 
du  monde  s’en  va  nécessairement  à  vau  l’eau,  Quoy,  que 
nos  sens  mesmes  s’entr’empeschent  l’un  F  aultre  ?  une 
peincture  semble  eslevee  à  la  veue,  au  maniement  elle 
semble  plate  :  1  dirons  nous  que  le  musc  soit  agréable  ou 
non,  qui  resiouït  noslre  sentiment,  et  offense  nostre 
goust?  il  y  a  des  herbes  et  des  onguents  propres  à  une 
partie  du  corps,  qui  en  blecent  une  aultre  :  le  miel  est 
plaisant  au  goust,  mal  plaisant  à  la  veue  :  2  ces  bagues, 
qui  sont  entaillées  en  forme  de  plumes,  qu’on  appelle  en 
devise,  Pennes  sam  fin,  il  n’y  a  œil  qui  en  puisse  discer¬ 
ner  la  largeur,  et  qui  se  sceust  delïéndre  de  cette  piperie 

L  Skxtus  En  pi  fl,  Pyrrh.  Hypotyp -,  1,1*. 

i*  1d.,  iiid. 
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que  d’un  caste  elles  n'aillent  en  eslaigissant,  et  s’ appoint 
tant  et  estrecissant  par  l’aultre,  mesme  quand  on  les  roule 
autour  du  doigt;  toutesfois  au  maniement  elles  vous  sem¬ 
blent  equables  en  largeur  et  partout  pareilles.  Ces  per¬ 
sonnes  qui,  pour  ayder  leur  volupté,  se  servoient  ancien¬ 
nement  de  mirouers  propres  à  grossir  et  aggrandir  l’obiect 
qu’ils  représentent,  à  fin  que  les  membres  qu'ils  avoient 

•m 

à  employer,  leur  pleussènt  davantage  par  cette  accrois¬ 
sance  oculaire; 1  auquel  des  deux  sens  donnoient  ils  gai- 
gné,  ou  à  la  veuc  qui  leur  représentoit  ces  membres  gros 
et  grands  à  souhait,  ou  à  l’attouchement  qui  les  leur  pre- 
sentoit  petits  et  desdaigûahles  ?  Sont  ce  nos  sens  qui  pres- 
l tin  au  subiect  ces  diverses  conditions,  et  que  les  subiects 
n’en  aient  pourtant  qu’une?  comme  nous  veovons  du  pain 
que  nous  mangeons;  ce  n’est  que  pain,  mais  ostre  usage 
en  faict  des  os,  du  sang,  de  la  chair,  des  poils,  et  des 
ongles; 

It  cibus  in  membra  ;itque  artus  quum  dîclitur  omnes, 

Disperit,  atque  aliam  naturam  sulTicit  ex  se;  2 


l’humeur  3  que  succe  la  racine  d’un  arbre,  elle  se  faict 
troue,  feuille  et  fruict;  et  l’air  n’eslant  qu’un,  il  se  faict, 
par  l’application  à  une  trompette,  divers  en  mille  sortes 
île  sons  ;  sont  ce,  dis  ie,  nos  sens  qui  façonnent  de  mesme 
de  diverses  qualitez  ces  subiects?  ou  s'ils  les  ont  telles? 
et  sur  ce  double  que  pouvons  nous  résoudre  de  leur  véri¬ 
table  essence  ?  Dadvantage,  puisque  les  accidents  des  ma¬ 
ladies,  de  la  resverie  ou  du  sommeil,  nous  font  paroistre 
les  choses  aultres  qu’  elles  ne  paroisse  ut  aux  sains,  aux 


L  Sénèque^  Natur.  qumst.,  J,  IG,  ( G.) 

Comme  les  aliments  qui  se  filtrent  dans  nos  membres  périssent  en 
formant  une  nouvelle  substance,  (Lucrèce,  lll,  7(13.) 

3,  Sextcs  Eupir.ï  i'tfrrh.  Hypùtyp.,  I,  14.  (C.) 
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sages,  et  à  ceulx  qui  veillent;  n’est  il  pas  vraysemblable 
que  nostre  assiette  droicte,  et  nos  humeurs  naturelles,  ont 

aussi  de  quoy  donner  un  estre  aux  choses ,  se  rapportant  à 

# 

leur  condition,  et  les  accommodera  soy,  comme  font  les 
humeurs  desreglees  ?  et  nostre  santé  aussi  capable  de  leur 
fournir  son  visage,  comme  la  maladie  ?  pourquoy  1 2  n’a  le 
temperé  quelque  forme  des  obiects  relatifve  à  soy,  comme 
l'intemperé;  et  ne  leur  imprimera  il  pareillement  son  cha- 
ractere  ?  le  degousté  charge  la  fadeur  au  vin;  le  sain,  la 
saveur;  l’altéré,  la  friandise.  Or,  nostre  estât  accommo¬ 
dant  les  choses  à  SOY ,  et  les  transformant  selon  soy,  nous 
ne  sçavons  plus  quelles  sont  les  choses  en  vérité;  car  rien 
ne  vient  à  nous  que  falsifié  et  altéré  par  nos  sens.  Où  le 
compas,  l’esquarre  et  la  réglé  sont  gauches,  toutes  les 
proportions  qui  s’en  tirent,  touts  les  bastiments  qui  se 
dressent  à  leur  mesure,  sont  aussi  nécessairement  man¬ 
ques  et  defaillants;  l’incertitude  de  nos  sens  rend  incer¬ 
tain  tout  ce  qu’ils  produisent: 

De  ni  que  ut  in  fabrica,  si  prava  est  régula  prima, 

Normaque  si  fallax  rectis  regionibus  exit, 

Et  libella  aliqua  si  ex  parti  claudicat  hilum; 

Omnia  mendose  fieri ,  atque  obstipa  necessum  est, 

Prava,  cubantîa,  prôna,  supina,  atque  absona  tecta; 

Iam  ruere  ut  quædam  videantur  velle,  ruantque 
Prodita  iudiciis  fallacibus  omnia  primis  : 

Sic  igitur  ratio  tibi  rerum  prava  necesse  est, 

Falsaque  sit,  falsis  quæcunque  ab  sensîbus  orta  est.- 

1.  Seïtüs  Empir.,  Pyrrh.  Hypotyp. ,  ! ,  14,  (C.) 

2.  si,  dans  la  construction  d’un  édifice,  l’architecte  se  sert,  d’une  règle 
fausse;  si  î’équurre  s’écarte  de  la  direction  perpendiculaire,  si  le  niveau 
s’éloigne  par  quelque  endroit  de  sa  juste  situation  ,  il  faut  nécessairement 
que  tout  le  bâtiment  soit  vicieux,  penché,  affaissé,  sans  grâce,  sans  aplomb, 
sans  proportion  ;  qu’une  partie  semble  prête  à  s’écrouler,  et  que  tout 
s’écroule  en  effet,  pour  avoir  été  d'abord  mal  conduit,  lie  même,  si  l’on  m 
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Au  demourant ,  qui  sera  propre  à  iuger  de  ces  différences? 
Comme  nous  disons,  aux  débats  de  la  religion,  qu’il  nous 
faultun  iuge  non  attaché  à  l’un  nv  à  l'aultre  party,  exempt 
de  chois  et  d'affection ,  ce  qui  ne  se  peultparmy  les  chres- 
tiens  :  il  advient  de  mes  me  en  cecy;  car,  s’il  est  vieil,  il 
ne  peult  iuger  du  sentiment  de  la  vieillesse,  estant  luy 
mesme  partie  en  ce  débat;  s'il  est  ieune,  de  mesme;  sain, 
de  mesme:  de  mesme,  malade,  dormant,  et  veillant:  il 
nous  fauldroit  quelqu’un  exempt  de  toutes  ces  qualités,  à 
lin  que,  sans  préoccupation  de  jugement,  il  iugeast  de 
res  propositions  comme  à  luy  indifférentes;  et,  à  ce 
compte,  il  nous  fauldroit  un  iuge  qui  ne  feust  pas. 

Pour  iuger  des  apparences  que  nous  recevons  des  sub- 
iecls,  il  nous  fauldroit  un  instrument  iudieatoire;  pour 
verilier  cet  instrument,  il  nous  v  fault  de  îa  démonstration  ; 

£  *  V  # 

pour  verilier  la  démonstration,  un  instrument  :  nous  voylà 
au  rouet.1  Puisque  les  sens  ne  peuvent  arrester  nostre  dis¬ 
pute,  estants  pleins  eulx  mesmes  d'incertitude,  il  fault 
que  ce  soit  la  raison;  aulcune  raison  ne  s’establira  sans 
une  aultre  raison  :  nous  voylà  à  reculons  iusques  à  l’in— 
iiny.  Xostre  fantasie  ne  s'applique  pas  aux  clioses  estran- 
gieres,  ains  elle  est  conceue  par  l’entremise  des  sens;  et 
les  sens  ne  comprennent  pas  le  subiect  estrangier,  ains 
seulement  leurs  propres  passions  :  et  par  ainsi  la  fantasie 
et  apparence  u’est  pas  du  subiect,  ains  seulement  de  la 
passion  et  sou! France  du  sens;  laquelle  passion  et  subiect 
sont  choses  diverses  :  par  quov  qui  iuge  par  les  appa- 


peut  compter  sur  le  rapport  des  sens,  tous  les  jugements  seront  trompeurs 
ci  illusoires.  (  Lucfièce,  IV,  M  k) 

L  C’est-à-dire  au  bout  de  nos  inventions.  Je  trouve  dans  le  Dictionnaire 
de  Cotgravc*  quYire  mis  au  rouet  se  dit  proprement  du  lièvre  qui,  épuisé 
par  une  longue  course,  ne  fait  plus  que  tourner  autour  des  chiens,  (C,) 
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rences ,  iiige  par  chose  aultre  que  le  subiect.  b!  de  dire 
que  les  passions  des  sens  rapportent  à  Paine  la  qualité  des 
subiects  estrangiers,  par  ressemblance;  comment  se  peult 

l’ame  et  l’entendement  asseurer  de  cette  ressemblance, 

# 

n’ayant  de  soy  nul  commerce  avecques  les  subiects  estran¬ 
giers?  Tout  ainsi  comme,  qui  ne  cognoist  pas  Socrates, 
voyant  son  pourtraict,  ne  peult  dire;  qu'il  luy  ressemble. 
Or,  qui  vouldroit  toutesfois  iuger  par  les  apparences:  si 
c’est  par  toutes,  il  est  impossible;  car  elles  s’entr'empes- 
chent  par  leurs  contrarietez  et  discrepances,1  comme  nous 
v.eoyons  par  expérience  :  sera  ce  qu  auculues  apparences 
choisies  règlent  les  aultres?  il  fauldra  vérifier  cette  choisie 
par  une  aullre  choisie,  la  seconde  par  la  tierce;  et  par 
ainsi  ce  ne  sera  iamais  faict.  Finalement,  il  n'v  a  aulcune 
constante  existence,  ny  de  nostre  estre,  ny  de  celuy  des 
obiects;  et  nous,  et  nostre  iugement,  et  toutes  choses  mor¬ 
telles,  vont  coulants  et  roulants  sans  cesse  :  ainsin,  il  ne 
se  peult  establir  rien  de  certain  de  l’un  à  P  aultre,  et  le 
iugeant  et  le  iugé  estants  en  continuelle  mutation  et 
bransle. 

'Nous  n'avons  aulcune  communication  à  T  estre,  parce 
que  toute  humaine  nature  est  tousiours  au  milieu,  entre  le 
naistre  et  le  mourir,  ne  baillant  de  sov  qu'une  obscure 
apparence  et  umbre,  et.  une  incertaine  et  debile  opinion  : 
et  si,  de  fortune,  vous  fichez  vostre  pensee  à  vouloir  pren- 
dre  son  estre,  ce  sera  ne  plus  ne  moins  que  qui  vouldroit 
empoigner  Peau;  car  tant  plus  ÎJ  serrera  eL  pressera  ce  qui 
de  sa  nature  coule  par  tout,  tant  plus  il  perdra  ce  qu’il 
vouloit  tenir  et  empoigner.  Ainsi,  veu  que  toutes  choses 

I.  Dïscrepance ,  du  latin  discrepanlia,  différence,  disconvenant*? ,  diver¬ 
sité. 
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sont  subicctes  à  passer  d'un  changement  en  aultre,  !a 
raison,  qui  y  cherche  une  reelle  subsistance,  se  treuve 
deceue,  ne  pouvant  rien  appréhender  de  subsistant  et  per¬ 
manent.,  parce  que  tout  ou  vient  en  estre  et  n'est  pas 
encores  du  tout,  ou  commence  à  mourir  avant  qu'il  soit 
nay.  Platon1  disoit  Que  les  corps  n’avoient  iamais  exis¬ 
tence,  ouy  bien  naissance;  estimant  que  Homere  eust  faict 
l'Océan  pere  des  dieux,  et  Thetis  la  mere,  pour  nous 
montrer  que  toutes  choses  sont  en  fluxion,  muance2  et 


variation  perpétuelle;  opinion  commune  à  touts  les  philo¬ 
sophes  avant  son  temps,  connue  il  dict,  sauf  le  seul  Par- 
menides,  qui  refusoit  mouvement  aux  choses,  de  la  force 
duquel  il  faict  grand  cas  :  Pythagoras,  Que  toute  matière 
i'st  coulante  et  labile  : 3 4 5  les  stoïciens,  Qu’il  n’y  a  point  de 
temps  présent,  et  que  ce  que  nous  appelions  Présent  n'est 
que  la  ioincture  et  assemblage  du  futur  et  du  passé  : 
[leraclitus,1  Que  iamais  homme  n’estoit  deux  fois  entré  en 
mesme  riviere  :  Epicharrnus,  Que  celuy  qui  a  iadis  em- 
prunté  de  l’argent,  ne  le  doibt  pas  maintenant:  et  que 
celiij  qui  cette  nuicta  esté  convié  à  venir  ce  matin  disner, 
vient  auiourd’huy  non  convié,  attendu  que  ce  11e  sont  plus 
eulx,  iis  sont  devenus  aultres  :  «  et®  qu’il  11e  se  pouvoit 
'i  trouver  une  si  distance  mortelle  deux  fois  en  mesme 
«  estât;  car.  par  soubdaineté  et  légiereté  de  change- 


I.  Dans  le  Th  éê tète t  p,  ISO.  (C.) 

42,  Que  tout»  s  choses  sont  en  vicissitude  transformation,  etc,—  Fluxion, 
de  fluere  ,  couler,  s’échapper  ;  muance ,  de  mutaref  changer. 

3,  Su  joue  a  changer,  —  Labile,  de  tabitis,  tombant,  caduc  ,  fragile, 

4,  Sénèque ,  Epiât.  58;  Piutaroi  k  ,  dans  son  traité  sur  le  mot  El, 
cli.  mi,  (C.) 

5,  Tout  ce  passage^  à  Exception  des  quatre  vers  de  Lucrèce,  est  copié 
mot  pour  mot  du  traité  de  Plutarque  sur  3e  moi  Et,  ch.  \u,  et  dans  1rs 
propres  termes  d’Amyot.  f  (ï. 
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«  ment,  tantost  elle  dissipe,  tantost  elle  rassemble,  elle 
<t  vient,  et  puis  s’en  va;  de  fanon  que  ce  qui  commence  à 
«  naistre  ne  parvient  iamais  iusques  à  perfection  d’estre, 
<i  pour  autant  que  ce  naistre  n' achevé  iamais  et  iamais 
«  n’arreste  comme  estant  à  bout,  ains,  depuis  la  semence, 
«  va  tousiours  se  changeant  et  muant  d’un  à  aultre: 
«  comme  de  semence  humaine  se  faict  premièrement,  dans 

«  le  ventre  de  la  mere,  un  fruict  sans  forme,  puis  un  en- 

* 

«  faut  formé,  puis,  estant  hors  du  ventre,  un  enfant  de 
«  mammelle,  aprez  il  devient  garson,  puis  conséquent 
«  ment  un  iouvenceau,  aprez  un  homme  faict,  puis  un 
«  homme  d’aage,  à  la  fin  decrepîte  vieillard;  de  maniéré 
«  que  l’aage  et  génération  subséquente  va  tousiours  des- 
«  faisant  et  gastant  la  precedente  : 

Mutât  enim  mundi  tutu  ram  totius  ætas, 

Ex  aliotjue  alius  status  excipere  omnia  debet; 

Nec  manot  ulla  sui  similis  res  :  omnia  migrant, 

Omnia  commutât  natura,  et  vertere  cogit.1 

«  Et  puis,  nous  au  lires  sottement  craignons  une  espece  de 
ci  mort,  là  où  nous  en  avons  desià  passé  et  en  passons  tant 
«  d'aul très  :  car,  non  seulement,  comme  disoit  Heraclitus, 
«  la  mort  du  feu  est  génération  de  l'air,  et  la  mort  de 
«  l’air,  génération  de  l’eau;  mais  encores  plus  manifeste- 
ci  ment  le  pouvons  nous  veoir  en  nous  mesmes;  la  fleur 
et  d’aage  se  meurt  et  passe  quand  la  vieillesse  survient,  et 
«  la  ieunesse  se  termine  en  lleur  d’aage  d’homme  faict, 
«  l’enfance  en  la  ieunesse,  et  le  premier  aage  meurt  en 

4P 

«  l’enfance,  et  le  iour  d’hier  meurt  en  celui  du  iour  d'huy , 

7  ^  7 

1.  Le  temps  change  la  face  entière  du  monde;  un  nouvel  ordre  de  choses 
succède  nécessairement  au  premier:  nul  être  ne  demeure  constamment  Ïp 
même;  tout  nous  atteste  les  vicissitudes,  ïns  révolutions  et  les  métamor¬ 
phoses  continuelles  de  la  nature,  fLi  cnËcr,  82(L) 


i' 


LIVRE  II,  C(I  A  PITRE  X1L 


/  -a** 

4  &  j 


«  et  le  iour  d’huv  mourra  en  celirv  (le  demain,  et  n’y  a 

■I  v  v 

U  rien  qui  demeure  ne  qui  soit  tousiours  un;  car  qu’il  soit 
«  ainsi,  si  nous  demeurons  tousiours  mesmes  et  uns, 
»  comment  est  ce  que  nous  nous  esiouïssons  maintenant 
«  d’une  cliose,  et  maintenant  d  une  aultre?  comment  est 
«  ce  que  nous  aimons  choses  contraires  ou  les  haïssons, 
«  nous  les  louons  ou  nous  les  blasmôns?  comment  avons 
«  nous  differentes  affections,  ne  retenants  plus  le  mesme 
«  sentiment  en  la  mesme  pensée?  car  il  n’est  pas  vraysem- 
«  blable  que,  sans  mutation,  nous  prenions  aultres  pas- 
«  stons;  et  ce  qui  souffre  mutation  ne  demeure  pas  un 
»  mesme,  et  s'il  n’est  pas  un  mesme,  il  n’est  doneques  pas 
«  aussi;  ains,  quand  et  l’estre  tout  un,  change  aussi  r  est  te 
«  simplement,  devenant  tousiours  aultre  d’un  aultre  :  et 
«  par  conséquent  se  trompent  et  mentent  les  sens  de 
<t  nature,  prenants  ce  qui  apparoist  pour  ce  qui  est,  à 
«  faulte  de  bien  sçavoir  que  c’est  qui  est.  Mais  qu’est  ce 
«  doneques  qui  est  véritablement?  ce  qui  est  eternel;  c’est 
«  à  dire  qui  n’a  iamais  eu  de  naissance,  ny  n'aura  jamais 
«  fin;  à  qui  le  temps  n’apporte  iamais  aulcune  mutation  : 
«  car  c’est  chose  mobile  que  le  Temps,  et  qui  apparoist 
«  comme  en  ambre,  avecques  la  matière  coulante  et 
«  Huante,  tousiours  sans  iamais  demeurer  stable  ny  per- 
«  manente,  à  qui  appartiennent  ces  mots,  Devant,  et 
«  Aprez,  et  A  esté,  ou  Sera,  lesquels  tout  de  prime  face 
«  montrent  évidemment  que  ce  n'est  pas  chose  qui  soit: 
«  car  ce  serait  grande  sottise,  et  faulseté  toute  apparente , 
«  de  dire  que  cela  soit,  qui  n'est  pas  encores  en  estre,  ou 
«  qui  desia  a  cessé  d’estre;  et  quant  à  ces  mots,  Présent , 
«  Instant,  Maintenant,  par  lesquels  il  semble  que  prin- 
u  cipalement  nous  soustenons  et  fondons  l'intelligence 
«  du  temps,  la  raison  le  descouvrant,  ledestruict  tout  sur 
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«  le  champ;  car  elle  le  fond  incontinent,  of  le  partit  en 
«  futur  et  en  passe,  comme  le  voulant  venir  necessaire- 
n  ment  desparty  en  deux.  Autant  en  advient  iï  à  la  nature 
«  qui  est  mesurée,  comme  au  temps  qui  la  mesure,  car  il 
«  n’y  a  non  plus  en  elle  rien  qui  demeure;  ne  qui  soit 
«  subsistant,  ains  v  sont  toutes  choses  ou  nees,  ou  nais- 

mi  p 

«  santés,  ou  mourantes.  Au  moyen  de  quov  ce  serait  péché 
«  de  dire  de  Dieu,  qui  est  le  seul  qui  Est,  que  II  feut,  ou 
«  Il  sera;1  car  ces  termes  là  sont  des  déclinaisons,  pas- 
<i  sages  ou  vicissitudes  de  ce  qui  ne  peu  II  durer  nv  de- 
«  meurer  en  estre  :  parquoy  il  fault  conclure  que  Dieu  seul 
a  Est,  non  point  selon  aulcune  mesure  du  temps,  mais 
«  selon  une  éternité  immuable  et  immobile,  non  mesurée 
«  par  temps,  ni  subiecte  à  aulcune  déclinaison;  devant 
«  lequel  rien  n'est,  nv  ne  sera  aprez,  ny  plus  nouveau  ou 
<t  plus  recent;  ains  un  reale  ment  Estant,  qui,  par  un  seul 
«  Maintenant,  emplit  le  Tousiours;  et  n  y  a  rien  qui  vern¬ 
ie  tâblement  soit,  que  luy  seul,  sans  qu’on  puisse  dire,  Il 
«  a  esté,  ou.  Il  sera,  sans  commencement  et  sans  fin.  » 

A  cette  conclusion  si  religieuse  d’un  homme  païen,  ie 
veulx  joindre  seulement  ce  mot  d'un  tesmoing  de  raesnie 
condition,  pour  la  fin  de  ce  long  et  ennuyeux  discours, 
qui  me  Ibumiroii de  matière  sans  fin  :  «  0  la  vile  chose, 
dict  il  ,2  et  abiectë,  que  l'homme,  s’il  ne  s’esleve  au  dessus 


1*  Plutarque  ne  fais  ici  que  transcrire  et  développer  ce*  paroles  du 
limée;  <i  Nous  avons  tort  de  dire  en  parlant  do  l'éternelle  essence.  Elle  Put , 
elle  sera;  ces  formes  du  temps  ne  conviennent  pas  à  l’éternité;  elle  est, 
voilà  son  attribut.  Noire  passé  et  notre  avenir  sont  deux  mouvements  :  or 
L'immuable  ne  peut  être  do  la  veille  ni  du  lendemain;  on  ne  peut  dire  qu'il 
fut  ni  qu'il  sera;  les  accidents  des  créatures  sensibles  ne  sont  pas  faits  pour 
lui,  et  des  instants  qui  se  calculent  ne  sont  qu'un  vain  simulacre  de  ce  qui 
est  toujours,  »  (Voj\  les  Pensées  dê  Platon*  édit,,  p*  73-)  M,  \ .  L.) 
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de  l'humanité!  »  Yoylà  un  bon  mot  et  un  utile  désir,  mais 
pareillement  absurde  :  carde  faire  la  poignée  plus  grande 
que  le  poing,  la  brasse e  plus  grande  que  le  bras,  et  d’es- 
perer  eniamber  plus  que  de  l’ ester)  due  de  nos  iambes,  cela 
est  impossible  et  monstrueux;  ny  que  l’homme  se  monte 
au  dessus  de  soy  et  de  l'humanité  :  car  il  ne  peult  veoir 
que  de  ses  veulx,  ny  saisir  que  de  ses  prinses.  Il  s’eslevera, 
si  Dieu  luy  preste  extraordinairement  la  main;  il  s’eslevera, 
abandonnant  et  renonceant  à  ses  propres  moyens,  et  se 
laissant  haulser  et  soublever  par  les  moyens  purement 
celestes.  C’est  à  riostre  foy  ehrestienne,  non  à  sa  vertu 
stoïcque,  de  prétendre  ;i  cette  divine  et  miraculeuse  méta¬ 
morphosé. 


CHAPITRE  XIII. 

I>  K  IIT.KR  lîE  L\  MORT  h’A  l'LTHlV. 


Quand  nous  i lignons  de  l’asseurance  d’aultruy  en  la 
mort,  qui  est  sans  double  la  plus  remarquable  action  de 
la  vie  humaine,  il  se  fault  prendre  garde  d’une  chose,  Que 
malayseement  on  croit  estre  arrivé  à  ce  poinct.  Peu  de 
gens  meurent,  résolus  que  ce  soit  leur  heure  derniere;  et 
n'est  endroict  où  la  pîperie  de  l'esperance  nous  amuse 
plus  :  elle  ne  cesse  de  corner  auxanreilles  :  «  D’aultresont 
bien  esté  plus  malades  sans  mourir;  L'affaire  n’est  pas  si 
tlesesperee  qu’on  |)euse:  et,  au  pis  aller.  Dieu  a  bien  faîct 
d’aultres  miracles.  »  lit  advient  cela,  de  ce  que  nous  fai¬ 
sons  trop  de  cas  de  nous  :  il  semble  que  l’université  des 


choses  souffre  anlcunernent  de  uostre  anéantissement,  et 
qu’elle  soit  com passionnée  à  uostre  estât  :  d'autant  que  nos- 
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tre  veue  aïteree  se  représente  les  choses  abusivement,  et 
nous  est  advis  qu’elles  lui  l'aillent  à  mesure  qu’elle  leur 
fault  :  comme  ceulx  qui  voyagent  en  mer,  à  qui  les  mon- 
taignes,  les  campaignes,  les  villes,  le  ciel,  et  la  terre, 
vont  mesine  bransle  et  quand  et  quand  eulx  : 

Provehimur  portu,  terræque  urbesque  recedunt.1 

Qui  veid  iamaîs  vieillesse  qui  ne  louast  le  temps  passé  et 
ne  blasmast  le  présent,  chargeant  le  monde  et  les  mœurs 
des  hommes  de  sa  rnisere  et  de  son  chagrin  ? 

Iamque  caput  quassans,  grandis  suspirat  arator... 

Et  quum  tempera  temporibus  præsentia  confert 

Præteritis ,  laudat  fortunas  sæpe  parentis» 

Ft  crêpât  antiquum  genus  ut  pîetate  repletum.2 

m 

Nous  entraisrions  tout  avecques  nous;  d'où  il  s’ensuit 
que  nous  estimons  grande  chose  nostre  mort,  et  qui  ne 
passe  pas  si  ayseement,  ny  sans  solenne  consultation  des 
astres;  tôt  cirai,  union  caput  tumultuantes  deos;  et  le 
pensons  d’autant  plus,  que  plus  nous  nous  prisons: 
«  Comment?  tant  de  science  se  perdroit  elle  avecques 
tant  de  dommage,  sans  particulier  soûle  y  des  destinées? 
Un’  ame  si  rare  et  exemplaire  ne  couste  elle  non  plus  à 
tuer,  qu’un*  ame  populaire  et  inutile?  Cette  vie,  qui  en 
couvre  tant  d’aultres,  de  qui  tant  d'aultres  vies  despen¬ 
dent,  qui  occupe  tant  de  monde  par  son  usage,  remplit 

1.  la  terre  et  les  y  il  les  reculent  à  mesure  cjue  nous  nous  éloignons  du 
port,  ( Virg.)  Enéide,  1IJ, 

2.  Le  vieux  laboureur  secoue,  en  soupirant*  sa  tête  chauve;  il  compare 
le  temps  passé  avec  le  présent;  il  envie  le  sort  de  ses  pères,  et  parle  sans 
cesse  de  la  piété  des  anciens  temps.  (Lucrèce,  il ,  I  lf>5,) 

3*  Tant  de  dieux  en  mouvement  pmir  la  vie  d'un  seul  homme,  (M.  Sr- 
nec.,  Stta&or. ,  ï ,  4.) 
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tant  rie  places,  se  desplace  elle  comme  celle  qui  tient 
à  son  simple  nœud?  »  Nul  de  nous  ne  pense  assez  n’estre 
qu’un  :  1  de  là  viennent  ces  mots  de  César  à  son  pilote, 
plus  enflez  que  la  mer  qui  le  menaceoit; 

ltaliam  si,  cœlo  auctore,  récusas. 

Me,  pete  :  soi  a  tibi  causa  hæc  est  iusta  timons, 

Veetoreïn  non  iiosse  tuum  ;  pemmipe  procellas , 

Tutela  secure  mei:  - 

et  ceulx  cy, 

Crédit  iam  digua  pericula  Cæsar 
Fatis  esse  suis;  Tantusque  e verte re,  dixit , 

Me  superis  iabor  est,  par  va  quem  puppe  sedentem 
Tam  magno  petiere  mari?  11 


et  cette  res ve rie  publicque,  que  Le  soleil  porta  en  son 
front,  tout  le  long  d'un  an,  le  deuil  de  sa  mort  : 

B 

llle  etiam  exstincto  miserai  us  Cæsâre  Romam  , 

Ouum  caput  obscura  nitidum  ferrugîne  texit:  4 


et  mille  semblables,  de  quoi  le  monde  se  laisse  si  aysee- 
ment  piper,  estimant  que  nos  in  ter  ests  altèrent  le  ciel,  et 


que  son  infinité  se  formalise  de  nos  menues  actions.  \on 


\r  u  _Vhis  tenons  à  tout,  nous  nous  accrochons  à  tout;  les  temps,  tes 
lieux,  les  hommes^  les  choses,  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera,  importe  à 
char  un  de  nous:  notre  individu  nTest  plus  que  la  moindre  partie  de  nous- 
memes..*  O  homme!  resserre  ton  existence  au  dedans  de  toi,  >j  (Rousse  al, 
Émile ,  liv*  IL)  On  11e  voit  pas  ici  d'imitation  directe,  mais  la  pensée  est  la 
même*  (J.  V*  L.) 

2,  Au  défaut  des  dieux,  vogue  sous  mes  auspices:  tu  ignores  qui  tu  con¬ 
duis  t  et  voila  pourquoi  tu  te  troubles.  Fort  de  mon  appui,  précipite-toi  à 
travers  la  tempête.  (Logain,  V,  570,) 

3.  César  recounolt  enfin  des  périls  dignes  de  son  courage*  Quoi  I  dit-il, 
les  immortels  ont  besoin  de  tant  d1  efforts  pour  perdre  César!  Ils  attaquent, 
de  toute  la  fureur  des  mers,  le  frêle  esquif  ou  je  suis  assis  !  (Llcain,  V,  fl 53.) 

i.  Le  soleil  aussi,  quand  César  mourut,  prît  part  au  malheur  do  Rome, 
et  couvrît  son  front  d’un  voile  lugubre*  (Virg.,  Géorg*,  I,  4fl(h) 
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imita  cœlo  societus  nohîsamt  est.  ut  nostro  fato  mort  ali. s 
sit  ille  quoqae  aider um  fulgor  A 

Or,  de  iuger  la  resolution  et  la  constance  en  celuy  qui 
ne  croit  pas  encores  certainement  estre  au  dangîer,  quoy 
qu’il  y  soit,  ce  n'est  pas  raison;  et  ne  suffît  pas  qu’il  soit 
mort  en  cette  desmarche,  s’il  ne  s’y  estoit  mis  iustement 
pour  cet  efTect  :  il  advient  à  la  pluspart  de  roîdir  leur 
contenance  et  leurs  paroles  pour  en  acquérir  réputation, 
qu’ils  esperent  encores  iouïr  vivants.  D’autant  que  î’en  ay 
veu  mourir,  la  fortune  a  disposé  les  contenances,  non  leur 
desseing;  et  de  ceulx  mesmes  qui  se  sont  anciennement 
donné  la  mort,  il  y  a  bien  à  choisir  si  c'est  une  mort 
soubdaine,  ou  mort  qui  ayt  du  temps.2  Ce  cruel  empereur 
romain  3  disoit  de  ses  prisonniers,  qu’il  leur  voulôit  faire 
sentir  la  mort;  et  si  quelqu’un  se  desfaisoit  en  prison, 
«  Celuy  là  m’est  eschappé,  »  disoit  il  :  il  vouloit  estendre 
la  mort  et  la  faire  sentir  par  les  torments. 

\  idimus  et  toto  quamvis  in  corpore  eæso 
Nil  animæ  letbale  datura,  moremque  nefandæ 
Durum  sævitiæ,  pereimtis  parcere  roortiV 

De  vray,  ce  n’est  pas  si  grand’chose  d’estabür,  tout  sain  et 


I.  Il  n’exïste  pas  une  telle  alliance  entre  le  ciel  et  nous,  qu’à  noire  mort 
la  lumière  des  astres  doive  s’éteindre,  (Pline,  Nat.  Ilist.,  II,  8.) 

5 1 .  A  observer,  à  examiner  si  c’est  une  mort  soudaine,  ou  qui  vienne, 
pour  ainsi  dire,  à  pas  comptés.  :  C.) 

*1,  Le  cruel  empereur  qui  vouloit  faire  sentir  la  mort  à  ses  prisonniers  , 
C'étoit  Calïgula,  comme  on  peut  voir  dans  sa  U>,  écrite  par  Suétone  [cli-  \xx'; 
et  c’est  Tibère  qui  dit  d’un  prisonnier  nommé  Carvilius,  qui  s' é toit  tué  lui  - 
même,  qu’il  lui  étoît  échappé  :  Carvüius  me  evasit *  (Si  icroxi:,  Tibère,  ch.  lxi.) 
Mais  ces  deux  monstres  se  ressemblent  si  fort  en  cruauté,  qu’il  est  aisé  de 
prendre  Fun  pour  l'autre.  (G.) 

L  Nous  l’avons  vu  ce  corps,  qui,  tout  couvert  de  plaies,  u’avoit  pas  en¬ 
core  reçu  le  coup  mortel ,  et  dont  on  ménagooit  la  vie  expirante,  par  un  exrùs 
inouï  de  en  muté,  la  eux  ,  I\ ,  I7S. 
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tout  rassis,  de  se  tuer;  il  est  bien  aysé  île  faire  le  mau¬ 
vais  avant  que  de  venir  aux  prinses  :  de  maniéré  <|ue  le 
plus  efféminé  homme  du  monde,  Ileliogabalus,  pamiy  ses 
plug  lasches  voluptez,  desseignoil  bien  1  de  se  faire  mourir 
délicatement,  où  l’occasion  l’en  forcerait;  et,  à  fin  que  sa 
mort  11e  desinentist  point  le  reste  de  sa  vie,  avoit  faict 
bastir  expiez  une  tour  sumptueuse,  le  bas  et*le  devant 
de  laquelle  estoit  planché  d’ais  enrichis  d’or  et  de  pierre¬ 
ries,  pour  se  précipiter;  et  aussi  faict  faire  des  chordes 
d’or  et  de  soye  cramoisie  pour  s’ estrangler;  et  battre  une 
espee  d'or  pour  s’enferrer;  et  gardoit  du  venin  dans  des 
vaisseaux  d’emeraude  et  de  topaze,  pour  s’empoisonner, 
selon  ipie  l’envie  luy  prendrait  de  choisir  de  toutes  ces 
façons  de  mourir  :  2 


im  piger...  «t  ïortis  vii'tute  couda 


3 


Toutesfois,  quant  à  cettuy  c\ ,  la  mollesse  de  ses  apprests 
rend  plus  vray semblable  que  le  nez  luy  eust  saigné,  qui 
l’en  eust  mis  au  propre.4  Mais  de  ceulx  mesmes  qui,  plus 
vigoreux,  se  sont  résolus  à  l’execution,  il  fault  veoir,  dis 
ie,  si  c’a  esté  d’un  coup  qui  ostast  le  loisir  d’en  sentir 
l’eiïect  :  car  c’est  à  deviner,  à  veoîr  escouler  la  vie  peu  à 
pou ,  le  sentiment  du  corps  se  meslant  à  celuy  de  Famé, 
s’ offrant  le  moyen  de  se  repentir,  si  la  constance  s'y  feust 
trouvée,  et  l'obstination  en  une  si  dangereuse  volonté. 

Aux  guerres  civiles  de  César,  Lucius  Domitius,  prins 
en  la  Brosse,5  s’estant  empoisonné,  s’en  repentit  aprez. 


L  Projetait  bien. 

Lwipiudils.,  HeliogabaL t  ch.  xxxiii,  (J.  \+  L.) 

:i.  Courageux  par  nécessité.  Llcaix,  IV,  798 .j 
*.  Si  ou  lïût  mis  dans  ce  cas. 

ô.  V  Coi -n iiiuni ,  dans  FAbrime  dtérioure,  eu  latin  Apratium. Mou taignu, 
dans  sou  Voyage  (t.  IJ,  p*  i  KV\  écrit  ce  mot  de  la  mémo  manière  :  u  l’ouïs 
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IL  est  advenu  de  nostre  temps  que  tel,  résolu  de  mourir, 
et  de  son  premier  essay  n’ayant  donné  assez  avant,  la  dé¬ 
mangeaison  de  la  chair  lui  repoulsant  le  bras,  se  reblecea 
bien  fort  à  deux  ou  trois  fois  aprez,  mais  ne  peut  iamais 
gaigner  sur  luy  d’enfoncer  le  coup.  Pendant  qu’on  faisoit 
le  procez  à  P  la  u  dus  Si  l\  anus,  Urgulania,  sa  mere  grand’, 
luy  envoya  un  poignard,  duquel  n'ayant  peu  venir  à  bout 
de  se  tuer,  il  se  feit  couper  les  veines  à  ses  gents.1  Albu- 
cilla,  du  temps  de  Tibere,  s’estant,  pour  se  tuer,  frappee 
trop  mollement,  donna  encores  à  ses  parties  moyen  de 
l’ emprisonner  et  faire  mourir  à  leur  mode.2  Autant  en  feit 
le  capitaine  Demosthenes,  aprez  sa  route  en  la  Sicile  : 
et  G.  Fimbria,  s’estant  frappé  trop  faiblement,  impetra 
de  son  valet  de  l’achever.4  Vu  rebours,  Oslorius ,  lequel, 
pour  ne  se  pouvoir  servir  de  son  bras,  desdaigna  d’em¬ 
ployer  celuy  de  son  serviteur  à  aultre  chose  qu’à  tenir  le 
poignard  droict  et  ferme;  et,  se  donnant  le  bransle,  porta 
luy  mesme  sa  gorge  à  l’encontre,  et  la  transpercea.®  C’est 
une  viande,  à  la  vérité,  qu’il  fault  engloutir  sans  maseher, 
qui  n’a  le  gosier  ferré  à  glace  :  et  pourtant  l’empereur 
Adrianus  feit  que  son  médecin  marquast  et  circonscrivist, 
en  son  tettin,  justement  l’endroict  mortel,  où  celuy  eust 
à  viser,  à  qui  il  donna  la  charge  de  le  tuer.0,  Voylà  pour- 


la  u aî et  mi  coup  de  canon  des  1 a  Brus&e,  au  romume  et  ai*  délit  de  Naples*» 
On  voit  aisément  d’où  vient  l’erreur  de  ceux  qui  en  21.ro i eut  fait  la  Prusse, 
comme  portent  tontes  les  anciennes  éditions  des  Essais .  Le  fait  est  pris  ci* j 
Plutarque  ( Vie  de  César f  ch*  x).  {J*  V.  L.) 

i*  Tacite,  Annal.,  IV,  22*  (J.  V*  L*) 

2.  J  lu,  ibid.f  VI,  48*  (J*  V.  h.) 

3.  Plutarque ,  Nicias ,  ch*  (  C*) 

4.  Appien  ,  de  Hêllo  Milhrtd.,  p.  21,  édit*  d'Estienie.  (C.) 

5*  Tacite,  i4nnaf.,XVl,  15.  (J*  \\  L,j 

f>.  Xifhiun,  Vie  d'Adrien*  (C.) 


« 
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quoy  César,  quand  on  luy  demando.it  quelle  mort  il  trou- 
voit  la  plus  souhaitable,  «  La  moins  premeditee;  respondict 
il,  et  la  plus  courte.1  »  Si  César  l’a  osé  dire,  ce  ne  m’est 
plus  lascheté  de  le  croire.  «  Une  mort  courte,  dict  Pline, 
est  le  souverain  heur  de  la  vie  humaine.  »2 * 4  II  leur  'ascite 
de  la  recognoistre.  Nul  ne  se  peult  dire  estre  résolu  à  la 
mort,  qui  craint  à  la  marchander,  qui  ne  peult  la  souste- 
nir  les  yeulx  ouverts  :  ceulx  qu’on  veoid  aux  supplices 
courir  à  leur  fin,  et  h  aster  l’execution  et  la  presser,  ils  ne 
le  font  pas  de  resolution,  ils  se  veulent  oster  le  temps  de 
la  considérer  ;  l’ estre  mort  ne  les  fasche  pas,  mais  ou  y 
bien  le  mourir; 

Emori  nolo,  sec!  me  esro  mortuüm  niliili  sestimo  : 

c’est  un  degré  de  fermeté  auquel  i’av  expérimenté  que  ie 
pourrois  arriver,  comme  ceulx  qui  se  iectent  dans  les  dan- 
giers,  ainsi  que  dans  la  mer,  à  yeulx  clos. 

Il  n’y  a  rien,  selon  moy,  plus  illustre  en  la. vie  de  So¬ 
crates,  que  d’avoir  eu  trente  iours  entiers  à  ruminer  le 
decret  de  sa  mort,  de  l’avoir  digeree  tout  ce  temps  là 
d’une  trescertaine  esperance,  sans  esmoy,  sans  alteration, 
et  d'un  train  d’actions  et  de  paroles  ravallé  plustost  et 
anonchaly,  que  tendu  et  relevé  par  le  poids  d’une  telle 
cogitation.  * 

■* 

Ce  Pompon  lus  Atticus  à  qui  Oiccro  escrîpt,  estant  ma¬ 
lade,  feit  appeller  Agrippa,  son  gendre,  et  deux  ou  trois 

1.  In  sermone  nato.,.  qnisnam  esset  finis  vitro  commodissimus.,  repenti- 
nom  inopinatomquo  prsetulerat,  j( Suktoke ,  J,  Cœsary  ch,  Lxxxvir.) 

%  Mortes  repenti  nro,  hoc  est  summa  vitro  félicitas*  (XaL  flisL,  X1J,  55,) 

Je  ne  crains  pas  (T être  mort,  mais  de  mourir,  {(lie*,  Tusc.  quœ$t*t  I,  8.) 
C’est  la  traduction  d'un  vers  d^pîchame. 

4,  l'ensèe*  l>u  mot  latin  cogilatia,  qui  signifie  pensée,  a  été  fabriqué 
noyi talion ?  qui  se  trouve  dans  Xicot.  ( C.) 


il. 
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aultres  de  ses  amis;  et  leur  dict  qu’ayant  essayé  qu'il  ne 
gaignoit  l  ien  à  se  vouloir  guarir,  et  que  tout  ce  qu'il  fai- 
soit  pour  allonger  sa  vie,  allongeoit  aussi  et.  augmentoit 
sa  douleur,  il  estoit  délibéré  de  mettre  fin  à  l’un  et  à  l’aul- 
tre ,  les  priant  de  trouver  bonne  sa  deliberation,  et,  au  pis 
aller,  de  ne  perdre  point  leur  peine  à  l’en  destourner.  Or, 
ayant  choisi  de  se  tuer  par  abstinence,  voylà  sa  maladie 
guarie  par  accident  ;  ce  remede  ,  qu’il  avoit  employé  pour 
se  desfaire,  le  remet  en  santé.  Les  médecins  et  ses  amis, 
faisants  feste  d’un  si  heureux  événement,  et  s’en  regarnis¬ 


sants  avecques  Iuy,  se  trouvèrent  bien  trompez;  car  il  ne 
leur  feut  possible  pour  cela  de  lu  y  faire  changer  d’opi¬ 
nion,  disant  qu’ainsi  comme  ainsi  luy  falloit  il,  un  iour, 
franchir  ce  pas,  et  qu'en  estant  si  avant,  il  se  vouloit 
oster  la  peine  de  recommencer  un’  atiltre  fois.1  Cettuy  cy 
ayant  recogneu  la  mort  tout  à  loisir,  non  seulement  ne  se 
descourage  pas  au  ioindre,  mais  il  s’y  acharne;  car  estant 
satisfaict  en  ce  pourquov  il  estoit  entré  en  combat,  13  se 
picque  par  braverie  d’en  veoir  la  fin  :  c’est  bien  loin  g  au 
delà  de  ne  craindre  point  la  mort,  que  de  la  vouloir  taster 
et  savourer. 

L’histoire  du  philosophe  Cleanthes  est  fort  pareille  : 
Les  gengives  luy  estaient  ènllees  et  pourries;  les  méde¬ 
cins  lui  conseillèrent  d’user  d’une  grande  abstinence  : 
ayant  ieusné  deux  iours,  il  est  si  J>îen  amendé  qu’ils  luy 
déclarent  sa  guarison,  et  permettent  de  retourner  à  son 
train  de  vivre  accoustumé;  luy,  au  rebours,  goustant  desià 
quelque  doulcèur  en  cette  défaillance,  entreprend  de  ne 
se  retirer  plus  en  arriéré,  et  franchit  le  pas  qu’il  avoit  fort 
advancé.- 


L  Corn,  Kéros,  lie  d'Atticus,  ch,  \xel  fC.) 
2*  Diogène  Laerge.,  VIII,  176,  (C*) 


U  va  !■:  II,  CH  A  IM  T  K  E  XIII. 


Tullius  Marcel  1  inus,  jeune  homme  romain,  voulant 
anticiper  l’heure  de  sa  destinee,  pour  se  desfaire  d’une 
maladie  qui  le  gourmandoit  plus  qu'il  ne  vouloii  souffrir, 
quoyque  les  médecins  luy  en  promissent  guarisoti  cer¬ 
taine,  sinon  sî  soubdaiue,  appella  ses  amis  pour  en  déli¬ 
bérer  :  les  uns,  dit  Seneca,  luy  donnoient  le  conseil  que 
par  lascheté  ils  eussent  prias  pour  eulx  mesmes;  les  aul- 
tres,  par  flatterie  »  celuy  qu’ils  pensoient  luy  debvoir  estre 
élus  agréable  :  mais  un  stoïcien  luy  clict  ainsi  :  «  Ne  te 
«travaille  pas,  Marcellinus,  comme  si  tu  deliberois  de 

4- 

«  chose  d’importance  :  ce  n’est  pas  grand’chose  que  vivre; 
«  tes  valets  et  les  bestes  vivent  :  mais  c’est  grand’chose 
«  de  mourir  honnestement,  sagement,  et  constamment. 
«  Songe  combien  il  y  a  que  tu  foys  mesme  chose,  manger, 
«  boire,  dormir;  boire,  dormir  et  manger  :  nous  rouons* 
«  sans  cesse  en  ce  cercle.  Non  seulement  les  mauvais  acci- 
«  dents  et  insupportables,  mais  la  satiété  mesme  de  vivre 
«  donne  envie  de  la  mort.  »  Marcellinus  n’avoit  besoing 
d’homme  qui  le  conseil last,  mais  d’homme  qui  le  secou¬ 
ru  st  :  les  serviteurs  craignoiettt  de  s’en  niesler;  mais  ce 
philosophe  leur  feit  entendre  que  les  domestiques  sont 
souspeçonnez  lors  seulement  qu’il  est  en  double  si  la  mort 
{lu  maistre  a  esté  volontaire  :  aultrement  qu’il  seroil 
d’aussi  mauvais  exemple  de  l’empescher,  que  de  le  tuer; 
d’autant  fpie 

Invilum  qui  sei’vat ,  idem  fueit  occident!. 2 


L  Nous  tournons .  C’est  ce  que  signifie  rouer  clans  fticot*  (C.) —  Il  a  en¬ 
core  cette  signification  en  terme  de  marine  :  on  dît  rouer  un  câble ,  une 
manœuvre,  pour  les  plier  en  rond,  in  orhem  circumvotmre.  Ainsi  rouer % 
c’est  tourner  comme  une  roue,  (1%  J.) 

2.  C  est.  tuer  mi  homme,  que  de  le  sauver  malgré  lui.  (lion,,  de  Art? 
poet+j  v-  il37*) 


% 
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Aprez  il  advertit  Marcellinus  qu’il  ne  serait  pas  messeant, 
comme  le  dessert  des  tables  se  donne  aux  assistants,  nos 
repas  faicts,  aussi  la  vie  finie,  de  distribuer  quelque 
chose  à  ceulx  qui  en  ont  esté  les  ministres.  Or,  estoit  Mar¬ 
cellin  us  de  courage  franc  et  liberal  ;  il  feit  despartir  quel¬ 
que  somme  à  ses  serviteurs,  et  les  consola.  Au  reste,  il 
n’y  eut  besoing  de  fer  ny  de  sang;  il  entreprint  de  s’en 
aller  de  cette  vie,  non  de  s’en  fuyr:  non  d’eschapper  à  la 
mort,  mais  de  l’essayer.  Et  pour  se  donner  loisir  de  la 
marchander,  ayant  quitté  toute  nourriture,  le  troisiesme 
iour  suyvant,  aprez  s'estre  faict  arrouser  d’eau  tiede,  il 
défaillit  peu  à  peu,  et  non  sans  quelque  volupté,  à  ce  qu’il 
disoit. 1 

De  y  ray,  ceulx  qui  ont  eu  ces  défaillances  de  cœur  qui 
prennent  par  foiblesse,  disent  n’y  sentir  aulcune  douleur, 
ains  plustost  quelque  plaisir,  comme  d’un  passage  au  som¬ 
meil  et  au  repos.  Yoylà  des  morts  estudiees  et  digerees. 

Mais  à  fin  que  le  seul  Caton  peust  fournir  à  tout  exem¬ 
ple  de  vertu,  il  semble  que  son  bon  destin  lui  feist  avoir 
mal  en  la  main  dequov  il  se  donna  le  coup,  à  ce  qu'il  eust 
loisir  d’affronter  la  mort  et  de  la  colleter,  renforceant  le 
courage  au  dangier,  au  lieu  de  l'amollir.  Et  si  c’eust  esté 
à  moy  de  le  représenter  en  sa  plus. superbe  assiette,  c’eust 
esté  deschirant  tout,  ensanglanté  ses  entrailles,  plustost 
que  l’espee  au  poing,  comme  feirertt  les  statuaires  de  son 
temps  :  car  ce  second  meurtre  fient  bien  plus  furieux  que 
le  premier. 

1.  Tout  ce  récit  est  emprunté  de  Sénèque  (  Iipist.  11),  (C.) 


i;s: 
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{.  0  M  ME  \  O  S  T  R  F,  E  S  1»  11 1 T  S  EM  P  E  S  C  ïl  E 


KOY  MES  ME- 


("est  une  plaisante  imagination,  de  concevoir  un  esprit 
balancé  iustement  entre  deux  pareilles  envies  :  car  U  est 
indubitable  qu'il  ne  prendra  jamais  party,  d’autant  que 
l’application  et  le  chois  porte  inegualité  de  prix;  et  qui 
nous  logeroit  entre  la  bouteille  et  le  iambon,  avecques 
egual  appétit  de  boire  et  de  manger,  il  n’v  aurait  sans 
doubte  rente  de  que  de  mourir  de  soif  et  de  faim.’  Pour 
pourveoir  à  cet  inconvénient,  les  stoïciens,2  quand  on  leur 


demande  d’où  vient  en  nostre  aine  J'eslection  de  deux 
choses  indifférentes,  et  qui  faict  que  d’un  grand  nombre 
d’escus  nous  en  prenions  plustost  l’un  que  l’aultre, estants 
touts  pareils,  et  n’y  ayant  aulbune  raison  qui  nous  incline 
à  la  preference,  respondent  que  ce  mouvement  de  l’amo 
est  extraordinaire  et  desreglé ,  venant  en  nous  d  une  im¬ 
pulsion  estrangiere ,  accidentale,  et  fortuite.  Il  se  pour¬ 
rait  dire,  ce  me  semble,  plustost,  que  aulcune  chose  ne 
se  présente  à  nous,  où  il  n'y  ait  quelque  différence,  pour 
legiere  quelle  soit;  et  que,  ou  à  la  veue  ou  à T  attouche¬ 
ment,  il  y  a  tousiours  quelque  chois  qui  nous  tente  et  at¬ 
tire,  quoique  ce  soit  imperceptiblement  :  pareillement 
qui  présupposera  une  liscelle  egualement  forte  par  tout, 
il  est  impossible  de  toute  impossibilité  quelle  rompe;  car 
par  où  voulez  vous  que  la  faulsee  commence?  et  de  rom- 


§ 


I.  Yuy.  ivYïi.E,  l'article  Buridant  Rein.  (C.) 

-■  I^.ütauqije,  dans  lêSf  Contredits  des  philosophes  stoïques*  eh*  xxiv.  (C.) 
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pre  par  tout  ensemble,  il  n’est  pas  en  nature.  Qui  loin- 
droit  encores  à  cecy  les  propositions  géométriques  qui 
concluent,  par  la  certitude  de  leurs  démonstrations,  le 
contenu  plus  grand  que  le  contenant,  le  centre  aussi  grand 
que  sa  circonférence,  et  qui  trouvent  deux  lignes  s’appro¬ 
chants  sans  cesse  l’une  de  l’aultre,  et  ne  se  pouvants 
iamais  ïoindre,  et  la  pierre  philosophale,  et  quadrature 
du  cercle,  où  la  raison  et  l’eflect  sont  si  opposites;  en  tire¬ 
rait  à  l’adventure  quelque  argument  pour  secourir  ce  mot 
hardy  de  Pline,  .sol um  certum  nihü  esse  certi ,  et  homine 
nihü  miser  im,  mit  superbius 
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QUE  XQ  STR  F.  DESIR  S’ A  ('CHOISI  PAIS  LA  MA  LA  Y  SA  NC  E. 

■> 

Il  n’y  a  raison  qui  n’en  aye  une  contraire ,  dict  le  plus 
sage  party  des  philosophes.  le  remaschois  -  tantost  ce  beau 
mot  qu'un  ancien  allégué  pour  le  mespris  de  la  vie,  «  Nul 
bien  ne  nous  peult  apporter  plaisir,  si  ce  n’est  celuy  à  la 
perte  duquel  nous  sommes  préparez  ; 3  »  ht  mqno  est  dolor 
amisseé  rei ,  et  timor  mnittemlœ ;  voulant  gaigner  par  là 
que  la  fruition  de  la  vie  ne  nous  peult  estre  vrayement 


1 .  I!  n’y  a  rien  de  certain  que  !  incs  rtitnde,  et  rien  de  plus  misérable  et 

plus  fier  que  l'homme*  (Pline,  Nüt*  Ilt  7+)  —  Cest  ainsi  que  Mo  11- 

t&îgne  traduit  ce  passage  dans  sa  première  édition*  Bourdeaux^  1580*  (<*,) 

2.  Remascher,  au  figuré ,  c‘est  repasser  plusieurs  fois  dans  son  esprit* 


(E,  J-) 

3,  SÉNÈQUE,  Epist  -L  —  La  phrase  suivante  est  aussi  de  Sénèque, 
(Epist,  98);  Le  chagrin  d'avoir  perdu  une  chose,  et  la  crainte  de  la  perdre, 
affectent  également  l'esprit* 
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plaisante,  si  nous  sommes  en  crainte  de  la  perdre.  Il  se 
pourroit  toutesfois  dire,  au  revers,  que  nous  serrons  et 
embrassons  ce  bien,  d'autant  plus  estroîct  et  avecques 
plus  d’alFection ,  que  nous  le  veoyons  nous  estre  moins 
seul*,  et  craignons  qu  i!  nous  soit  osté  :  car  il  se  sent  évi¬ 
demment,  comme  le  feu  se  picque  à  l’assistance  du  froid, 
que  nostre  volonté  s’aiguise  aussi  par  le  contraste  : 

Si  nunquam  Danaen  habuisset  ahenea  turris , 

Non  esset  Danae  de  Jove  facta  parens  ; 1 

et  qu’il  n’est  rien  naturellement  si  contraire  à.  nostre 
goust,  que  lu  satiété  qui  vient  de  l’aysance;  ny  rien  qui 
l’aiguise  tant,  que  la  rareté  et  difficulté  :  omnium  rerum 
voluptas  ipso  y  quodebel  fit  gare,  péri  ado  crescit . â 

Galla,  nega:  satiatur  amor,  nîsi  gaudia,  torquent.3 

Pour  tenir  l’amour  en  baleine,  Lycurgue  ordonna  que  les 
mariez  de  Lacedemone  ne  se  pourraient  practiquer  qu’à  la 
desrobbee,  et  que  ce  serait  pareille  honte  de  les  rencontrer 
coudiez  ensemble  qu’avecques  d’aultres.4  La  difficulté  des 
assignations,  le  dangier  des  surprinses,  la  honte  du  len¬ 
demain  , 

Er.  languor,  et  sîlentîum, 

...  et  latere  petitus  inio  spiritus,® 

c’est  ce  qui  donne  poincte  à  la  saulse.  Combien  de  ieux 


L  Si  Danaë  n’eùl  pas  été  renfermée  dans  une  tour  d’airain ,  jamais  elle 
n’eût  donné  un  t\ Is  à  Jupiter,  (Ovide,  AmQr»f  II,  xix,  27.) 

2.  Le  plaisir,  en  toutes  choses,  reçoit  un  nouvel  attrait  du  péril  même 
qui  devrait  nous  en  éloigner*  (Sénèqib,  de  Benefic¥l  \II,  t}.) 

3.  Galla,  refuse-moi  :  l'amour  se  rassasie  bientôt,  si  le  plaisir  n’est  mêlé 
de  tourment.  (Martial,  IV,  37.} 

4.  Plitabqite,  Vie  de  Lycurgue,  ch.  \i*  (J,  V.  L.) 

3.  Kt  la  langueur,  et  le  silence,  et  les  soupirs  tirés  du  fond  du  cœur, 
(  Hou,,  EporiL,  XI,  9.) 
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trcslascifvemcnt  plaisants  naissent  de  l’honneste  et  ver- 
gongneuse  maniéré  de  parler  des  ouvrages  de  l’amour?  La 
volupté  mesnrïe  cherche  à  s’irriter  par  la  douleur  :  elle  est 
bien  plus  sucree  quand  elle  cuict,  et  quand  elle  escorche, 
La  courtisane  Flora  dîsoit  n’avoir  iamais  couché  avecques 
Pompeius,  qu’elle  ne  luy  eust  faict  porter  les  marques  de 
ses  morsures.1 


Quod  peliere,  preraunt  arcte,  faciuntque  dolorem 
Corppris»  et  dentes  inlidunt  sæpe  labellis... 

Et  stimuli  subsunt,  qui  insligant  lajdere  id  ipsum, 
Quodcurnque  est,  raines  utidp  illæ  germina  surgunt.2 


Il  en  va  ainsi  partout;  la  difficulté  donne  prix  aux  choses  : 
ceulx  de  la  Marque  d’ Ancône 3  font  plus  volontiers  leurs 
vœux  à  sainct  Jacques,4  et  ceulx  de  Galice  à  Nostre  dame 
de  Lorete  :  on  faict  au  Liege 1  grande  feste  des  bains  de 
Luques;  et,  en  la  Toscane,  de  ceulx  d’Aspa  :  il  ne  seveoid 
gueres  de  Romains  en  l’escliole  de  l’escrime  à  Rome,  qui 
est  pleine  de  François.  Ce  grand  Caton  se  trouva,  aussi 
bien  que  nous,  desgousté  de  sa  femme,6  tant  qu’elle  feut 
sienne,  et  la  desira  quand  elle  feut  à  un  aultre.  lay 


L  Plutarque,  Vie  de  Pompée,  ch,  i+  (C.) 

2.  Ils  serrent  avec  fureur  l'objet  de  leurs  désirs;  ils  le  blessent,  et,  d'u ne 
dent  cruelle,  impriment  sur  ses  lèvres  des  baisers  douloureux;.,-,  ils  sont 
animés,  par  de  secrets  aiguillons,  contre  l'objet  qui  allume  la  fureur  de  leurs 
transports,  (Lucrèce,  IV,  1076.) 

3.  La  Marche  d  Aucune ,  en  Italie,  où  est  Notre-Dame  de  Lorcfte.  (C.) 

4.  Saint-Jacques  de  Compostelle T  en  Galice.  (C.) 

5.  A  Liège,  ou  aux  eaux  de  Spa,  près  de  Liège,  appelées  ici  par  Montaigne 

les  6a*ns  d'Aspa.  (C.) 

6.  Marcia  ,  fille  de  Marcius  Philippin  Montaigne  ajoute  ici  quelque  chose 

au  récit  de  Plutarque  (  Caton  d'Utiqw,  ch.  vu):  il  suppose  que  Caton  «  la 
desira  quand  elle  feut  à  un  aultre,  »  sans  doute  parce  qu'il  se  hâta  de  ta  re¬ 
prendre  après  la  mort  dHortensius ,  h  qui  il  l'a  voit  prêtée  (ibitf.,  ch,  xv). 
César  lui  en  avoît  fait  aussi  de  vifs  reproches  dans  son  ohm*  (J,  V.  L*) 
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chassé  au  haras  un  vieux  cheval,  duquel,  à  la  senteur  des 
juments,  on  ne  pou  voit  venir  à  bout  :  la  facilité  l'a  incon¬ 
tinent  saoulé  envers  les  siennes;  mais  envers  les  estran- 
gieres  et  la  première  qui  passe  le  long  de  son  pastis,  il 
revient  à  ses  importuns  hennissements  et  à  ses  chaleurs 
furieuses,  comme  devant.  Nostre  appétit  mesprise  et  oul- 
trepasse  ce  qui  luy  est  en  main,  pour  courir  aprez  ce  qu’il 
n’a  pas  : 

Transvolat  in  medio  posita,  et  fugientki  captat.* 


Nous  deffetulre  quelque  chose,  c’est  nous  en  donner 
envie  ; 

Nisi  tu  servare  puellani 
Incipis,  incipiet  desinere  esse  mea:  2 

nous  l’abandonner  tout  à  faict,  c’est  nous  en  engendrer 
mespris,  La  faulte  et  l’abondance  retombent  en  inesme 
inconvénient  : 

Tibi  quod  su  per  est ,  mihi  quod  défit,  dolet.® 


Le  désir  et  la  iouïssance  nous  mettent  pareillement  en 
peine.  La  rigueur  des  maistresses  est  ennuyeuse;  mais 
l’ aysance  et  la  facilité  l'est,  à  \ ray  dire,  encores  plus  : 
d'autant  que  le  mescontentement  et  la  cliolere  naissent  de 
l’estimation  en  quoy  nous  avons  la  chose  desiree,  aigui- 
sent.  l’amour,  et  le  reschaull’ent;  mais  la  satiété  engendre 
le  desgoust;  c’est  une  passion  mousse,  hebetee,  lasse,  et 
endormie. 


1.  Il  dédaigne  ce  qui  est  à  sa  disposition ,  et  poursuit  ce  qui  fuit.  (  IIok.1 
SaL,  I,  h,  1  m.) 

Si  tu  ne  fds  garder  ta  maîtresse ,  elle  cessera  bientôt  d*étre  à  moi. 
(Ovide,  .4m or-,  II,  xtx,  47,) 

X  'fit  te  plains  de  tou  superflu  ,  ut  moi  de  mon  indigence*  f  Tkkoce, 
Phorm.,  acte  sc,  ni,  v.  X 


n  S  S  A  I  S  !  i  E  M  0  X  T  A  !  G  X  K 


Si  f|iia  voli't  regnare  diu,  contemnut  amantem.1 

Contemnite ,  amantes  : 

Sic  hodie  veniet,  si  qua  negavit  heri.- 


■ 


Pourquoy  inventa  Poppéa  de  masquer  les  beautez  de 
son  visage,  que  pour  les  renchérir  à  ses  amants?3  Pour- 
quoy  a  Ion  voilé  iusquesau  dessonbs  ries  talons  ces  beautez 
que  chascune  desire  montrer,  que  chascun  desire  veoir? 
Pourquoy  couvrent  elles  de  tant  d'empeschements,  les  uns 
sur  les  aultres,  les  parties  où  loge  principalement  nostre 
désir  et  le  leur?  et  à  quoy  senent  ces  gros  bastions,  de 
quoy  les  nostres  viennent  d’armer  leurs  lianes,  qu’à  leurrer 
notre  appétit,'1  et  nous  attirera  elles  en  nous  esloingnant? 


Ht  fugit  ad  salices, 


et  se  cupit  ante  videri.s 


Tnterdum  timica  duxit  operta  moram.B 


A  quoy  sert  l’art  de  cette  honte  virginale,  cette  froideur 
rassise,  cette  contenance  se  ver  e ,  cette  profession  d’igno¬ 
rance  des  choses  qu  elles  souvent,  mien  K  que  nous  qui  les 
en  instruisons,  qu’à  nous  accroistre  le  désir  de  vaincre, 
gourmander,  et  fouler  ànostre  appétit,  toute  cette  cerimonie 
et  ces  obstacles?  car  il  y  a  non  seulement  du  plaisir,  mais 


L  Voulez-vous  régner  longtemps  sur  votre  amant,  dédaignez  ses  prières. 
(O  vi  de,  A  mon,  Il  ^  xix1  33L 

2*  Amants,  faîtes  les  dédaigneux  :  celle  qui  vous  refusa  hier,  viendra 
cîle-nième  s'offrir  à  vous.  (Pivoperce,  Il  *  \iv,  19.) 

3.  Rarus  in  publicuni  egressus;  idque  velàta  parte  oris,  ne  satîaret  ads- 
pectum,  vel  quia  sic  dérobât*  (Tacite,  Annal  •,  X 1 1 1  ^  45.) 

4.  Par  la  difficulté-,  comme  ajoute  l'édition  in-*11  de  1588,  fol.  2(33* 

Tu  La  bergère  court  se  cacher  entre  les  saules,  mais  auparavant  elle  veut 
être  aperçue.  (Vi«gm  Eclog.  11  J,  65..) 

LL  Souvent  elle  a  opposé  sa  robe  à  mes  impatients  désirs,  -  Phûpeïiœ,  U, 
xv,  LL) 
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de  la  gloire  cncores,  d'affolir1  et  desbaueher  cette  molle 
doulceuret  cette  .pudeur  enfantine,  et  de  venger  à  la  mercy 
de  nostre  ardeur  une  gravité  froide  et  magistrale  :  c’est 
gloire,  disent  ils,  de  triompher  de  la  modestie,  de  la  chas¬ 
teté,  et  de  la  tempérance;  et  qui  desconseille  aux  dames 
ces  parties  là,  il  les  trahit,  et  soy  mesme.  il  fault  croire 
que  le  cœur  leur  frémit  d’eifroy,  que  le  son  de  nos  mots 
blece  la  pureté  de  leurs  aureilles,  qu’elles  nous  en  haïs¬ 
sent,  et  s’accordent  à  nostre  importunité  d’une  force 
forcée.  La  beauté,  toute  puissante  qu’elle  est,  n’a  pas  de 
■  juoy  se  faire  savourer,  sans  cette  entremise.  Veovez  en  Italie, 
où  il  y  a  plus  de  beauté  à  vendre,  et  de  la  plus  line,  com¬ 
ment  U  fault  qu  elle  cherche  d’aukres  moyens  estrangiers 
et  d’aul  très  arts  pour  se  rendre  agréable;  et  si,  à  la  vérité, 
quoy  qu’elle  face,  estant  vénale  et  publicque,  elle  demeure 
foible  et  languissante  :  tout  ainsique,  mesme  en  la  vertu, 
de  deux  eifects  pareils,  nous  tenons  neanlmoins  celuy  là  le 
plus  beau  et  plus  digne,  auquel  il  y  a  plus  d’empescbe- 
ment  et  de  hazard  proposé. 

C’est  un  ell'ect  de  la  Providence  divine  de  permettre  sa 
saincte  Eglise  estre  agitee,  comme  nous  la  veoyons,  de 
tant  de  troubles  et  d’orages,  pour  esveiller  par  ce  contraste 
les  âmes  pies,  et  les  ravoir  de  l’ oisif  \  été  et  du  sommeil  où 
les  avoit  plongées  une  si  longue  tranquillité  :  si  nous  con¬ 
trepoisons  la  perte  que  nous  avons  faictepar  le  nombre  de 
ceulx  qui  so  sont  desvoyez,  au  gaing  qui  nous  vient  pour 
nous  estre  remis  en  haleine,  resuscité  nostre  zele  et  nos 


L  De  porter  à  une  gale  tu  licencieuse  cette  molle  douceur,  —  Affotir, 
rendre  fou  ^  badin.  C’est  sans  doute  clans  ce  sens-là  que  Montaigne  emploie 
ici  lc  mot  >  qui,  du  reste,  ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  vieux  diction¬ 
naires.  (C.) 


l 
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i'orces  à  l’occasion  de  ce  combat,  ie  ne  sçais  si  l’ utilité  ne 
surmonte  point  le  dommage. 

Nous  avons  pensé  attacher  plus  ferme  le  nœud  de  nos 
mariages,  pour  avoir  osté  tout  moyen  de  les  dissouldre; 
mais  d’autant  s’est  desprins  et  relasché  le  nœud  de  la  vo¬ 
lonté  et  de  l’affection,  que  celuy  de -la  contraincte  s’est 
estrecv  :  et,  .au  rebours ,  ce  qui  teint  les  mariages,  à 
Home,  si  long  temps  en  honneur  et  en  seureté,  feut  la  li¬ 
berté  de  les  rompre  qui  vouldroit;  ils  gardoient  mieulx 
leurs  femmes,  d’autant  qu’ils  les  pouvoient  perdre  ;  et,  en 
pleine  licence  de  divorces,  ÎI  se  passa  cinq  cents  ans,  et 
plus,  avant  que  nul  s’en  servist.1 

Quod  licet,  îngratum  est;  quod  non  licet,  acrius  urit.2 


A  ce  propos  se  pourroit  ioindre  l’opinion  d’un  ancien, 
«  Que  les  supplices  aiguisent  les  vices,  plustost  qu’ils  ne 
les  amortissent;  Qu’ils  n’engendrent  point  le  soing  de  bien 
faire,  c'est  l’ouvrage  de  la  raison  et  de  la  discipline,  mais 
seulement  un  soing  de  n'estre  surprins,  en  faisant  mal  :  » 

Latins  excisæ  pestis  contagia  serpent  t  3 


ie  ne  sçais  pas  quelle  soit  vraye;  mais  cecy  sçais  ie  par 
expérience,  que  iamaîs  police  11e  se  trouva  reformee  par 
là  :  l’ordre  et  reglement  des  mœurs  despend  de  quelque 


aultre  moyen. 

Les  histoires  grecques  * 


font  mention  des  Argippees, 


L  Repudium  inter  uxorçm  et  viruui,  a  condita  I  rbe  usque  ad  vigesîmum 
et  quiDgentesimum  annum,  nnllum  mtercessit.  (Yalër,  Max.,  II,  i  ^  L) 

2,  Ce  qui  est  permis  n  a  aucun  attrait  pour  nous;  ce  qui  est  défendu, 

irrite  nos  désirs,  (Ovide,  II,  xix,  3. ) 

3.  Le  mal  qu’on  croyoit  avoir  extirpé,  gagne  et  s\;tend.  plus  loin-  (  Wtri* 
Lies,  ftinerar..  I,  397.)  —  Le  poète  parle  ries  Juifs  et  de  leur  religion,  1  C- 

L  Hérodote,  IV,  23*  J.  Y.  L*) 
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voisins  de  la  Scythie,  qui  vivent  sans  verge  et  sans  baston 
à  ofTenser;  que  non  seulement  nul  n’entreprend  d’aller  at¬ 
taquer,  mais  quiconque  s’y  peult  sauver,  il  est  en  fran¬ 
chise,  à  cause  de  leur  vertu  et  saine  te  té  de  vie;  et  n’est 
aulcun  si  osé  d'y  toucher  :  mi  recourt  à  eul\  pour  ap- 
poincter  les  différends  qui  naissent  entre  les  hommes 
d'ailleurs.  Il  y  a  nation  où  la  closture  des  iardins  et  des 
champs  qu’on  veult  conserver,  se  faict  d’un  filet  de  coton, 
et  se  treuve  bien  plus  seure  et  plus  ferme  que  nos  fessez 
et  nos  bayes.  Furent  signala  sollicitant. . .  Aperla  effrac - 
tarins  præterü. 1 

A  l’adventure  sert,  entre  aultres  moyens,  l’aysance,  à 
couvrir  ma  maison  de  la  violence  de  nos  guerres  civiles; 
la  deffense  attire  l  entreprinse;  et  la  desfiance,  l’offense, 
[’ay  affoiblv  le  desseing  des  soldats,  estant  à  leur  exploict 
le  liazard,  et  toute  matière  de  gloire  militaire,  qui  a  ac- 
coustumé  de  leur  servir  de  tiltre  et  d'excuse  :  ce  qui  est 
faict  courageusement,  est  tousiours  faict  honorablement, 
en  temps  où  la  justice  est  morte,  le  leur  rends  la  con- 
qtieste  de  ma  maison  lasche  et  traistresse  :  elle  n’est  close 
à  personne  qui  y  hurte;  if  n’v  a  pour  toute  prouvision 
qu’un  portier,  d’ancien  usage  et  cerimonie,  qui  ne  sert 
pas  tant  à  deffendre  ma  porte,  qu’à  l’offrir  plus  décem¬ 
ment  et  gracieusement;  ie  n’ay  ny  garde  ny  sentinelle  que 
celle  que  les  astres  font  pour  moy.  Un  gentilhomme  a  tort 
de  faire  montre  d’estre  en  deffense,  s'il  ne  l’est  parfaite¬ 
ment.  Qui  est  ouvert  d’un  costé,  l'est  par  tout  :  nos  peres 
ne  pensèrent  pas  à  bastir  des  places  frontières.  Les  moyens 
d’assaillir,  ie  dis  sans  batterie  et  sans  armee,  et  de  sur- 


I.  Les  serrures  attirent  les  voleurs;  ceux  qui  brisent  les  portes,  [rentrent 
pas  dans  les  mai  Sons  ouvertes,  (Sénèque,  Epist*  0$#) 
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prendre  nos  maisons,  croissent  touts  les  iours  au  dessus 
des  moyens  de  se  garder;  les  esprits  s’aiguisent  générale¬ 
ment  de  ce  costé  là  ;  l’invasion  touche  touts;  la  deffense 
non,  que  les  riches.  La  mienne  estoit  forte  selon  le  temps 
qu’elle  feut  faicte;  ie  n’y  ai  rien  adiousté  de  ce  costé  là, 
et  craindrois  que  sa  force  se  tournast  contre  moy  mesme: 
ioinct  qu’un  temps  paisible  requerra  qu'on  les  desfortifie. 
11  est  dangereux  de  ne  les  pouvoir  regaigner,  et  est  diffi¬ 
cile  de  s’en  asseurer  :  car  en  matière  de  guerres  intestines, 
vostre  valet peult  estre  du  party  que  vous  craignez;  et  où 
la  religion  sert  de  pretexte,  les  pare  niez  mesmes  devien¬ 
nent  in  fiables  1  avecques  couverture  de  iustice.  Les  finan¬ 
ces  publicques  n’entretiendront  pas  nos  garnisons  domes¬ 
tiques;  elles  s’y  espuiseroient  :  nous  n’avons  pas  dequoy 
le  faire  sans  nostre  ruyne;  ou,  plus  incommodement  et 
iniurieusement  encores,  sans  celle  du  peuple.  1/ estât  de 
ma  perte  ne  seroit  de  guere  pire.  Au  demourant,  vous  y 
perdez  vous  :  vos  amis  mesmes  s’amusent  à  accuser  vostre 
invigilance  et  im providence,-  plus  qu’à  vous  plaindre,  et 
l’ignorance  ou  nonchalance  aux  offices  de  vostre  profes¬ 
sion.  Ce  que  tant  de  maisons  gardées  se  sont  perdues,  où 
cette  c\  dure,  me  faict  souspeçmmer  qu  elles  se  sont  per¬ 
dues  de  ce  qu’elles  estaient  gardées;  cela  donne  et  l’envie 
et  la  raison  à  l’assaillant  :  toute  garde  porte  visage  de 
guerre.  Qui  se  iectera,  si  Dieu  veult,  chez  moy;  mais  tant 
v  a,  que  ie  ne  l’y  appelleray  pas  :  c'est  la  retraicte  à  me 
reposer  des  guerres,  l’essaye  de  soustraire  ce  coing  à  la 
te m peste  publicque,  comme  ie  fois  un  aullre  coing  en  mon 
ame.  Nostre  guerre  a  beau  changer  de  formes,  se  multi- 


1 ,  Suspectes. 

e.  Votre  négligence  à  veiller  ei  à  pourvoira  votre  sûreté.  C. 
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plier  el  diversifier  en  nom  eaux  partis  :  pour  moy  ie  ne 
bouge.  Entre  tant  de  maisons  armées,  moy  seul,  que  ie 
sçache,  en  France,  de  ma  condition,  ay  lié  purement  au 
ciel  la  protection  de  la  mienne;  et  n’en  ay  iamais  osté  ni 
vaisselle  d’argent,  ny  tilfre,  ny  tapisserie.  le  ne  veuf*  ny 
me  craindre,  ny  me  sauver  à  demy.  Si  une  pleine  recog- 
noissance  acquiert  la  laveur  divine,  elle  me  durera  ius- 
qu’au  bout;  sinon,  i’ay  tousiours  assez  duré  pour  rendre 
ma  duree  remarquable  et  enregistrable.  Comment?  il  y  a 
bien  trente  ans. 


CHAPITRE  \  V I. 

Ht-  LA  GLOIRE. 


11  y  a  le  nom  et  la  chose  :  le  nom,  c’est  une  voix  qui 
remarque  et  signifie  la  chose;  le  nom,  ce  n’est  pas  une 


partie  de  la  chose,  ny  de  la  substance  ;  c’est  une  piece  es- 
trangiere  ioincte  à  la  chose,  et  hors  d'elle. 

Dieu,  qui  est  en  soy  toute  plénitude  et  le  comble  de 
loute  peiTeciion,  il  ne  peult  s’augmenter  et  accroistre  au 
dedans;  mais  son  nom  se  peult  augmenter  et  accroistre 
par  la  bénédiction  et  louange  que  nous  donnons  à  ses  ou¬ 
vrages  extérieurs  ;  laquelle  louange,  puisque  nous  ne  la 


pouvons  incorporer  en  luy,  d’autant  qu’il  n’v  peult  avoir 
accession  de  bien,  nous  l’attribuons  à  son  nom,  qui  est  la 
piece  liors  de  luy  la  plus  voisine;  voilà  comment  c’est  à 
Dieu  seul  à  qui  gloire  et  honneur  appartient  ;  et  il  n’est 
rien  si  esloingnéde  raison,  que  de  nous  en  mettre  en  questc 
pour  nous;  car,  estants  indigents  et  nécessiteux  au  de- 
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dans,  nostre  essence  estant  imparfaicte,  et  ayant  conti¬ 
nuellement  besoing  d’amelioration,  c'est  là  à  quoy  nous 
nous  debvons  travailler;  nous  sommes  tout  creux  et  vul- 
des;  ce  n’est  pas  de  vent  et  de  voix  que  nous  avons  à  nous 
remplir,  il  nous  fault  de  la  substance  plus  solide  à  nous 
reparer;  un  homme  affamé  serait  bien  simple  de  chercher 
à  se  pourveoir  plustost  d'un  beau  vestement  que  d’un  bon 
repas;  il  fault  courir  au  plus  pressé.  Comme  disent  nos 
ordinaires  prières,  Gloria  in  excelsis  Dca ,  et  in  lerra pax 


homimbm. 1  Nous  sommes  en  disette  de  beauté,  santé,  sa¬ 
gesse,  vertu,  et  telles  parties  essentielles  :  les  ornements 
externes  se  chercheront,  aprez  que  nous  aurons  pourveu 
aux  choses  necessaires.  La  théologie  traicte  amplement  et 
plus  pertinemment  ce  subiect;  mais  ie  n’v  suis  gueres 
versé. 


Chrysippus  et  Diogenes  *  ont  esté  les  premiers  auc- 
teurs,  et  les  plus  fermes,  du  mespris  de  la  gloire;  et, 
entre  toutes  les  voluptez,  ils  disoient  qu’il  ii’v  en  avoit 
point  de  plus  dangereuse,  ny  plus  à  fuyr,  que  celle  qui 
nous  vient  de  l’approbation  d’aultruy.  Do  vrav,  l’expe- 

"  m- 

rience  nous  en  faict  sentir  plusieurs  trahisons  bien  domma¬ 
geables  ;  il  iv est  chose  qui  empoisonne  tant  les  princes 
que  la  flatterie,  ny  rien  par  où  les  me  sc  liants  gaignent 
plus  ayseement  crédit  autour  d’eulx;  ny  macquerelage  si 
propre  et  si  ordinaire  à  corrompre  la  chasteté  des  femmes, 
que  de  les  paistre  et  entretenir  de  leurs  louanges  :  le  pre¬ 
mier  enchantement  (pie  les  sirenes  employent  à  piper 

4 

Ulysses,  est  de  cette  nature  : 


Deçà  vers  nous,  deçà,  ô  treslouable  Ulysse , 


1,  Gloire  à  Dieu  dans  les  deux,  et  paix  aux  hommes  sur  la  terre.  (S*  Li  e, 
Êvangmy  n,  14.) 

2.  CicM  de  Fini!).  bon,  et  mal  ,  ïïî,  17,  (fL) 


1 
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Et  le  plus  grand  honneur  dont  ia  Crece  fleurisse. 


Ces  philosophes  là  disoient  que  toute  la  gloire  du  monde 
ne  méritait  pas  qu’un  homme  d’entendement  estendist 
seulement  le  doigt  pour  l’acquérir  :  2 


Cloria  quantalibet  quid  erit,  si  g]  or  ta  tantum  est? 


ie  dis  pour  elle  seule;  car  elle  tire  souvent  à  sa  suitte  plu¬ 
sieurs  commodité z,  pour  lesquelles  elle  se  peult  rendre 
désirable  :  elle  nous  acquiert  de  la  bienvueillance;  elle 
nous  l'end  moins  exposez  aux  iniures  et  offenses  d’aultruv, 
et  choses  semblables.  C’estoit  aussi  des  principaulx  dog- 

mes  d’hpicurus;  car  ce  précepte  de  sa  secte.  Cache  ta 

* 

vie,  qui  delfend  aux  hommes  de  s’empesclier  des  charges 
et  négociations  publicques,  présupposé  aussi  nécessaire¬ 
ment  qu'on  mesprise  la  gloire,  qui  est  une  approbation 
que  le  monde  faict  des  actions  que  nous  mettons  en  évi¬ 
dence.4  Celuj  qui  nous  ordonne  de  nous  cacher  et  de 
n'avoir  seing  que  de  nous,  et  qui  ne  veult  pas  que  nous 
soyons  connus  d’aultruy,  il  veult  en  cores  moins  que  nous 
en  soyons  honorez  et  glorifiez  ;  aussi  conseille  il  à  Idome- 
nous  de  ne  réglé r  aulcunement  ses  actions  par  l’opinion 
ou  réputation  commune,  si  ce  n’est  pour  éviter  les  aul- 
ires  incommoditez  accidentales  que  le  mespris  des  hommes 
luy  pourrüit  apporter. 

Ces  discours  là  sont  infiniment  vrays,  à  mon  ad  vis,  et 


L  Nom kïiE ^  Odyssée,  XII,  184.  Vois  que  Cicoron  traduit  aussi  {de  Finib*, 
V,  18),  ainsi  que  Louis  Ratine  { Réflex*  sur  la  Poésie,  ch,  w,  art.  1 
(J.  V.  L.) 

1  Qc .,de  Fintb*,  IIÏ ,  11.  (CL) 

Que  sera  la  plus  grande  gloire,  si  e  lle  n’est  que  do  la  gloire  ï  (Jlyé\., 
Sat.  vu,  v*  81,) 

L  Voyez  le  traité  de  Plutarque  :  Si  ce  mot  commun  ,  Caoho  ta  vie,  est 
hum  dtf * 
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raisonnables:  mais  nous  sommes  «  ic  ne  sçais  comment, 
doubles  en  nous  mesmes,  qui  faict  que  ce  que  nous 
croyons ,  nous  11e  le  croyons  pas ,  et  ne  nous  pouvons 
desfaire  de  ce  que  nous  condamnons.  Yeoyons  les  der¬ 
nières  paroles  d’bpicurus,  et  qu’il  dict  en  mourant  :  elles 
sont  grandes,  et  dignes  d’un  tel  philosophe;  mais  si 
ont  elles  quelque  marque  tic  la  recommendation  de  son 
nom,  et  de  cette  humeur  qu’il  avoit  dêscriee  par  ses 
préceptes,  \oicy  une  lettre  ]  qu'il  dicta  un  peu  avant 
son  dernier  soupir  : 

» 

«  Epicurus  a  Hermachüs,  salut. 


«  Ce  pendant  que  ie  passois  l’heureux,  et  celuy  là 
mesine  le  dernier  iour  de  ma  vie,  i’escrivois  cecy,  accom- 
paigné  toutesfoïs  de  telle  douleur  eu  la  vessie  et  aux  intes¬ 
tins,  qu’il  ne  peult  rien  estre  adiousté  à  sa  grandeur  : 
mais  elle  estoit  compensée  par  le  plaisir  qu’ apportait  à 
mon  ame  la  souvenance  de  mes  inventions  et  de  mes  dis¬ 
cours.  Or  tov,  comme  requiert  l'affection  que  tu  as  eu  dez 
ton  enfance  envers  moy  et  la  philosophie,  embrasse  la 
protection  des  enfants  de  Metrodorus.  » 


Voilà  sa  lettre.  Et  ce  qui  me  faict  interpréter  que  ce 
plaisir,  qu’il  dict  sentir  en  son  ame  de  ses  inventions,  re¬ 
garde  aucunement  la  réputation  qu'il  en  esperoit  acquérir 
aprez  sa  mort,  c’est  l’ordonnance  de  son  testament,  par 


I.  Traduite  fidèlement  du  latin  de  Cicéron  (de  Finih,,  H,  3ü)„  Dans 
Diogène  Lstârce  (X ,  22),  cette  lettre  est  adressée  à  Idoménée,  autre  disciple 
du  philosophe,  Le  nom  d 'Hermachüs  es t  souvent  répété  par  Diogène  Laèrce 
dans  le  testament  d’Épicurc»  On  le  trouve  encore  dans  Cicéron  (de  Finit, f 
II,  31?  Academ.,  II  ,  30),  Mais  ViJloison  [Amcdot*  grcec,,  t.  II,  p.  159)  et 
Yiscnnti  (Iconographe  gr*t  t,  Je,\  p.  210 )  ont  prouvé,  d’après  les  monuments 
anciens ,  et  surtout  d’après  les  papyrus  d'Ilcrculànum,  <jn  il  vaut  mieux  lire 
Ilermarchus.  (J*  V,  L.) 
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lequel  il  veult  que  «  Amynomacbus  et  Timocrates,  ses 
heritiers,  fournissent  pour  la  célébration  fie  son  iour  natal, 
louis  les  mois  de  ianvier,  les  frais  que  lîermaclms  ordon- 
neroit,  et  aussi  pour  la  despense  qui  se  feroit  le  vingtiesme 
iour  de  chaque  lune,  au  traie  tentent  des  philosophes  ses 

■  j  ii 

familiers,  qui  s’ assemble roient  à  rhonneur  de  la  mémoire 
de  luy  et  de  Metrodorus  *.  » 

Carneades  a  esté  chef  de  l’opinion  contraire  ;  et  a 
maintenu  que  la  gloire  estoit  pour  elle  mesme  désirable  :  i * 
tout  ainsi  que  nous  embrassons  nos  posthumes  pour  eulx 
mesmes,  n'en  ayant  aulcune  cognoissance  ni  iouïssance. 
Cette  opinion  n’a  pas  failly  d'estre  plus  communément 
suyvie,  comme  sont  volontiers  celles  qui  s’accommodent 
le  plus  à  nos  inclinations.  Aristote  luy  donne  le  premier 
reng  entré  les  biens  externes;  évité,  comme  deux  extrê¬ 
mes  vicieux,  l’immoderation  et  à  la  rechercher  et  à  la 

■ 

fuyr.3  le  crois  que  si  nous  avions  les  livres  que  Cicero 
avoit  escripts  sur  ce  subiect,  il  nous  en  conteroit  de  bel¬ 
les;  car  cet  homme  là  feut  si  forcené  de  cette  passion, 
que,  s’il  eust  osé,  il  feust,  ce  crois  ie,  volontiers  tombé 
en  l’excez  où  tumberent  d’aultrés,  Que  îa  vertu  mesme 
n’ estait  désirable  f[ue  pour  l'honneur  qui  se  tenoit  tous- 
iours  a  sa  suitte  : 

Pa ulum  sepultæ  distat  inertiæ 
Celata  virtus:  1 


1.  Cic-,  de  Fitüb.,  II,  31.  (C.) 

‘2.  C'est  aux  stoïciens  que  Cicéron  17  attribue  celte  doctrine; 

mais  il  ajoute  qu’ils  ne  l’ont  admise  que  parce  qu'ils  n’ont  pu  répondre  à 
Carnéade.  Montaigne  avoit  donc  le  droit  de  l'attribuer  II  Carnéade  lui-mûme, 
et  Coste  n 'avoit  pas  ici  d'erreur  à  relever.  (J.  V.  L.) 

3.  Aristote,  Morale  d  Nicomaque ,  Il,  7,  etc.  (J.  V.  L.) 

§.  I.a  vertu  cachée  dilVère  peu  de  l’obscure  oisiveté,  (lion.,  ()<!.,  IV, 
ix  ,  29.) 
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qui  est  un’  opinion  si  Jaulse,  que  ie  suis  despît  qu'elle  au 
iamais  peu  entrer  en  l'entendement  d'iiomme  qui  eustcet 
honneur  de  porter  le  nom  de  philosophe. 

Si  cela  estoitvray,  il  ne  fauldroit  estre  vertueux  qu'en 
public;  et  les  operations  de  l  ame,  où  est  le  vray  siégé  de 
la  vertu,  nous  n’aurions  que  faire  de  les  tenir  en  réglé  et 
eu  ordre,  sinon  autant  qu’elles  debvroient  venir’à  la  cog- 
noissance  d’aultruy.  N’y  va  il  doncques  que  de  faillir  fine¬ 
ment  et  subtilement!  «  Si  tu  sçais,  dict  Cafneades,1  un 
serpent  caché  en  ce  lieu  auquel ,  sans  y  penser,  se  va  seoir 
celuy  de  la  mort  duquel  tu  esperes  proufit,  tu  foys  mes* 
chamment  'si  tu  ne  l'en  advertis;  et  d’autant  plus  que  ton 
action  ne  doibt  estre  cogneue  que  de  toy.  »  Si  nous  ne 
prenons  de  nous  mesmes  la  lov  de  bien  faire,  si  l’impu¬ 
nité  nous  est  iustice;  à  combien  de  sortes  de  meschance- 
tez  avons  nous  touts  les  îours  à  nous  abandonner  ?  Ce  que 
Sext.  Peduceus  feit ,  de  rendre  iidelement  cela  que  G.  P  lo¬ 
ti  us  avoit  commis  à  sa  seule  science ,  de  ses  richesses,4  et 
ce  que  i’en  ay  faict  souvent  de  mesrne,  ie  ne  le  treuvepas 
tant  louable,  comme  ie  trouverois  exsecrable  que  nous  y 
eussions  failly  :  et  treuve  bon  et  utile  à  ramentevoir  en 
nos  iours  l'exemple  de  P.  Sextilî us  Rufus,  que  Gicero  3  ac¬ 
cuse  pour  avoir  recueilly  une  hérédité  contre  sa  con¬ 
science,  non  seulement,  non  contre  les  lolx ,  mais  par  les 
loix  mesmes;  et  M.  Crassus,  et  Q.  Hortensias,1  lesquels, 
à  cause  de  leur  auctorité  et  puissance,  ayant  esté,  pour 


t.  Si  sciem,  ioquit  Canirados,  as pïdem  occulta  hvterti  uspiaft,  et  vrdle 
uliquem  imprudentem  super  eam  assidere,  cnjjus  mors  tibî  Gmolumuntuiu 
factura  sîî;  im  probe  feoera,  nm  monueris,  ueasHÎdeat;  sod  iinpuue  tanien: 
enim  te,  quis  coar  guère  possit?  (Cic.,  de  Fini  h.,  Il,  18,  J 
£2.  Cïg,,  deFinib,  II,  18.  (€.) 

3,  io. ,  ibid*r  II,  17,  (CO 

4,  p  de  Office  îfl,  18,  (C.) 
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certaines  quotités,  appeliez  par  un  estrangier  à  la  succes¬ 
sion  d’un  testament  fauls,  à  fin  rjue ,  par  ce  moyen,  il  y 
estai >Iist  sa  part,  se  contentèrent  de  n’estre  participants 
de  la  faulseté,  et  ne  refusèrent  d’en  retirer  du  fruict; 
assez  couverts,  s’ils  se  ten  oient  à  l’abry  des  accusations, 
et  des  tesmoings,  et  des  loîx  :  Meminerint  Deum  se  hnbere 
testera ,  id  est  (  ut  ego  arbitrai'  ) .  menlem  suam . 1 

La  vertu  est  chose  bien  vaine  et  frivole,  si  elle  tire  sa 
recommendation  de  la  gloire  :  pour  néant  entreprendrions 
nous  de  luy  faire  tenir  son  reng  à  part ,  et  la  desioindrions 
de  la  fortune;  car  qu’est  il  plus  fortuite  que  la  réputation? 
Prof  veto  fartitm  in  omni  re  dominalttr  :  ea  res  au  nias 
ex  libidine  ma  gis  >  quam  ex  ver  a ,  célébrai ,  obscuratqued 
De  faire  que  les  actions  soient  cognenes  et  veues,  c’est  le 
pur  ouvrage  de  la  fortune;  c’est  le  sort  qui  nous  applique 
là  gloire,  selon  sa  témérité.  le  Lay  veue  fort  souvent  mar¬ 
cher  avant  le  mérité;  et  souvent  oultrepasser  le  mérité, 
d'une  longue  mesure.  Ce  lu  y  qui  premier  s’advisade  la 
ressemblance  de  ]’ timbre,  à  la  gloire,  feit  mieulx  qu’il  ne 
vouloit  :  ce  sont  choses  excellemment  vaines  :  elle  va  aussi 
quelquesfois  devant  son  corps;  et  quelquesfois  l’excede  de 
beaucoup  en  longueur.  Ceulx  qui  apprennent  à  la  noblesse 
de  ne  chercher  en  la  vaillance  que  l'honneur,  quasi  non  sit 
honeslum .  quod  nobilitatum  non  sit  ; 3  que  gaignent  ils 
par  là,  que  de  les  instruire  de  ne  se  bazarder  iamais,  si 
on  ne  les  yeoid  .  et  de  prendre  bien  garde  s'il  y  a  des  tes- 


L  U  faut  $e  souvenir  qu’on  a  l>iou  pour  témoin;  et  ce  témoin,  à  ni  oît 
i\  vis,  r  \  ?  st.  moi  re  1 x  T(  i  j  )  re  c  o  n  sci  e  n  ce,  ((jc,,  de  Offi  c..,  III,  10,; 

Cortainennent  rem  pire  de  S  u  fortune  s'étend  sur  tout  ;  elle  rend  les 
mis  célèbre*,  et  laisse  les  autres  obscurs,  moins  selon  hiur  mérite  que  selon 
son  caprice»  ;'Svm.l:ste,  ikiL  Cülilin.,  ch.  vlii.J 

■!.  Comme  si  une  action  nYtuh  vertu  mise  que  lorsqu'elle5  a  été  célébré, 
(Cic.,  de  Offic 1 ,  4-0 
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m oings  qui  puissent  rapporter  nouvelles  de  leur  valeur  : 
là  où  il  se  présente  mille  occasions  de  bien  faire»  sans 
qu’on  en  puisse  estre  remarqué  ?  Combien  de  belles  ac¬ 
tions  particulières  s’ensepvelissent  dans  la  foule  d’une 
battaille  ?  quiconque  s’amuse  à  contrerooller  aultruy  pen¬ 
dant  une  telle  meslee,  il  n’y  est  gueres  embesongné,  et 
produict  contre  soy  mes  me  le  tesmoignage  qu’il  rend  des 
desportements  de  ses  compaignons.  Vcra  et  sapiens  anhni 
magnîludo ^  honestum  illud  <  quod  maxime  naturel  sequi- 
iiu\  in  faetis  positum.  non  in  ejloria ,  iudieat.  ' 

Toute  la  gloire  que  ie  prétends  de  ma  vie,  c’est  de 
l’avoir  vescue  tranquille  :  tranquille,  non  selon  Metrodo- 
rus,  ou  Ârcesilas,  on  Arlstippus,  mais  selon  moy.  Puisque 
la  philosophie  n’a  sceu  trouver  aulcune  voye  pour  la  tran¬ 
quillité,  qui  feust  bonne  en  commun;  que  chascun  la 
cherche  en  son  particulier. 

A  qui  doibvent  César  et  Alexandre  cette  grandeur  infi¬ 
nie  de  leur  renommee,  qu'à  la  fortune?  combien  d'hommes 
a  elle  esteincts  sur  le  commencement  de  leur  progrez, 
desquels  nous  n’avons  aulcune  cognoissance ,  qui  y  ap- 
portoient  rnesme  courage  que  le  leur,  si  le  malheur  de 
leur  sort  ne  les  eust  arrestez  tout  court  sur  la  naissance 


rnesme  de  leurs  entreprises?  Au  travers  de  tant  et  si 
extremes  dangiers,  il  ne  me  souvient  point  avoir  leu  que 


César  ayt  esté  ‘minais  blecë  :  mille  sont  morts  de  moindres 
périls  que  le  moindre  de  ceulv  qu’il  franchit.  Infinies 
belles  actions  se  doibvent  perdre  sans  tesmoignage,  avant 
qu’il  en  vienne  une  à  prou  fit  :  on  n’est  pas  tousiours  sur 
le  hault  d’une  bresche ,  ou  à  la  teste  d  une  armée,  à  la 


I.  C/est  dans  les  actions  vertueuses,  et  non  dons  la  gloire,  qu  une  àrne 
véritablement  grande  place  Hionneur,  qui  est  le  principal  but  de  notre  na¬ 
ture.  (Gic*,  de  Offre.,  I,  19." 
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veue  rie  son  general,  comme  sur  un  eschaffaud;  on  est 
surprins  entre  la  haye  et  le  lassé  ;  il  fault  tenter  fortune 
contre  un  poulailler;  il  fault  dénicher  quatre  diestifs  har- 
quebusiers  d'une  grange;  il  fault  seul  s’escarter  de  la 
troupe,  et  entreprendre  seul,  selon  la  nécessité  qui  s’offre. 
Et  si  on  prend  garde,  on  trouvera,  à  mon  ad  vis,  qu’il  ad¬ 
vient  par  expérience,  que  les  moins  esclatantes  occasions 
sont  les  plus  dangereuses;  et  qu’aux  guerres  qui  se  sont 
passées  de  nostre  temps,  il  s’est  perdu  pins  de  gents  de 
bien  aux  occasions  legieres  et  peu  importantes,  et  à  la 
contestation  de  quelque  bicoque,  qu’ëz  lieux  dignes  et  ho¬ 
norables. 


Qui  tient  sa  mort  pour  mal  employée,  si  ce  n’est  en 
occasion  signalée,  au  lieu  d’illustrer  sa  mort,  il  obscurcit 
volontiers  sa  vie,  laissant  escliapper  ce  pendant  plusieurs 
iustes  occasions  de  se  bazarder;  et  toutes  les  iustes  sont 
illustres  assez,  sa  conscience  les  trompettant  suffisamment 
à  chascun.  Gloria  nostra  est  (  est  im  onium  conscient  ta’  nos - 
trœ. 1  Qui  n’est  homme  de  bien  que  parce  qu’on  le  sçaura, 
et  parce  qu’on  l’en  estimera  mieulx  aprez  l’avoir  sceu; 
qui  ne  veult  bien  faire  qu’en  condition  que  sa  vertu  vienne 
à  la  cognoissance  des  hommes,  celuy  là  n’est  pas  per¬ 
sonne  de  qui  on  puisse  tirer  beaucoup  de  service. 


Civile  che  ’î  resto  di  quel  verno  cose 
Facesse  degne  di  tenerne  conto; 

Ma  fur  pin  da  quel  tempo  si  naseose, 
Che  non  è  colpa  mia  s’  or  non  le  conto  : 
Perché  Orlando  a  far  !"  opre  virtuose, 


Pin  cli’  a  narrarle  poi,  seiopre  era  pronto; 


Në  mai  fu  alcuno  de’  stinî  fatti  espresso 


I.  Notre  gloire,  c'est  le  témoignage  de  notre  confidence.  (S.  Paix,  Fpist. 

ad  Corinth;  II,  r ,  12.) 


f  “e 
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Se  non  rjuaudo  ebbe  i  tcstimuni  appresso. 


Il  fault  aller  à  la  guerre  pour  son  debvoir,  t;t  en  attendre 

+ 

cette  recompense,  qui  ne  peult  faillir  à  toutes  belles  ac¬ 
tions,  pour  occultes  qu'elles  soyent,  non  pas  mesme  aux 
vertueuses  pensees;  c’est  le  contentement  qu’une  con¬ 
science  bien  reglee  receoit,  en  soy,  de  bien  faire.  Il  fault 
estre  vaillant  pour  so\  mesme,  et  pour  l'advàgitage  que 
c’est  d’avoir  son  courage  logé  en  une  assiette  ferme  et 
asseuree  contre  les  assaillis  de  la  fortune  : 


Yirtus,  repuisæ  nescia  sordidæ . 

Intaminatis  fulget  honoribus; 

\ec  sumit,  mit  ponit  secures 
ArbUrio  popularis  auras. 5 

Ce  n'est  pas  pour  la  montre,  que  nostre  ame  doibt  louer 
son  roolle;  c’est  chez  nous,  au  dedans,  où  nuis  yeulx  ne 
donnent  que  les  nostres  :  là  elle  nous  couvre  de  la  crainte 
de  la  mort,  des  douleurs  et  de  la  honte  mesme;  elle  nous 
asseure  là  de  la  perte  de  nos  enfants,  de  nos  amis  et  de 
nos  fortunes;  et  quand  l’opportunité  s’y  présente,  elle 
nous  conduict  aussi  aux  hazards  de  la  guerre,  non  emo- 
himenlo  altquo ,  sed  îpsius  hone&Utti*  dévoré .1 2 3  Ce  proufit 
est  bien  plus  grand,  et  bien  plus  digne  d’estre  souhaité  et 


1.  Je  crois  que,  le  reste  de  cet  hiver,  Roland  fit  des  choses  très-dignes 
de  mémoire;  mais  jusquic!  elles  onî  été  si  secrètes ,  (J no  ce  n’est  pas  ma 
faute  si  je  ne  les  raconte  point;  car  Roland  a  toujours  été  plus  prompt  à 
faire  de  belles  actions  qirâ  les  publier,  et  jamais  scs  exploits  n'ont  été 
divulgués  que  lorsqu’il  en  a  eu  des  témoins.  (Àmosro,  Orlando .  cant.  xi, 
stanz,  81.) 

2.  La  véritable  vertu  brille  d’un  éclat  que  rien  ne  peut  ternir;  elle  ne 


eoimolt  point  les  refus  honteux  ;  elle  ne  prend  pas,  elle  ne  quitte  pas  les 
faisceaux  au  gré  d’un  peuple  volage.  (Hou..,  OtL,  IN,  ir,  17.) 

3.  Non  pour  notre  intérêt  personnel ,  mais  pour  Hionneur  attaché  à  la 
vertu.  (Cil,  de  Finib *,  I,  10.) 


U  V  RE  I  I ,  CM  A  P!  TR  li  X  V  f. 


/  P  -  — 

K  J  i 


espcré,  (jue  l'honneur  et  la  gloire,  qui  n’ést  aultre  chose 
qu’un  favorable  iugement  qu’on  fai  et  de  nous. 

Il  fault  trier  de  toute  une  nation  ri  ne  douzaine 
d'hommes,  pour  iugerd'un  arpent  de  terre  :  et  le  iugement 
de  nos  inclinations  et  de  nos  actions,  la  plus  difficile  ma¬ 
tière  et  la  plus  importante  qui  soit,  nous  le  remettons  à  la 
voix  de  la  commune  et  de  la  tourbe,  mere  d’ignorance, 
d 'injustice,  et  d’inconstance.  Est  ce  raison  de  faire  des¬ 
pendre  la  vie  d'un  sage,  du  iugement  des  fols?  An  quid~ 
quam  stultius .  qunm ,  quos  singulos  contemtws ,  eosuliqnid 
putare  esse  universos?  1  Quiconque  vise  à  leur  plaire,  il 
n'a  iamais  faict;  c’est  une  butte  qui  n’a  nv  forme  ny 
prînse  :  Nil  tam  imrslimabile  es/ ,  quam  animi  mullihuli- 
nis.-  Deinetrius ;i  disoït  plaisamment  de  la  voix  du  peuple, 
qu'il  ne  faisoit  non  plus  de  recep  te  de  celle  qui  luv  sortait 

par  en  Irnult,  que  de  celle  qui  luy  sortait  par  en  bas  ; 

■ 

celuy  là  dict  encores  plus,  Ego  hoc  iudico ,  si  quando 
turpe  non  si/,  lumen  non  esse  non  turpe,  quuni  id  a  mul - 
tiindin e  Imide/nrd  Nuit’  art,  mille  soupplesse  d’esprit 
pourroit  conduire  nos  pas  à  la.  siiitte  d’un  guide  si  desvové 


L  Quoi  do  plus  insensé,  que  d’estimer  réunis  ceux  que  l'on  méprise 
chacun  üi  part?  (Cic,,  Tusc>  q-uŒ&t,  \\  3(1.) 

--  Hier»  de  moins  appréciable  que  les  jugements  de  3a  multitude.  (  Tjte 
Live,  XX\p  ')!♦)  —  Le  sens  et  l'origine  de  cette  citation  avoient  échappé  a 
Caste  et.  aux  autres  éditeurs,  [  J .  V.  L.) 

-i*  CVtoît  un  philosophe  cynique,  fameux  A  Rome  sous  le  règne  de  Néron, 
Sénèque,  qui  en  parle  comme  d’un  homme  comparable  aux  plus  grands  pli î- 
ïüsnphcs  de  Fantiquité  [île  Benef*,\ U,  U  (K  etc.),  nous  a  conservé  le  mot 
que  Montaigne  lui  donne  ici.  n  Eleganter^  dit-il,  Demetrius  noster  solet 
dïeere,  codem  Joro  sïhi  esse  voces  imperitoruiu ,  quo  ventre  redditos  crépi¬ 
tas;  Quid  enim,  inquît,  mea  refert,  surs  uni  isti,  an  deorsum  sonenl  ? 

( Sénèque y  Epi$t*  9 K)  (CO 

L  Et  moi,  bien  qu'une  chose  ne  soit  pas  honteuse  eu  elle-même  ,  je  dis 
cependant  qu’elle  semble  l'otrc  si  elle  est  louée  per  ta  multitude,  ((’ir,,  de 
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et  si  desreglé  :  en  cette  confusion  venteuse  de  bruits,  de 
rapports  et  opinions  vulgaires  qui  nous  poulsent,  il  ne  se 
peult  establir  aucune  route  qui  vaille.  \e  nous  proposons 
point  une  fin  si  flottante  et  volage  :  allons  constamment 
aprez  la  raison  :  que  F  approbation  publicque  nous  suyve 
par  là,  si  elle  veult :  et  ,  comme  elle  despend  toute  de  la 
fortune,  nous  n'avons  point  loy  de  l’esperer  plustost  par 
aultre  voye  que  par  celle  là.  Quand,  pour  sa  droicture,  ie 
ne  suyvrois  ie  droict  chemin,  ie  le  suyvrois  pour  avoir 
trouvé,  par  expérience ,  qu’au  bout  du  compte,  c'est  com¬ 
munément  le  plus  heureux  et  le  plus  utile  :  Dédit  koc pro¬ 
rident  ùt  hominibm  mumt$ ,  ul  hottes  ta  maffia  iuv-arent.  ' 
Le  marinier  ancien  disoit  ainsi n  à  Neptune,  en  une  grande 
tem peste  :  «  0  dieu,  tu  me  sauveras,  si  tu  veulx;  si  tu 
veulx,  tu  me  perdras  :  mais  si  tiendray  ie  tousiours  droict 
mon  timon.  l  ay  veu  de  mon  temps  mi  11”  hommes  soup- 
ples,  mestis,  ambigus,  et  que  nul  ne  doubtoit  plus  pru¬ 
dents  mondains  que  moy,  se  perdre  où  ie  me  suis  sauvé  : 

Risi  successu  posse  carere  dolos.3 

Paul  bmile ,  allant  en  sa  glorieuse  expédition  de  Macé¬ 
doine,  advertit  surtout  le  peuple  à  Home,  «  de  contenir 
leur  langue  de  ses  actions,  pendant  son  absence.  »4  Que 


L  CVst  un  bienfait  de  la  providence  des  dieux,  que  les  choses  honnêtes 
sont  aussi  les  plus  utiles,  (Qüintil.,  Inst.  oraL,  I,  1-0 

2*  Montaigne  se  plaît  ici  à  paraphraser  ces  paroles  de  Sénèque:  u  Qui 
hoc  potuit  diccre,  Neptune,  nunquam  liane  navem,  nisi  rectam,  ar(i  satis¬ 
fecit*  »  { Epist ,  85.)  Ces  mots  devenus  proverbes,  ôpSètv  tgcv  vaûv,  se  trouvent 
aussi  dans  un  ancien  écrivain  cité  par  Stobée  ( Serm*  I0(i]  ;  dans  une  lettre 
de  Cicéron  à  Quintus  son  frère  (I,  2),  et  dans  un  discours  ( Orat *  ffltod,) 
du  rhéteur  Aristide,  (J.  V,  !,,) 

3*  J'ai  rî  de  voir  que  la  ruse  pouvait  échouer,  (Ovide,  lierait!,  f  1,  IV  11 
y  a  dans  l’original  ;  Flebatn  successu *  etc.  (C.) 

ï  .  C’est  à  la  fin  de  la  harangue  que  Tîte-Live  lui  prête  (\LI\\  22b  :  C. 


LIVRE  II.  G  I!  A  I*  mil-  XVI. 


t  ■■ 
*■> 


9 


la  licence  des  Jugements  est  un  grand  destourbier  1 *  aux 
grands  affaires  !  d'autant  que  chascitn  n’a  pas  la  fermeté 
de  F&bius,  à  l’encontre  des  voix  communes  contraires  et 
injurieuses,  qui  aimamieulx  laisser  desmeinbrer  son  auc- 
torité  aux  vaines  fantasies  des  hommes,  que  faire  moins 
bien  sa  charge,  avecques  favorable  réputation  et  populaire 
consentement. 

Il  y  a  ie  ne  sçais  quelle  doulceur  naturelle  à  se  sentir 
louer;  mais  nous  luy  prestons  trop  de  beaucoup  : 


Lauflari  h;uul  nietuain,  npqut*  enim  mihi  cornea  fibra  est; 

Sed  recti  thiemque,  extremutiïquc  esse  recuso. 

* 

Kuge  tu  uni,  et  belle.3 


[t1  ne  me  soulcie  pas  tant  quel  ie  sois  chez  aultruy,  comme 
ie  me  soulcie  (ptel  ie  sois  en  moy  mesme  ;  ie  veulx  estre 
riche  par  moy,  non  par  emprunt. s  Les  estrangiers  ne 
veoyent  que  les  événements  et  apparences  externes;  chas¬ 
cun  peult  faire  bonne  mine  par  le  dehors,  plein  au  dedans 
de  fiebvre  et  d’effrov  :  ils  ne  veoyent  pas  mon  cœur,  ils 
ne  veoyent  que  mes  contenances.  On  a  raison  de  descrier 
l'hypocrisie  qui  se  treuve  en  la  guerre  :  car  qu’est  il  plus 
aysé  à  un  homme  practique,  que  de  gauchir  aux  dan- 
giers,4  et  de  contrefaire  le  mauvais,  ayant  le  cœur  plein 
de  mollesse  ?  Il  v  a  tant  de  moyens  d’eviter  les  occasions 

«I  aJ 


1.  Trouble,  obstacle,  empêchement, 

*2,  Je  no  liais  pas  d\Hre  loué,  car  je  ne  suis  pas  de  pierre;  mais  jamais 
un.  Que  cela  est  beau  !  ne  me  paroi trn  le  terme  et  le  but  qu'on  doive  pro¬ 
poser  h  la  vertu,  (Pnisc,  Sah,  ln  il.} 

3,  Édition  de  1ÔKS,  fol,  :  «  lu  veulx  estre  riche  de  mes  propres 
richesses,  non  des  richesses  empruntées.  w  On  voit  que  Montaigne  a  rendu 
la  phrase  plus  concise  et  plus  vive.  Mille  autres  passages  encore  prouvent 
qu'il  corrigeait  sans  cesse.  (JH  Y*  L* 

#.  Qui  a  de  la  pratique,  de  l'expérience ,  que  de  se  détourner  des  dan¬ 
gers,  (K,  J.) 
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do  se  bazarder  en  particulier,  que  nous  aurons  trompé 
mille  fois  le  monde,  avant  que  de  nous  engager  à  un  dan¬ 
gereux  pas;  et  lors  mesme,  nous  y  trouvant  empestiez , 
nous  sçaurons  bien,  pour  ce  coup,  couvrir  nostre  ieu  d’un 
bon  visage  et  d’une  parole  asseuree ,  quoyque  Famé  nous 
tremble  au  dedans  :  et  qui  auroit  l’usage  de  F  anneau  pla¬ 
tonique/  rendant  invisible  celuy  qui  le  portait  au  doigt, 
si  on  luy  donnoit  le  tour  vers  Je  plat  de  la  main,  assez  de 
gents  souvent  se  cacheraient  où  il  se  fault  présenter  le 
plus,  et  se  repentiraient  d'estre  placez  en  lieu  si  honora¬ 
ble,  auquel  la  nécessité  les  rend  assenrez. 

Falsus  h  u  nur  ïuvut,  ut  menti  ax  inf'amia  ter  ("et 

Quera ,  nisi  mendosum  et  mendaceni?  - 


Yovlà  comment  touts  ces  iugements,  qui  se  font  des  appa¬ 
rences  externes,  sont  merveilleusement  incertains  et  doub- 
teux;  et  n’est  aulcun  si  asseuré  tesmoing,  comme  cbascun 
à  soy  mesme.  lïn  celles  là  combien  avons  nous  de  goûtais» 
compagnons  de  nostre  gloire?  celuy  qui  se  tient  ferme 
dans  une  trencliee  descouverte,  que  faict  il  en  cela  que  ne 
i’acent  devant  luy  cinquante  pauvres  pionniers  qui  luy 
ouvrent  le  pas,  et  le  couvrant  de  leurs  corps  pour  cinq 
sols  de  paye  par  iour? 


Non,  quidquid  turbida  Borna 
Elevet,  accédas;  exameuque  Jmprobum  in  ilia 
Castiges  trutina:  nec  lu  quæsiveris  extra.1 * 3 

1 .  L’anneau  de  Gygès,  (Platon,  République ,  il,  -î ,  p.  -O,  édit.  de 

M.  Ast,  1814;  Cicéron,  <h  Offlc.,  III,  '■*,  etc.)  (J.  V.  L.) 

jf.  Ouï  est  flatté  des  fausses  louanges?  qui  redoute  U  calomnie  ?  .N  est-ce 
pas  celui  qui  se  sent  coupable,  et.  qui  veut  tromper  ?  lion.,  Epist,}  l , 
xvt ,  Ht>.) 

3.  Lorsque  la  tumultueuse  Home  déprime  quelque  chose,  il  ne  faut  ni 
l’en  croire,  ni  entreprendre  de  redresser  sa  balance  inhdelo,  Ae  cherchez 
point  hors  de  vous-même  ce  que  vous  êtes.  :  Persp,  Soi.,  I,  <>. 
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Nous  appelions  aggrandir  iiostre  nom,  l'estendre  et 
semer  en  plusieurs  bouches;  nous  voulons  qu'il  y  soit 
receu  en  bonne  part,  et  que  cette  sienne  accroissance  luy 
vienne  à  proufit  :  voilà  ce  qu’il  y  peult  avoir  cle  plus 
excusable  en  ce  desseing.  Mais  l’excez  de  cette  maladie  en 
\a  iusques  là,  que  plusieurs  cherchent  de  faire  parler 
d’eulx  en  quelque  façon  que  ce  soit  :  l'rogus  Forapems  ’ 
dict  de  Herostratus,  et  Titus  Livius,2  de  Manlius  Capito- 
linus,  qu’ils  estoient  plus  désireux  de  grande  que  de 
bonne  réputation,  (le  vice  est  ordinaire  :  nous  nous  soi¬ 
gnons  plus  qu'on  parle  de  nous,  que  comment  on  en  parle; 
et  nous  est  assez  que  nostre  nom  coure  par  la  bouche  des 
hommes,  en  quelque  condition  qu'il  y  coure  ;  il  semble 
que  l’estre  cogneu,  ce  soit  aulcuuement  avoir  sa  vie  et  sa 
duree  en  la  garde  d’aultruy.  Moy,  ie  tiens  que  ie  rie  suis 
((ne  chez  moy;  et  de  cette  aultre  mienne  vie,  qui  loge  eu 
la  cognoissance  de  mes  amis,  à  la  considérer  nue  et  sim¬ 
plement  en  soy,  ie  sçais  bien  tjue  ie  n’en  sens  fruict  ny 
iouïssance  (pie  par  la  vanité  d’une  opinion  fantastique  :  et 
quand  ie  seray  mort,  ie  m’en  ressentiray  encores  beau¬ 
coup  moins;  et  si  perd  ray  tout  net  l’usage  des  v  rayes  uti¬ 
lité/,  qui  accidentalement  la  suyvent  par  fois.  le  n’auray 
plus  de  prinse  par  où  saisir  la  réputation,  ny  par  où  elle 
puisse  me  toucher,  ny  arriver  à  moy;  car  de  m’attendre 


1.  Jl  ne  reste  de  Trogne  Pompée  qu  Ho  abrégé  de  sou  ouvrage ,  fait  par 
Justin,  où  ceci  ne  se  trouve  point.  J’aï  appris  de  M.  Barbéyrae,  quéapparem- 
ment  Montaigne  s’est  brouillé  ici,  en  copiant  négligemment  ce  qu’il  avoit  lu 
dans  Jouîmes  Sarishcriensis  (L  VI 1 1 ,  ch,  \\  vers  lu  lin).  Cet  auteur,  parlant 
de  ceux  qui  ont  trouvé  beau  de  se  rendre  fameux  par  de  grands  crimes,  qui 
rel  ex  scelenhus  mnoteseexe  magni  duxerunl  p  allègue  l'exemple  de  Pausa- 
nias  T  qui  tua  Philippe,  roi  de  Macédoine,  auctorê  Trogo ,  à  qui  il  joint 
immédiatement  après  l’exemple  d'Hérostrate,  tiré,  non  de  Justin^  comme 
lu  premier,  mais  de  Valère-Maxime  (VI II,  14,  bæ-L  5J.  (C.) 

kl.  Vanne  magnæ  mal  lu ,  quant  bonse  ,  esse.  (Tlte  Livc,  VI ,  II.  (C.) 
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que  mon  nom  la  receoive,  premièrement,  ie  n'ay  point  de 
nom  qui  soit  assez  mien;  de  deux  que  i’ay,  l’un  est  com¬ 
mun  à  toute  ma  race ,  voire  encores  à  d'aultreS;  il  y  a  une 
famille  à  Paris  et  à  Montpellier  qui  se  surnomme  Mon¬ 
taigne,  une  aultre  en  Bretaigne  et  en  Xaintonge,  De  la 
Montaigne;  le  remuement  d’une  seule  syllabe  mesleranos 
i’usees  de  façon  que  i’auray  part  à  leur  gloire,  et  eulx  à 
l’adventure  à  ma  honte;  et  si  les  miens  se  sont  aultresfois 
surnommez  Eyquem,  surnom  qui  touche  encores  une  mai¬ 
son  cogneue  en  Angleterre  :  quant  à  mon  aultre  nom,  il 
est  à  quiconque  aura  envie  de  le  prendre;  ainsi  i’honore- 
ray  peut  estre  un  crocheteur  en  ma  place.  Et  puis,  quand 
i’aurois  une  marque  particulière  pour  moy*  que  peult  elle 
marquer  quand  ie  n’y  suis  plus?  peult  elle  designer  et 
favori  r  1  l’inanité? 

Nunc  levior  cippus  non  imprîmit  ossa. 

Laudat  poste  ri  tas  ;  nuric  non  e  manibus  ilüs, 

Nunc  non  e  tumülo,  fortunataque  favilla, 

Nascuntur  violæ  :  2 

mais  de  cecv  i'en  ay  parlé  ailleurs.  Au  demourant,  en 
toute  une  battaille  où  dix  mill’ hommes  sont  stropiez  ou 
tuez,  il  n'en  est  pas  quinze  de  quoy  l’on  parle;  il  fault 
que  ce  soit  quelque  grandeur  bien  eminente,  ou  quelque 
conséquence  rl‘ importance  que  la  fortune  y  ayt  ioincte, 

qui  face  valoir  un’  action  privée,  non  d'un  harquebuzier 

■  * 

seulement,  mais  d’un  capitaine  :  car  de  tuer  un  homme, 


1.  Favoriser  le  néant  même,  donner  du  relief  à  la  vanité,  —  Favori  r, 
que  Montaigne  a  peut-être  forgé  lui-même  du  latin  ou  de  l'italien,  ne  se 
trouve  ni  dans  Cotgrave  ni  dans  INÎcot*  (  C.) 

L2*  Que  la  postérité  me  loue  ;  la  pierre  qui  couvre  mes  os  eii  est-elle  plus 
légère?  mes  mènes,  mon  tombeau  ,  mou  bûcher,  voui-ils  pour  cela  se  cou¬ 
ronner  de  fleurs?  Sat I  ,  37*)  —  Ici  Montaigne  change  le  sens  du 

latin,  et  substitue  laudat  postérités  h  laudatif  eonvivœ ,  (!■].  J.) 


ou  deux,  ou  dix,  de  se  présenter  courageusement  à  la 
mort,  c’est  à  la  vérité  quelque  chose  à  cliascun  de  nous, 
car  il  y  va  de  tout;  niais  pour  le  monde,  ce  sont  choses  si 
ordinaires*  il  s’en  veoîd  tant  touts  les  iours,  et  en  failli 
tant  de  pareilles  pour  produire  un  elfeet  notable,  que  nous 
n'en  pouvons  attendre  aulcune  particulière  recommenda¬ 
tion  ; 

Cas  us  multis  hic  cognîtus,  ac  iam 
Tritus,  et  e  medio  fortunæ  ductus  acervod 

De  tant  de  milliasses  de  vaillants  hommes  qui  sont 

morts,  depuis  quinze  cents  ans  en  France,  les  armes  en  la 

■ 

main,  il  n’y  en  a  pas  cent  qui  soyent  venus  à  nostre  cog- 
noissance  ;  la  mémoire,  non  des  chefs  seulement,  mais 
des  bat  tailles  et  victoires,  est  ensepvelie  :  les  fortunes  de 
plus  de  la  moitié  du  monde,  à  faulte  fie  registre,  ne  bou¬ 
gent  de  leur  place,  et  s’esvanouïssent  sans  duree.  Si  i’avois 
en  ma  possession  les  événements  incogneus,  F  en  pense- 
rois  tresfacilement  supplanter  les  cogneus ,  en  toute  espece 
d’exemples.  Quoy,  que  des  Romains  mesmes  et  des  Grecs, 
parmy  tant  d’escrivains  et  de  tesmoings,  et  tant  de  rares 
et  nobles  exploicts,  il  eu  est  venu  si  peu  iusques  à  nous  ! 

Ad  nos  vix  tennis  famse  perlabitur  aura.2 

Ce  sera  beaucoup,  si,  d'icy  à  cent  ans,  on  se  souvient  en 
gros  que  de  nostre  temps  il  y  a  eu  des  guerres  civiles  en 

France.  Les  Lacedemoniens  sacrifioient  aux  Muses,  en- 

* 

trants  en  battaille,3  à  fin  que  leurs  gestes  feussent  bien  et 

1.  C'est  un  accident  ordinaire,  arrivé  à  mille  autres,  et  pris  dans  les 
innombrables  chances  de  la  fortune.  (Jl;vkpé,,  Sat.t  XI El,  9.) 

2*  A  peine  un  foiblc  bruit  nous  a  transmis  leur  gloire, 

(  Yina.,  Æn*t  VII ,  616.) 

A.  pLtiTAiiQi  t,  Apophthegmes  des  fjacêdémoniens .  (C, 
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dignement  escripts,  estimants  que  ce  feust  une  faveur 
divine  et  non  commune  que  les  belles  actions  trouvassent 
des  tesmoings  qui  leur  sceussent  donner  vie  et  mémoire. 

Pensons  nous  qu’à  chasque  harquebusade  qui  nous  touche, 

■ 

et  à  chasque  hasard  que  nous  courons,  il  y  au  soubdain 
un  greffier  qui  l’enroolle?  et  cent  greffiers  oultre  cela  le 
pourront  escrire,  desquels  les  commentaires  ne  dureront 
que  trois  iours,  et  ne  viendront  à  la  veue  de  personne. 
Nous  n’avons  pas  la  milliesme  partie  des  escripts  anciens; 
c'est  la  fortune  qui  leur  donne  vie,  ou  plus  courte,  ou  plus 
longue,  selon  sa  faveur  :  et  ce  que  nous  eu  avons,  il  nous 
est  loisible  de  doubler  si  c’est  le  pire,  n’ayant  pas  veu  le 
demourant.  On  ne  faict  pas  des  histoires  de  choses  de  si 
peu  :  i!  fault  avoir  esté  chef  à  conquérir  un  empire  ou  un 
royaume;  il  fault  avoir  gaigné  cinquante  deux  battailles 
assignées,  tousiours  plus  foible  en  nombre,  comme  César: 
dix  mille  lions  compai gnons  et  plusieurs  grands  capitaines 
moururent  à  sa  suitte  vaillamment  et  courageusement, 
desquels  les  noms  n’ont  duré  qu’au  huit  que  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  vesquirent  : 

Qu o s  fa  mu  obscura  recontfit.1 

De  ceulx  mesmes  que  nous  veoyons  bien  faire,  trois  mois 
ou  trois  ans  aprez  qu’ils  y  sont  demeurez,  il  ne  s'en  parle 
non  plus  que  s’ils  n’eussent  iamais  esté.  Quiconque  consi¬ 
dérera,  avecques  iuste  mesure  et  proportion,  de  quelles 
gents  et  de  quels  faicts  la  gloire  se  maintient  en  la  mé¬ 
moire  des  livres,  il  trouvera  qu’il  y  a,  de  nostre  siècle, 
fort  peu  d’actions  et  fort  peu  de  personnes  qui  y  puissent 


i. 


Kl  la  nuit  du  passé  non*  a  cadiû  fours  idhm-, 

(Vinci,  .fcV,  v,  :m. 
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prétendre  nul  droict.  Combien  avons  nous  veu  d’hommes 
vertueux  survivre  à  leur  propre  réputation,  qui  ont  veu  et 
souffert  esteindre  en  leur  présence  l’ honneur  et  la  gloire 
tresiustement  acquise  en  leurs  ieunes  ans  ?  Et  pour  trois 
mis  de  cette  vie  fantastique  et  imaginaire,  allons  nous  per¬ 
dant  nostre  vraye  vie  et  essentielle,  et  nous  engager  à  une 
mort  perpétuelle  !  Les  sages  se  proposent  une  plus  belle 
et  plus  iuste  lin  à  une  si  importante  entreprinse  :  Recte 
facli ,  [caisse  merces  est  :  1  Offieii  fructus ,  ipsum  officium 
est.  Il  seroit,  à  l’adventure,  excusable  à  un  peintre  ou 
aultre  artisan,  ou  encores  à  un  rhetoricien  ou  grammai¬ 
rien,  de  se  travailler  pour  acquérir  nom  par  ses  ouvrages  ; 
mais  les  actions  de  la  vertu,  elles  sont  trop  nobles  d’elles 
mesmes  pour  rechercher  aultre  loyer  que  de  leur  propre 
valeur,  et  notamment  pour  la  chercher  en  la  vanité  des 
iugements  humains. 

Si  toutesfois  cette  l'aulse  opinion  sert  au  public  à  con¬ 
tenir  les  hommes  en  leur  debvoir;  si  le  peuple  en  est 
esv eillé  à  la  vertu;  si  les  princes  sont  touchez  de  veoir  le 
monde  bénir  la  mémoire  de  Traian,  et.  abominer  celle  de 
Néron;  si  cela  les  esnieut  de  veoir  le  nom  de  ce  grand 
pendard,  aultrefois  si  effroyable  et  si  redoublé,  mauldit 
et  outragé  si  librement  par  le  premier  escholier  qui  l’en¬ 
treprend  :  qu  elle  accroisse  ii&rdiemeut,  et  qu’on  la  nour¬ 
risse  euire  nous  le  plus  qu’on  pourra  :  et  l ‘la ton, *  em¬ 
ployant  toutes  choses  à  rendre  ses  citoyens  vertueux,  leur 
conseille  aussi  de  ne  mespriser  la  bonne  réputation  et  esti¬ 
mation  des  peuples;  et  dict  que  par  quelque  divine  inspi¬ 
ration  il  adv  ient  que  les  mese liants  mesmes  sça vent  sou- 


K  La  récompense  «Tune  bonne  action,  c’est  de  ravoir  faite.  (Sénèque, 
EphL  SK)  —  Le  fruit  d’un  service,  c'est  le  service  même, 

2,  Dans  le  douzième  livre  des  Lois,  p.  050.  (C,) 

il.  3CI 
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vent,  tant  de  parole  que  d’opinion,  maternent  distinguer 
les  bons  des  mauvais.  Ce  personnage  et  son  paidàgogue 
sont  merveilleux  et  hardis  ouvriers  à  faire  Joindre  les  ope¬ 
rations  et  révélations  divines  tout  partout  où  fault  l'hu¬ 
maine  loi -ce  ;  ut  trugici  porta’  con  fugîunt  ad  deum ,  quum 
explit-ttre  argumeati  exil um  non  possnnl  : 1  et  pour  cette 
cause  peut  estre  l’appel  oit  Timon,  en  l’iniuriant,  le  grand 
forgeur  de  miracles.2  Puisque  les  hommes,  par  leur  insuf¬ 
fisance,  ne  se  peuvent  assez  payer  d’une  bonne  monnoye  : 
qu'on  y  employé  encores  la  faulse.  Ce  moyen  a  esté  prac- 
tiqué  par  touts  les  législateurs;  et  n’est  police  où  il  n’y 
avt  quelque  ineslange,  ou  de  vanité  cerimonieusë ,  ou 
d'opinion  mensongiere,  qui  serve  de  bride  à  tenir  le  peu¬ 
ple  en  office.  C’est  pour  cela  que  la  pluspart  ont  leurs  ori¬ 
gines  et  commencements  fabuleux,  et  enrichis  de  mystères 
su  per  naturels;  c’est  cela  qui  a  donné  crédit  aux  religions 
bastardes,  et  les  a  laie  tes  favori  r  aux  gents  d’entendement; 
et  pour  cela,  que  Numa  et  Sertorius,  pour  rendre  leurs 
hommes  de  meilleure  creance,  les  paissaient  de  cette  sot¬ 
tise,  l’un  que  la  nymphe  Egefia,  l’aultre  que  sa  biche 
blanche,  luy  apportoit  de  la  part  des  dieux  touts  les  con¬ 
seils  qu’il  preuoit  :  et  l’auctorité  que  Numa  donna  à  ses  loix 
souhs  tiltre  du  patronage  de  cette  deesse,  /oroastre,  le 
législateur  des  Bactrians  et  des  Perses,  la  donna  aux 
siennes,  souhs  le  nom  du  dieu  Oromazis;  Trismegiste  des 
Aegyptiens,  de  Mercure;  Zamolxis  des  Scythes,  de  Vesta; 
Charondas  des  Chalcides,  de  Saturne;  Minosdes  Candiote, 
de  lupiter;  Lveurgus  des  Lacedemoiiiens ,  d'ApoIto;  Dra- 


L  A  Fexenïple  dus  poëtes  tragiques^  qui  ont  recours  ;i  un  dieu,  lorsqu'ils 
ne  savent  corn  ment  trouver  le  dénouement  de  leur  pièce.  {Cie.^  de  Nat * 
deor.,  I,  200  (C.) 

2.  Dion.  Laeuce  ,  \'ie  de  Platon  t  NI,  K  L  (Ç. 
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cou  et  Solon  clés  Athéniens,  de  Minerve:  et  tonte  police 
a  un  dieu  à  sa  teste,  faulsement  lesaultres,  véritablement 
celle  que  Moïse  dressa  an  peuple  de  ludee  sortv  d\\e- 
gvpte.  La  religion  des  Bedoins,  connue  dict  le  sire  de 
louinville,1 * 3  portait,  entre  aultres  choses,  que  l’aine  de 
celuy  d'entre  eul\  qui  mouroit  pour  son  prince,  s’en  alloit 
en  un  aultre  corps  plus  heureux,  plus  beau,  et  plus  fort 
que  le  premier  :  au  moyen  de  quoy  ils  en  hazardoient 
beaucoup  plus  volontiers  leur  vie; 

lu  ferrum  mens  prôna  vins,  animæque  capaces 

Mortis,  et  ignavum  est  redit  une  parcere  vitæ." 


Vovlà  une  creance  tressalutaire ,  toute  vaine  qu’elle  soit. 
C basque  nation  a  plusieurs  tels  exemples  chez  soy  :  mais 
ce  subiect  meriteroit  un  discours  à  part. 

Pour  dire  encores  un  mot  sur  mon  premier  propos,  ie 
ne  conseille  non  plus  aux  dames  d’appeller  honneur  leur 
debvoîr;  ut  emm  conmetudo  loquitur ,  id  solum  dicitur 
hotieslum ,  quod  est  populari  fuma  gloriusum  ; 3  leur  deb- 
voir  est  le  marc,  leur  honneur  n’est  que  l’escorce  :  11  y  ne 
leur  conseille  de  nous  donner  cette  excuse  en  payement 
de  leur  refus:  car  ie  présupposé  que  leurs  intentions,  leur 
désir,  et  leur  volonté,  qui  sont  pièces  où  l’ honneur  n’a  que 
veoir,  d’autant  qu’il  n’en  paroist  rien  au  dehors,  soyent 
encores  plus  resglees  que  les  elïects  : 


Quic  .  quia  non  lioeat , 


non  facit,  ilia  facit  : 1 


c'éi 


I.  Dans  ses  Mémo  très  t  ch*  lviïi  ,  p,  3j7.  (C.) 

2*  Leur  ardeur  bravoit  le  fer,  leur  courage  embr&ssoit  ta  mort 
une  lâcheté  de  ménager  uue  vie  qui  devoit  renaître»  Ll cm\,  J,  ïtil.) 

3.  Dans  le  langage  ordinaire,  on  n’appelle  lion u été  que  ce  qui  est  glo¬ 
rieux  dans  l'opinion  du  peuple*  (Cic*,  de  Ftnib,*  U,  15,) 

■L  Celle-Là  succombe,  qui  ne  refuse  que  parce  qu'il  ne  lui  est  pas  permis 
de  succomber.  ;  Ovide ,  Anwr*t  III,  iv*  L) 
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l’ offense  et  envers  Dieu  et  en  la  conscience  seroit  aussi 
grande  de  le  desirer,  que  de  l’effectuer  :  et  puis  ce  sont 
actions  d’elles  mesmes  cachées  et  occultes;  il  seroit  bien 
aysé  qu’elles  en  desrobbassent  quelqu’une  à  la  cognois- 
sance  d’aultruy,  d’où  l'honneur  despend,  si  elles  n’avoient 
aultre  respect  à  leur  debvoir,  et  à  l’affection  qu’elles 
portent  à  la  chasteté,  pour  elle  mesme.  Toute  personne 
d’honneur  choisit  de  perdre  plustost  son  honneur,  que  de 
perdre  sa  conscience. 


CHAPITRE  XVII. 


h  E  L  A  I*  ït  E  S  t!  AI  P  T  1  O  M . 


Il  y  a  une  aultre  sorte  de  gloire,  qui  est  une  trop  bonne 
opinion  que  nous  concevons  de  nostre  valeur.’  C’est  un’ 
affection  inconsidérée,  dequoy  nous  nous  chérissons,  qui 
nous  représente  à  nous  mesmes  aultres  que  nous  ne  som¬ 
mes  :  comme  la  passion  amoureuse  preste  des  beautez  et 
des  grâces  au  subîect  qu'elle  embrasse,  et  laîct  que  ceul\ 
{pii  en  sont  esprins  treuvent,  d’un  logement  trouble  et 
altéré,  ce  qu  ils  aiment  aultre  et  plus  paifaict  qu'il  u’est, 
le  ne  veulx  pas  que  ,  de  peur  de  failli!'  de  ce  coslé  là, 
un  homme  se  mescognoisse  pourtant,  ny  qu’il  pense  estre 
moins  que  ce  qu’il  est:  le  iugement  doîbt  tout  par  tout 
maintenir  son  droict  :  -  c’est  raison  qu’il  veove  eu  ce 
subiect,  comme  ailleurs,  ce  que  la  vérité  Iuy  présente; 
si  c’est  César,  qu’il  se  treuve  hardiement  le  plus  grand 


L  De  notre  mérite*  {C.) 

2.  Édit,  de  1588,  fol,  270  :  son  (ulmulay?* 
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capitaine  du  monde.  Nous  ne  sommes  que  cerimonie  :  la  ce- 
vimonie  nous  emporte,  et  laissons  la  substance  des  choses  : 
nous  nous  tenons  aux  branches,  et  abandonnons  le  tronc 
et  le  corps  :  nous  avons  apprins  aux  daines  de  rougir, 
oyanls  seulement  nommer  ce  qu’elles  ne  craignent  aulcu- 
nement  à  faire  :  nous  n’osons  appel  1er  à  droict  nos  mem¬ 
bres,  et  ne  craignons  pas  de  les  employer  à  toute  sorte 
de  desbaucbcs  :  la  cerimonie  nous  deffend  d’exprimer,  par 
paroles,  les  choses  licites  et  naturelles,  et  nous  l’en 
croyons;  la  raison  nous  deffend  de  n’en  faire  point  d’illi¬ 
cites  et  mauvaises,  et  personne  ne  l'en  croit.  le  me  trouve 
icy  empestré  ez  loix  de  la  cerimonie;  car  elle  ne  permet, 
ny  qu’on  parle  bien  de  soy,  nv  qu’on  en  parle  mal  ;  nous 
la  lairrons  ià  pour  ce  coup. 

Geulx  de  qui  la  fortune  (bonne  ou  mauvaise  qu’on  la 
doibve  appeller)  a  faict  passer  la  vie  eu  quelque  eminent 
degré,  ils  peuvent  par  leurs  actions  publicques  tesmoigner 
quels  ils  sont  :  mais  ceulx  qu’elle  n’a  employez  qu’en 
foule,  et  de  qui  personne  ne  parlera,  si  eulx  mesmes  n’en 
parlent,  ils  sont  excusables,  s’ils  prennent  la  hardiesse  île 
parler  d'eulx  mesmes  envers  ceulx  qui  ont  iuterest  de  les 
cognoistre;  à  l’exemple  de  Lucilius, 

4 

41 

Nie  velut  Mis  arcana  sodalibus  olim 
Credebat  libris,  neque  si  male  cesserai,  usquam 
Decurrens  atki,  neque  si  bene  :  quo  fit,  ut  omnis 
Votiva  pateat  veluti  descrjpta  tabella 
Vita  senis; 1 

celuy  là  commettoit  à  son  papier  ses  actions  et  ses  pen- 


i 


.  Qui  cou  finit  tons  ses  secrets  à  son  papier,  comme  à  un  ami  fidèle; 
en  arrivât  bien  ou  mal,  jamais  il  ne  chercha  d'autres  confidents  -,  aussi 


le  voit-on  tout  entier  dans  ses  ouvrages,  comme  dans  un  tableau  qu’il  auroit 
voulu  consacrer  aux  dieux.  (Hor.,  Sat.,  U,  i,  30.) 
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sees,  et  s’y  peignoit  tel  qu'il  se  sentoit  estre  :  nee.  id  Ru - 
tilio  et  Scauro  ritra  f idem  ,  mit  obtrertatiom  fuit. i 

Il  me  souvient  doneques  que,  dez  ma  plus  tendre  en¬ 
fance,  on  remarquoit  en  mov  ie  ne  sçaîs  quel  port  de 
corps,  et  des  gestes,  tesmoignants  quelque  vaine  et  sotte 
fierté.  l'en  veuU  dire  premièrement  cecv ,  qu’il  u’est  pas 
inconvénient  d’avoir  des  conditions  et  des  propensions  2  si 
propres  et  si  incorporées  en  nous,  que  nous  n’ayons  pas 
moyen  de  les  sentir  et  recognoistre ;  et  de  telles  inclina¬ 
tions  naturelles,  le  corps  en  retient  volontiers  quelque 
pty,  sans  notre  sceu  et  consentement  :  c'estoit  une  certaine 
alîetterie  consente  de  sa  beauté,3  qui  l’a î soit  un  peu  pen¬ 
cher  la  teste  d’Alexandre  sur  un  costé,  et  qui  rend  oit  le 
parler  d’Alcibiades  moi  et  gras;  Iulius  César  4  se  grattoit 
la  teste  d'un  doigt,  qui  est  la  contenance  d’un  homme 
remply  de  pensements  pénibles;  et  Cicero,  ce  me  semble, 
avoit  accoustumé  de  rincer  le  nez,!i  qui  signifie  un  naturel 
mocqueur  :  tels  mouvements  peuvent  arriver  impercepti¬ 
blement  en  nous.  11  y  en  a  d'aultres  artificiels ,  de  quoy  ie 
ne  parle  point,  comme  les  salutations  et  reverences,  par 
où  on  acquiert,  le  plus  souvent  à  tort,  l’honneur  cl 'estre 
bien  humble  et  courtois:  on  peult  estre  humble,  de  gloire. 

I,  lîutilius  et  Scaurus  n’en  ont  été  m  moins  crus,  ni  moins  estimés 
(pour  avoir  écrit  leurs  mémoires}*  (Tacite,  Àgrïcola ,  ch,  t.) 

L2,  Qu'il  n’est  pas  étrange,  extraordinaire,  que  nous  ayons  des  qualités 
et  des  penchants,  etc*  (C*) 

3*  Convenable  à  sa  beauté,  ou  qui  scyoit  bien  h  sa  beauté,  (E,  JO 

4.  Plutauqub,  Vie  de  César,  cb*  i,  k  la  fin.  — -  On  a  dit  la  même  chose 
de  Po  m  pé  e  (  S  i-,  n  eq  u  f:  ,  Co  n  I  ro  v . ,  J 1 1 ,  I  !  1  ;  P  i .  l  ta  h  q  un,  de  V  Ut  il  i  té  à  rein  mer  (  I  e 
ses  ennemis,  ch,  vi  :*  (C*) 

îk  De  ringere,  selon  Ménage,  dans  son  Dictionnaire  étymologique  f  où  il 
cite  ce  passage  de  Montaigne,  Je  ne  sais  si  l’on  pourrait  trouver  ailleurs  le 
mot  de  rincer,  pour  signifier,  comme  ici,  froncer,  rider  :  il  n’est,  pas,  du 
moins,  dans  nos  vieux  dictionnaires»  (C*) 
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If1  suis  tissez  prodigue  de  bonnetades,  notamment  en  esté, 
et  n’en  receois  iamais  sans  revenche ,  de  quelque  qualité 
d'hommes  que  ce  soit,  s’il  n’est  à  mes  gages.  le  désirasse 
d’aulcuns  princes  que  ie  cognois,  qu’ils  en  l'eussent  plus 
e épargnants  et  iustes  dispensateurs  :  car  ainsin  indiscrète¬ 
ment  espandues,  elles  ne  portent  plus  de  coup:  si  elles 
sont  sans  esgard,  elles  sont  sans  eflect.  Entre  les  conte¬ 
nances  desreglees.  n’oublions  pas  la  morgue  de  l'empe¬ 
reur  Constantius,1  qui  en  public  tenoit  tousiours  la  teste 
droicte,  sans  la  contourner  ou  fleschir  nv  cà  nv  là,  non 

'  tf  o 

pas  seulement  pour  regarder  ceulx  qui  le  saluoient  à 
costé;  ayant  le  corps  planté  immobile,  sans  se  laisser  aller 
au  bratisle  de  son  coche ,  sans  oser  ny  cracher,  ny  se 
moucher,  ny  essuyer  le  visage  devant  les  gents.  le  ne 
scais  si  ces  gestes  qu’on  remarquoit  en  moy,  estaient  de 
cette  première  condition,  et  si  à  la  vérité  Envois  qnebjiie 
occulte  propension  à  ce  vice,  comme  Î1  peult  bien  estre; 
et  ne  puis  pas  respondre  des  bransles  du  corps  :  mais 
quant  aux  bransles  de  l’aine,  ie  veux  icy  confesser  ce  que 
i’en  sens. 

Il  y  a  2  deux  parties  en  celte  gloire  :  sçavoir  est,  de 
S’estimer  trop;  et  N’estimer  pas  assez  aultruv.  Quant  à 
l’une,  il  me  semble  premièrement  ces  considérations  deb- 
voîr  estre  mises  en  compte.  Que  ie  me  sens  pressé  d'une 
erreur  d’ame,  qui  me  desplaist,  et  comme  inique,  et  en- 
cores  plus  comme  importune;  i’ essaye  à  la  corriger,  mais 
l'arracher  ie  ne  puis  :  c’est  que  ie  diminue  du  iuste  prix 
des  choses  que  ie  possédé,  et  haulse  le  prix  aux  choses 
d’autant  quelles  sont  estrangieres,  absentes,  et  non 

I.  Avimiex  Mvitrisxix  <  XX I  »  IL  C. 

' 1 .  Kilit.  île  158R,  fol „  27  t  :  f!  y  tt  +  ce  me  semble 
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miennes  :  cette  humeur  s'espand  bien  loin  g.  Gomme  la 

t 

prérogative  de  l’auctorité  faict  que  les  maris  regardent  les 
femmes  propres  d’un  vicieux  desdaing,  et  plusieurs  peres 
leurs  enfants  :  ainsi  foys  ie,  et  entre  deux  pareils  ouvrages 
poiserois  tousiours  contre  le  tnîen;  non  tant  que  la  ialou- 
sie  de  mon  advancement  et  amendement  trouble  mon 
iugement,  et  m’empesche  de  me  satisfaire,  comme  que, 
d'elle  mesme,  la  malstrise  1  engendre  mespris  de  ce  qu'on 
tient  et  regente.  Les  polices,  les  moeurs  loingtaines  me 
flattent,  et  les  langues;  et  nvapperceois  que  le  latin  me 
pipe  par  la  faveur  de  sa  dignité,  au  delà  de  ce  qui  lu  y 
appartient,  comme  aux  enfants  et  au  vulgaire  :  l’œcono- 
mie,  la  maison,  le  cheval  de  mon  voisin,  en  eguale  va¬ 
leur,  vault  mieulx  que  le  mien ,  de  ce  qu’il  n’est  pas  mien  : 
dadvantage  que  ie  suis  tresignorant  en  mon  faict,  i’ad- 
mire  l’asseurance  et  promesse  que  chascun  a  desoy;  au 
lieu  qu’il  n’est,  quasi  rien  que  ie  sçaclie  sçavoir,  ny  que 
i’ose  me  respondre  pouvoir  faire,  le  n’ay  point  mes  moyens 
en  proposition  et  par  estât,  et  n’en  suis  instruit*  qu’aprez 
l’effect;  autant  doubteux  de  ma  force,  que  d’une  au  lire 
force.  D’où  il  advient,  si  ie  rencontre  louablement  en  une 
besongne,  que  ie  le  donne  plus  à  ma  fortune  qu’à  mon 
industrie  ;  d’autant  que  ie  les  clesseigne  ï  toutes  au  ha- 
zaï'd  et  en  crainte.  Pareillement  i’av  en  general  cecv,  que 
De  toutes  les  opinions  que  l’ancienneté  a  eues  de  l’homme 
en  gros,  celles  que  i’embrasse  plus  volontiers,  et  aux¬ 
quelles  ie  m’attache  le  plus,  ce  sont  celles  qui  nous  mes- 
prisent ,  avilissent,  et  anéantissent  le  plus  :  la  philosophie 
ne  me  semble  jamais  avoir  si  beau  ieu,  que  quand  elle 


I-  La  possession*  (C.) 

2*  Je  les  détermine*  j*en  forme  le  dessein  ,  et c.  L.  J  ] 
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combat  nostre  présomption  et  vanité,  quand  elle  recog- 
noist  de  bonne  foy  son  irrésolution,  sa  foiblesse,  et  son 
ignorance.  Il  nie  semble  que  la  mere  nourrice  des  plus 
faulses  opinions,  et  publicques  et  particulières,  c’est  la 
trop  bonne  opinion  que  l’ homme  a  de  soy.  Ces  gents  qui 
se  perchent  à  chevauchons  sur  l’epicyclè  de  Mercure,  qui 
veoient  si  avant  dans  le  ciel;  ils  m’arrachent  les  dents  : 
car,  en  l’estude  que  ie  foys,  duquel  le  subiect  c’est 
l'homme,  trouvant  une  si  extreme  variété  de  iugements, 
un  si  profond  labyrinthe  de  difficultez  les  unes  sur  lesaul- 
tres,  tant  de  diversité  et  incertitude  en  rescinde  mesure 
de  la  sapience;  vous  pouvez  penser,  puisque  ces  gents  là 
n’ont  peu  se  resouldre  de  la  coguoissance  d’eulx  mesmes, 
et  de  leur  propre  condition,  qui  est  continuellement  pré¬ 
senté  à  leurs  yeulx,  qui  est  dans  euh,  puis  qu’ils  ne  sça- 
vent  comment  bransle  ce  qu’eulx  mesmes  font  bransler, 
m  comment  nous  peindre  et  deschiffrer  les  ressorts  qu’ils 
tiennent  et  manient  eulx  mesmes,  comment  ie  les  croirois 

K 

de  la  cause  du  il ux  et  reflux  de  la  riviere  du  Nil.  La  curio¬ 


sité  de  cognoistre  les  choses  a  esté  donnée  aux  hommes 
pour  fléau,  dict  la  saincte  parole. 

Mais  ])our  venir  à  mon  particulier,  il  est  bien  difficile, 
ce  trie  semble,  qu’aulcun  aultre  s’estime  moins,  voire 
qu’aulcun  aultre  m’estime  moins,  que  ce  que  ie  m’estime  : 
ie  me  tiens  de  la  commune  sorte,  sauf  en  ce  que  ie  m’en 
tiens;  coulpable  des  defectuositez  plus  basses  et  popu¬ 
laires,  mais  non  desadvouees,  non  excusees:  et  ne  me 
prise  seulement  que  de  ce  que  ie  sçais  mon  prix.  S’il  y  a 
de  la  gloire,  ell’  est  infuse  en  moy  superficiellement ,  par 
la  trahison  de  ma  complexion,  et  n’a  point  de  corps  qui 
comparaisse  à  la  veue  de  mon  iugement;  i’en  suis  arrousê, 
mais  non  pas  teinct  :  car.  à  la  vérité,  quant  aux  ellects 


•t 
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de  l’esprit,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  il  n’est  iamais 
part  y  de  mov  chose  qui  me  contentait;  et  l’approbation 
d’aultruy  ne  me  paye  pas.  l'ay  le  luge  ment  tendre  et  dif¬ 
ficile,  et  notamment  en  mon  endrolct:  ie  me  desadvoue 
sans  cesse,  et  me  sens  par  tout  flotter  et  llechir  de  fai¬ 
blesse;  ie  n’ay  rien  du  mien  de  quoy  satisfaire  mon  lu  pe¬ 
inent.  Tay  la  veue  assez  claire  et  réglée,  mais,  à  l’ouvrer,1 
elle  se  trouble  :  comme  i’ essaye  plus  évidemment  en  la 
poësie;  ie  l’aime  infiniement,  ie  me  cognois  assez  aux  ou¬ 
vrages  d’aultruy;  mais  ie  foys ,  à  la  vérité,  l'enfant  quand 
i’y  veulx  mettre  la  main;  ie  ne  me  puis  souffrir.  On  peult 
faire  le  sot  par  tout  ailleurs,  mais  non  en  la  poësie; 

Mediocribus  esse  poetis 

Non  dî,  non  homines,  non  concessere  columna».- 


IMeust  à  Dieu  que  cette  sentence  se  trouvast  au  front  des 
boutiques  de  touts  nos  imprimeurs,  pour  en  de  (fendre 
l’entree  à  tant  de  versificateurs  ! 


Verum 

Ni!  seeurius  est  malo  poeta.3 

% 

Que  n’avons  nous  de  tels  peuples  ?  4  Diouysius  le  pere 
n’estimoit  rien  tant  de  soy  que  sa  poësie  ;  à  la  saison  des 
ieux  olympiques,  avecques  des  chariots  surpassants  touts 
aultres en  magnificence,  il  envoya  aussi  des  portes  et  mu¬ 
siciens,  pour  présenter  ses  vers,  avecques  des  tentes  et 


L  An  travail*  h  T  ouvrage.  E.  J.) 

2,  Tout  défend  la  médiocrité  aux  poètes,  et  les  dieux,  et  les  hommes,  et 
Je*  colonnes  des  portiques  où  sont  affichés  leurs  ouvrages.  '  ITon*,  de  Arte 
poeL,  v.  372*) 

3,  Mais  rien  de  si  confiant  qu’un  mauvais  poète,  (Martial,  XII,  uni,  13.1 

4,  C'est-à-dire  ;  des  peuples  du  génie  de  ceux  qui  ,  dans  rassemblée  des 


jeux  olympiques,  marquèrent  si  vivement  le  mépris 
mauvaise  poésie  du  vieux  l)enyst  tyran  de  Syracuse , 
lei i re  partie  de  la  Sied e.  ( G*) 


qu’ils  faisoîent  de  la 
et  maître  de  la  rneil- 
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pavillons  dorez  et  tapissez  royalement.  Quand  on  veint  à 
mettre  ses  vers  en  avant,  la  faveur  et  excellence  de  la 
prononciation  attira  sur  le  commencement  l’attention  du 
peuple;  mais,  quand  par  nprez  il  veint  à  puiser  l’ineptie 
de  l’ouvrage,  il  entra  premièrement  en  mespris,  et  conti¬ 
nuant  d’aigrir  son  jugement ,  il  se  iecta  tantost  en  furie, 
et  courut  abbattre  et  descliirer  par  despi t  touts  ses  pavil¬ 
lons  :  et,  ce  que  ses  chariots  ne  feirent  non  plus  rien  qui 
vaille  en  la  course,  et  que  la  navire  qui  rapportait  ses 
gents  faillit  la  Sicile,  et  l'eut  par  la  tempeste  poulsee  et 
fracassée  contre  la  enste  de  Tarente;  ce  niesme  peuple 
teint  pour  certain  que  c’ estait  un  elTeet  de  l  ire  fies  dieux 
irritez,  comme  luy,  contre  ce  mauvais  poëme;  1  et  les  ma¬ 
riniers  mesmes  eschappez  du  naufrage  alloient  secondant 
l’opinion  de  ce  peuple,  à  laquelle  l’oracle  qui  prédit  sa 
mort  sembla  aussi  aucunement  souscrire:  il  portait  :  «  que 
Dionysius  seroît  prez  de  sa  lin,  quand  il  auroit  vaincu 
ceiilx  qui  vauldroient  mieux  que  luy.  »  Ce  qu'il  interpréta 
des  Carthaginois  qui  le  surpassoient  en  puissance;  étayant 
affaire  à  eulx,  gaucliissoit  souvent  la  victoire,  et  la  tem¬ 
pérait,  pour  n’encourir  le  sens  de  cette  prédiction  :  mais 
il  l’en tendoit  mal  ;  car  le  dieu  marquoît  le  temps  de  l’ad- 
vantage  que  par  faveur  et  iniustice  il  gaigna  à  Athènes  sur 
les  poëtes  tragiques  meilleurs  que  luy,  ayant  faict  iouer  à 
l’envy  la  sienne  intitulée  les  Leu  riens  •  soubdain  aprez  la¬ 
quelle  victoire  il  trespassa,  et  en  partie  pour  î’excessifve 
ioye  qu’il  en  conceut.2 

1*  Diodoh-e  ivk  Sicile,  XTY,  UH,  édit,  de  Wesselïng.  (J-  V,  L.) 

2.  Diqdokr  de  Sicile,  XV,  7  t.  —  Mais  il  y  a  ici  une  erreur  singulière. 
On  a  pris  les  Lênêennes*  fêtes  du  Bacehus,  célébrées  par  des  concours  dra¬ 
matiques,  pour  le  titre  de  la  tragédie  *  qui  s'appdoit  Rançon  d'Hector. 
i  Yoy.  Tzetkès,  Chiliad.,  Y,  178,)  (J  V.  L*) 
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Ce  que  ie  treuve  excusable  du  mien,  ce  n’est  [ias  de  soy 
et  à  la  vérité,  mais  c'est  à  la  comparaison  d'aultres  choses 
pires,  ausquelles  ie  veois  qu’on  donne  crédit,  le  suis 
envieux  du  bonheur  de  ceulx  qui  se  sçavent  resiouïr  et 
gratifier  en  leur  ouvrage;  car  c’est  un  moyen  aysé  de  se 
donner  du  plaisir,  puisqu’on  le  tire  de  soy  mesme,  spé¬ 
cialement  s’il  y  a  un  peu  de  fermeté  en  leur  opiniastrise. 1 
le  sçais  un  poêle  à  qui,  fort  et  foible,  en  foule  et  en  cham¬ 
bre,  et  le  ciel  et  la  terre  crient  qu’il  n’y  entend  gueres  : 
il  n’en  rabbat  pour  tout  cela  rien  de  la  mesure  à  quoy  il 
s’est  taillé;  tousiours  recommence,  tousiours  reconsulte,  et 
tousiours  persiste,  d’autant  plus  fort  en  son  ad  vis,  et  plus 
roidè,  qu’il  touche  à  luy  seul  de  le  maintenir. 

Mes  ouvrages,  il  s’en  fault  tant  qu’ils  me  rient,  qif au¬ 
tant  de  fois  que  ie  les  retaste,  autant  de  fois  ie  nren  des¬ 
pi  te  : 

Quuni  relr'go,  scripsisse  pudet;  quia  plu  ri  ma  cerno. 

Me  quoque,  qui  feci,  indice,  digna  linj.s 

l'ay  tousiours  une  idee  en  l’aine  et  certaine  image  trouble 
qui  me  présente  comme  en  songe  une  meilleure  forme  que 
celle  que  i’av  mis  en  besongne;  mais  ie  ne  la  puis  saisir  et 
exploicter  :  et  cette  idee  mesme  n’est  que  du  moyen 
estage.  Ce  que  l’argumente  par  là,  que  les  productions  de 
ces  riches  et  grandes  âmes  du  temps  passé  sont  bien  loing 
au  delà  de  l’extreme  estendue  de  mon  imagination  et 
souhaict  :  leurs  escripts  ne  me  satisfont  pas  seulement  et 
me  remplissent,  mais  Us  m’estonnent  et  transissent  dud- 


1,  Entêtement,  obstination.  Quoique  opiniastrise  soit  dans  Nîcot,  c'est 
un  mot  purement  gascon T  qui,  je  pense,  ira  jamais  été  français,  (C<) 

Quand  je  les  relis,  jen  ai  honte;  car  j’y  vois  I  mou  des  choses  qui* 
même  aux  yeux  indulgents  de  leur  anieur,  méritent  d  rire  efl  acres*  (Oyiih  , 

dt*  Pont o  ,  1 ,  a,  I  r>.J 
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miration ;  îe  iitge  leur  beauté,  ie  la  sois,  sinon  iusques  au 
bout,  au  moins  si  avant  qu’il  m’est  impossible  cl'v  aspirer. 
Ouov  que  i’ entreprenne,  ie  doibs  un  sacrifice  aux  Grâces, 
comme  cl ict  Plutarque  de  quelqu'un  ,*  pour  prac tiquer  leur 
laveur  : 

Si  quid  enim  pistée t . 

Si  quid  du! ce  iiominurn  sensibus  intluit, 

Debentur  lepidis  omnîa  Grati iss.3 

Elles  m' abandonnent  partout;  tout  est  grossier  chez  moy; 
il  y  a  faulte  de  gentillesse  et  de  beauté  :  ie  ne  sçais  faire 
valoir  les  choses  pour  le  plus  que  ce  qu’ elles  valent  :  ma 
façon  n’ayde  rien  à  la  matière;  voylà  pourquoy  il  me  la 
l'ault  forte,  qui  ayt  beaucoup  de  priuse,  et  qui  luise  d’elle- 
mesme.  Quand  i’en  saisis  des  populaires  et  plus  gaves, 
c’est  pour  me  suyvre  à  moy,  qui  n’ayme  point  une  sagesse 
cerimonieuse  et  triste,  comme  faict  le  monde;  et  pour 
m’esgayer,  non  pour  esgayer  mon  style,  qui  les  veult 
plustost  gras  es  et  severes  ;  au  moins  si  ie  doibs  nommer 
st\ le  un  parler  informe  et  sans  réglé,  un  iargon  populaire, 
et  un  procéder  sans  définition,  sans  partition ,  sans  con¬ 
clusion,  trouble,  à  la  guise  de  celuy  dWmafanius  et  de 
llabirius.8  le  ne  sçais  ny  plaire,  ny  resiouïr,  ny  chatouiller  : 
le  meilleur  coule  du  monde  se  seiche  entre  mes  mains,  et  se 
ternit,  le  ne  sçais  parler  qu’en  bon  escient  :  et  suis  du 
tout  destiné  de  cette  facilité,  que  ie  \eois  en  plusieurs  de 


L  De  Xénocrate,  dans  les  Préceptes  du  mariage,  ch,  xwi  de  la  version 
d'Âmyot.  (C.) 

2.  Car  tout  ce  qui  plaît ,  tout  ce  qui  charme  les  sens  des  mortels,  c’est 
aux  Grâces  qu’on  en  est  redevable.  (Les  vers  latins  sont  probablement  d'un 
moderne,} 

IL  Amafanius  et  Rahinus ,  nu  lia  a  rte  adUîbitu,  de  rébus  ante  oculos 
posïtis  vulgari  sermone  disputant;  uiliil  defiiiîmit,  nihïl  pumuniur,  11  i  h  i  E 
H p la  interrogatione  concludmit,  Lu  ,.  Aral*,  \ *  Li, 
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mes  coi»  pai  gnons,  d’entretenir  les  premiers  venus,  et  tenir 
en  haleine  toute  une  troupe,  ou  amuser,  sans  se  lasser, 
i’aureille  d’un  prince  de  toute  sorte  de  propos;  la  matière 
ne  leur  taillant  iamais,  pour  cette  grâce  qu’ils  ont  de  sça- 
voir  employer  la  première  venue ,  et  l'accommoder  à  Phu- 
tneur  et  portée  de  ceulx  à  qui  ils  ont  affaire.  Les  princes 
n’aiment  gueres  les  discours  fermes;  ny  moy  à  faire  des 
contes.  Les  raisons  premières  et  plus  aysees,  qui  sont 
communément  les  mieulx  prinses,  ie  ne  sçais  pas  les 
employer;  marnais  prescheur  de  commune  :  de  toute 
matière  ie  dis  volontiers  les  plus  extremes  choses  que  i'en 
sçaisç  Cicero  estime  que,  e/  traictez  de  la  philosophie,  le 
plus  dilïicile  membre  soit  l’exorde  : 1  s'il  est  ainsi,  ie  me 
prends  à  la  conclusion  sagement.  Si  faut  il  sçavoîr  relas- 
cher  la  chôrde  à  toute  sorte  de  tons;  et  le  plus  aigu  est 
celuy  qui  vient  le  moins  souvent  en  leu.  Il  y  a  pour  ie 
moins  autant  de  perfection  à  relever  une  chose  vuide, 
qu’à  en  soubtenir  une  puisante  :  tantost  il  fault  superficiel¬ 
lement  manier  les  choses,  tantost  les  profonde!*.2  le  sçais 
bien  que  la  pluspart  des  hommes  se  tiennent  en  ce  bas 
estage ,  pour  ne  concevoir  les  choses  que  par  celte  pre¬ 
mière  escorce;  mais  ie  sçais  aussi  que  les  plus  grands 
maistres,  et  Xënophon  et  Platon,  on  les  veoid  sumeut  se 
relascher  à  cette  liasse  façon  et  populaire  de  dire  et  traie  ter 
les  choses,  la  soubtenants  des  grâces  qui  ne  leur  man¬ 
quent  iamais. 

Au  demeurant,  mon  langage  n’a  rien  de  facile  et  poly; 
il  est  aspre  et  desdaîgneux,  ayant  ses  dispositions  [dues 

K  Difflcillimum  autem  est,  in  omni  conquisit-ionc  rarionis,  oxordium. 
(De  Unimr&o,  ch,  lu)  Cicéron  traduit  ici  lr  fanée  de  Platon. 

Ou  approfondir t  comme  on  parle  aujourd'hui.  —  /Vo/hu.r/«i%  accurate 
investi  gare.  .  ,\icot<) 
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et  desreglees;  et  me  plaist  ainsi,  sinon  par  mon  ingé¬ 
nient,  par  mon  inclination  ;  mais  ie  sens  bien  que  parfois 
ie  m’y  laisse  trop  aller,  et  qu’à  force  de  vouloir  éviter  l’art 
et  l’affectation ,  i’y  retombe  d’une  aultre  part; 


Brevis  essi;  laboro 


Obscur  us  lio . 


Platon  dict 2  que  le  long  ou  le  court  ne  sont  pas  proprietez 
qui  ostent  ny  qui  donnent  prix  au  tangage.  Quand  i’entre- 
prendrois  de  suivre  cet  aultre  style  equable,  uny  et 
ordonné,  ie  n’y  sçaurois  advenir  :  et  encores  que  les  cou¬ 
pures  et  cadences  de  Saluste  reviennent  plus  à  mon 
humeur,  si  est  ce  que  ie  treuve  César  et  plus  grand  et 
moins  aysé  a  représenter;  et  si  mon  inclination  me  porte 
plus  à  l’imitation  du  parler  de  Seiieque,  ie  ne  laisse  pas 
d'estimer  davantage  celuy  de  Plutarque.  Comme  à  faire,3 
;i  dire  aussi,  ie  suys  tout  simplement  ma  forme  naturelle  : 
d’où  c’est,  à  l’ adventure ,  que  ie  puis  plus  à  parler  qu’à 
escrire.  Le  mouvement  et  action  animent  les  paroles,  no¬ 
tamment  à  ceulx  qui  se  remuent  brusquement,  comme  ie 
foys,  et  qui  s’eschaufl’ent  :  le  port,  le  visage,  la  voix,  la 
robbe,  l’assiette,  peuvent  donner  quelque  prix  aux  choses 
qui  d’elles  rnesmes  n’eu  ont  gueres,  comme  le  babil,  .des¬ 
sala  se  plainct,  en  Taeitus,4  de  quelques  accoustremenls 


2*  J’évite  (Vôtre  long ,  et  je  deviens  obscur, 

(Boileal  y  d'après  Hou.,  Art  poét.t  v,  25.) 

‘J.  République ,  X*  p.  887.  C.) 

J.  Et  non  pas,  Comme  à  taire,  leçon  de  La  plupart  des  éditions.  Dans 
celle  de  1588  (fol.  273),  cette  idée  est  ainsi  exprimée  :  «  Je  sny  lu  forme  de 
dire  qui  est  nee  uvecques  moy,  simple  et  naïfve  autant  que  ie  puis*  u  L'au¬ 
teur  disoit  ensuite  :  «  D’on  c'est,  h  Fadmituro,  que  ray  plus  d  avantage  à 
parler  qu’à  esn  ire*  »  On  voit  que  Montaigne,  dans  ses  corrections,  cherche 
toujours  une  forme  de  phrase  plus  concise  et  plus  vive*  (J,  Y.  L,) 

L  \  ers  la  liia  du  dialogue  de  Oratoribus ,  que  Montaigne,  comme  on 
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estroîcts  de  son  temps,  et  de  la  façon  des  bancs  où  les  ora¬ 
teurs  a\  oient  à  parler,  qui  aflbiblissoient  leur  éloquence. 

Mon  langage  lïançoisest  altéré,  et  en  la  prononciation, 
et  ailleurs,  parla  barbarie  de  mon  creu  :  ie  ne  veis  iamais 
homme  des  contrées  de  deçà,  qui  ne  seniisl  bien  évidem¬ 
ment  son  ramage,  et  qui  ne  bleceast  les  aureilles  pures 
françoises.  Si  n'est  ce  pas  pour  estre  fort  entendu  en  mon 
perigordin;  car  ie  n’en  ay  non  [tins  d'usage  que  de  l'alle¬ 
mand,  et  ne  m’en  chault  giieres;  c’est  un  langage  (comme 
sont  autour  de  moy,  d  une  bande  et  d’aultre,  le  poittèvin, 
xaintongeois,  angoumoisin ,  limosin,  auvergnat),  brode.' 
traisnant,  esfoiré  :  il  y  a  bien  au  dessus  de  nous,  vers  les 
montaignes,  un  gascon  que  ie  treuve  singulièrement  beau, 
sec,  bref,  signifiant,  et.  à  la  vérité,  un  langage  masle  et 
militaire  plus  qu’aultre  que  l’entende,  autant  nerveux, 
puissant  et  pertinent,  comme  le  françois  est  gracieux,  déli¬ 
cat  et  abondant. 

Quant  au  latin,  qui  m’a  esté  donné  pour  maternel , 3  i’ai 
perdu  par  desaccoustuinance  la  promptitude  de  m’en  pou¬ 
voir  servir  à  parler;  ouy,  et  à  escrire  :  en  quoj  aultresfnis 
ie  me  faisois  appeller  tnaisto'e  fehan.  \'oy  là  combien  peu  ie 
v aulx  de  ce  costé  là. 

La  beauté  est  une  pièce  de  grande  recommendation  au 
commerce  des  hommes;  c’est  le  premier  moyen  de  conci¬ 
liation  des  uns  aux  nul  très,  et  n’est  homme  si  barbare  et 
si  rechigné,  qui  ne  se  sente  auleunement  frappé  de  sa 
doulceur.  Le  corps  a  une  grande  part  à  no.stre  estre,  il  \ 


voit,  attribue  affirmativement  à  Tacite,  il  est  difficile  de  ne  pas  être  du  son 
avis*  (J.  V*  L.) 

L  Lâche,  tangumant ,  dit  Cotgrave  dans  son  dîrtiomiaire  franco* s  et 
au^lois*  Brode  f  en  ce  sens,  est  un  terme  purement  gascon,  (il 
*1,  Voy.  liv.  i  r  des  Essais  t  ch. 
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tient  un  grand  reng;  ainsi  sa  structure  et  composition  sont 
de  bien  iuste  considération.  Ceulx  qui  veulent  desprendre 
nos  deux  pièces  principales,  et  les  séquestrer  l  une  de 
l’aultre,  ils  ont  tort  :  au  rebours,  il  les  fault  r’ accoupler  et 
reioindre ;  il  fault  ordonner  à  l  ame,  non  de  se  tirer  à 
quartier,  de  s'entretenir  à  part,  de  mespriser  et  aban¬ 
donner  le  corps  «aussi  ne  le  seau  roi  t  elle  faire  que  par 
quelque  singerie  contrefaicte),  mais  de  se  r’ allier  àluy ,  de 
l’embrasser,  le  chérir,  lu  y  assister,  le  contrerooller ,  le 
conseiller,  le  redresser,  et  ramener  quand  il  fourvoyé, 
l'espouser  en  somme,  et  luy  servir  de  mary,  à  ce  que 
leurs  elTects  ne  paraissent  pas  divers  et  contraires,  ains 
accordants  et  uniformes.  Les  chrestiens  ont  une  particu¬ 
lière  instruction  de  cette  liaison  :  car  ils  sçavent  que  la 
iustice  divine  embrasse  celte  société  et  ioincture  du  corps 
et  de  l  ame,  îusques  à  rendre  le  corps  capable  des  recom¬ 
penses  éternelles  ;  et  que  Dieu  regarde  agir  tout  l’homme, 
et  veult  qu’entier  il  receoive  le  cliastiement,  ou  le  loyer, 
selon  ses  démérites.  La  secte  peripatetique,  de  toutes 
sectes  la  pl ns  sociable,  attribue  à  la  sagesse  ce  seul  soing, 
de  pourveoir  et  procurer  en  commun  le  bien  de  ces  deux 
parties  associées  :  et  montrent  les  at.d très  sectes,  pour  ne 
s'estre  assez  attachées  à  la  considération  de  ce  meslange, 
s’estre  partialisees ,  cette  t\  pour  le  corps,  cette  aultre 
pour  l'aine,  d  une  pareille  erreur;  et  avoir  escarté  leur 
subiect,  qui  est  l’ Homme;  et  leur  guide,  qu’ils  advouent 
en  general  estre  Nature.  La  première  distinction  qui  ayt 
esté  entre  les  hommes,  et  la  première  considération  qui 
donna  les  preeininences  aux  uns  sur  les  aultres,  i!  est 
\  ray  semblable  que  ce  feut  l  advantage  de  la  beauté  : 

\gros  divisera  atque  de  cl  erp 
Pro  facip  cniusque,  et  viribus,  ingenioque; 

:ît 


n. 
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Nam  faciès  multum  valait,  viresque  vigebant.1 

Or,  ie  suis  d’une  taille  un  peu  au  dessoubs  de  la 
moyenne  :  2  ce  default  n’a  pas  seulement  de  la  laideur, 
mais  encores  de  l'incommodité,  à  ceulx  mesmement  qui 
ont  des  commandements  et  des  charges;  car  l’auctorité 
que  donne  une  belle  presence  et  maiesté  corporelle  en  est 
adiré,  G.  Marins  ne  recevoit  pas  volontiers  des  soldats  qui 
n’eussent  six  pieds  dehaulteuiv1  Le  Courtisan*  a  bien  rai¬ 
son  de  vouloir,  pour  ce  gentilhomme  qu’il  dresse,  une 
taille  commune,  plustost  que  toute  aultre;  et  de  refuser 
pour  luy  toute  estrangeté  qui  Je  face  montrer  au  doigt. 
Mais  de  choisir,  s'il  fault  à  cette  médiocrité,  qu’il  soit 
plustost  au  deçà,  qu’au  delà  d’icelle,  ie  11e  le  ferois  pas  à 
un  homme  militaire.  Les  petits  hommes,  dict  Aristote,* 
sont  bien  iolis,  mais  non  pas  beaux;  et  se  cognoist  en  la 
grandeur,  la  grand’  ame  :  comme  la  beauté,  en  un  grand 
corps  et  hault  :  les  Ethiopes  et  les  Indiens,  dict  il,6  éli¬ 
sants  leurs  roys  et  magistrats,  avoient  esgard  à  la  beauté 
et  procerité  des  personnes.  Us  avoient  raison;  car  il  y  a 
du  respect  pour  ceulx  qui  le  suyvent,  et,  pour  reimemy, 
de  l’eflroy,  de  veoir  à  la  teste  d’une  troupe  marcher  un 
chef  de  belle  et  riche  taille. 


L  Le  partage  des  terres  fut  réglé  à  proportion  de  la  beauté»  de  ia  force, 
et  de  l’eaprît;  car  la  beauté  et  la  force  étaient  les  premières  distinctions, 

(LUCRECE,  V»  1109*) 

2.  Montaigne  se  traite  Im-mûme  de  petit  homme  (  liv,  II,  ch.  vi,  t.  Il, 
p.  372),  Dans  son  Voyage  en  Italie  (t.  1,  p.  252),  31  remarque  avec  un  cer¬ 
tain  plaisir  que  le  grand-duc  l’rançois-Mane  de  Médieis  était  de  sa  taille. 
(J,  V*  L.) 

3*  VÉCÈCE,  I,  5, 


4.  Livre  italien  composé  par  Baltazar  Gastiglione»  sous  le  titre  del  (  orte- 
gianOy  c’est-à-dire  du  Courtisan *  (CL) 

5.  Morale  d  Xicamaque,  l\\  7*  (C. 
t).  Politique t  IV t  t.  (C. 


t 
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I pse  inter  primos  præstanti  corpore  Turnus 
Vertitur,  arma  tenons,  et  toto  vertice  supra  est.' 

Kostre  grand  ray  divin  et  celeste,  duquel  toutes  les 
circonstances  doibvent  estre  remarquées  avec  seing,  reli¬ 
gion  et  reverence,  n'a  pas  refusé  la  recommendation  cor¬ 
porelle,  speciosua  forma  prœ  filiishomimtm  :  '  et  Platon,3 
avecques  la  tempérance  et  la  fortitude,  desire  la  beauté 
aux  conservateurs  de  sa  république,  (l'est  un  grand  des- 
pit,  qu’on  s’addresse  à  vous  parmi  vos  gents  pour  vous 
demander  «  Où  est  monsieur?  »  et  que  vous  n’ayez  que  le 
reste  de  la  bonnetade  qu’on  faict  à.  \ostre  barbier  ou  à 
vostre  secrétaire:  comme  il  adveint  au  pauvre  Pliilopce- 
ruen  : 1 2  Estant  arrivé  le  premier  de  sa  troupe  en  un  logis 
où  on  l’attendoit,  son  hostesse,  qui  ne  le  eognoissoit  pas, 
et  le  veoyoit  d’assez  mauv  aise  mine,  l’employa  d’aller  un 
peu  ayder  à  ses  femmes  à  puiser  de  l’eau,  ou  attiser  du 
feu,  pour  le  service  de  Philopmmen  :  les  gentilshommes  de 
sa  suitte  estants  arrivés,  et  l’ayants  surprins  embesongné 
à  cette  belle  vacation,  car  il  n’avoit  pas  failly  d'obéir  au 
commandement  qu’on  1  u y  avait,  faict,  luv  demandèrent  ce 
qu’il  faisoitlà  :  «  le  paie,  leur  respondict  il ,  la  peine  de 
ma  laideur.  »  Lesaultres  beautez  sont  pour  les  femmes  :  la 
beauté  de  la  taille  est  la  seule  beauté  des  hommes.  Où  est 
la  petitesse:  n\  la  largeur  et  rondeur  du  front,  ny  la  blan¬ 
cheur  et  doulceur  des  yeulx,  iry  la  médiocre  forme  du  nez, 

u  ' 

ny  la  petitesse  de  l’aureille  et  de  la  bouche,  ny  l’ordre  et 


1.  An  premier  rang  voit  marcher  Turnus,  les  armes  à  ta  main;  sa 
lai  lie  est  liante,  et  il  passe  de  la  tête  tous  ceux  tpii  l’entourent.  (Virg., 
Enéide ,  VU ,  783.) 

2.  Il  était  le  plus  beau  des  fils  des  hommes.  (P$.  xlv,  3.) 

3.  Itëpubtique ,  VII,  p.  735.  (C.) 

i,  I’litvrqoe,  Vie  de  Phitopœmm  ,  ch-  1.  X. 
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la  blancheur  des  dents,  ny  l’espesseur  bien  unie  d’une 
barbe  brune  àescorce  de  chastaigne,  ny  le  poil  relevé,  ny 
la  i liste  rondeur  de  teste,  ny  la  fresclieur  du  teinct,  ny 
l’air  du  visage  agréable,  ny  un  corps  sans  senteur,  ny  la 
proportion  légitimé  des  membres,  peuvent  faire  un  bel 
homme. 

l’ay,  au  demeurant,  la  taille  forte  et  ramassée;  le 
visage,  non  pas  gras,  mais  plein;  la  complexion  entre  le 
iovial  et  le  melancholique ,  moyennement  sanguine  et 
chaulde. 


LInde  rigent  setis  miliî  entra ,  et  pectora  villis 


la  santé,  forte  et  alaigre,  iusques  bien  avant  en  mon 
aage,  rarement  troublée  par  les  maladies,  l'estois  tel;  car 
ie  ne  me  considéré  pas  à  cette  heure  que  te  suis  engagé 
dans  les  avenues  de  la  vieillesse,  ayant  pieça  franchy  les 
quarante  ans  : 

Mimitatim  vires  et  robur  adultum 
Frangit,  et  in  partem  peiorem  liquîtur  ætas  :  2 


ce  que  ie  seray  doresnavant,  ce  tie  sera  plus  qu’un  demy 
estre  ;  ce  ne  sera  plus  moy;  ie  m'eschappe  tou ts  les  iours, 
et  me  desrobbe  k  mov  : 

A* 

W 

Singula  de  nobîs  annî  prædantur  e  tintes* 3 


su  t  s 


Daddresse  et  de  disposition,  ie  n’en  ai  point  eu;  et  si 
(ils  d'un  pere  tresdispos,  et  d'une  alaigresse  qui  lui 


L  Aussi  ai-je  restomac,  les  jambes,  et  les  cuisses,  hérissés  de  poils. 
(  Marthl  ,  Tï ,  xxkvi  ,  5.) 

2,  Insensiblement  les  forces  se  perdent  *  la  vigueur  s'épuise,  et  notre 
être  va  toujours  en  déclinant,  (Lucrèce,  U,  H3L 

3.  Les  années,  dans  leur  course,  mous  dérobent  seiiis  cesse  quelque  por¬ 
tion  de  nous-mêmes.  'Hor.,  Epist.  f  II,  n, 
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du i'a  iuaques  à  son  extreme  vieillesse.  Il  ne  trouva  gueres 
homme  de  sa  condition  qui  s’egualast  à  luv  en  tout  exer¬ 
cice  de  corps  :  comme  ie  n’en  ai  trouvé  gueres  aulcun 
qui  ne  me  surmontas!  ;  sauf  au  courir,  en  quoy  i’estois  des 
médiocres.  De*  la  musique,  ny  pour  la  voix,  que  i’y  ay 
tresinepte;  ny  pour  les  instruments,  on  ne  m’y  a  iamais 
sceu  rien  apprendre.  A  la  danse,  à  la  paulme,  à  la  luicte, 
ie  n’v  ay  peu  acquérir  qu’une  bien  fort  legiere  et  vul¬ 
gaire  suffisance;  ù  nager,  à  escrimer,  à  voltiger,  et  à  saul- 
ter,  nulle  du  tout.  Les  mains,  ie  les  ay  si  gourdes,1  que 
îe  ne  sçais  pas  escrire  seulement  pour  moy;  de  façon  que, 
ce  que  i’ay  barbouillé,  i’aime  mieulx  le  refaire  que  de  me 
donner  la  peine  de  le  démesler  :  et  ne  lis  gueres  mieulx: 
ïe  me  sens  puiser  aux  escouiants  :  autrement  bon  clerc, 
le  ne  sçais  pas  clorre  à  droict  une  lettre,  ny  ne  sceus 
iamais  tailler  plume,  ny  tien  cher  à  table,  qui  vaille,  ny 
equîpper  un  cheval  de  son  barnois,  ny  porter  à  poing  -  un 
o  y  seau  et  le  lascher,  ny  parler  aux  chiens,  aux  o  y  seaux, 
aux  chevaulx,  lies  conditions  corporelles  sont,  en  somme, 
tresbien  accordantes  à  celles  de  l’ame  :  il  n’y  arien  d’alai- 
gre;  il  \  a  seulement  une  vigueur  pleine  et  ferme  :  ie 
dure  bien  à  la  peine;  mais  i’y  dure,  si  ie  m’v  porte  moi 
mesme,  et  autant  que  mon  désir  m’y  conduict, 

Molliter  austerum  studio  tallonte  laborem  ; s 


L  Si  pesantes,  si  maladroites.  Du  mot  latin  gurdus,  dont  te  peuple  de 
Rome  se  servent  pour  signifier  sot  r  st upidêt  du  temps  de  Qmntilïen,  qui 
avoh  ouï  dire  que  ce  mot  étoit  originairement  espagnol  (Inst.  OraLf  1,5  ), 
nos  per  os  ont  formé  Se  mot  gourd  ,  gourde  y  dans  le  sens  qui  est.  employé  ici 
par  Montaigne.  De  gourd  est  venu  engourdir,  eîc«  (€,) 

1  Montaigne  a  écrit  point;  mais  il  est  clair  qu’il  faut  poing.  Son  ortho¬ 
graphe  est,  eu  général,  peu  exacte,  et  surtout  peu  uniforme;  îe  même  mot 
est  souvent  diversement  orthographié  dans  la  même  page,  ( N.) 

X  Car  le  plaisir  qui  accompagne  le  travail  en  fait  oublier  la  fatigue* 

Sa*.,  U,  h,  11) 
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aultrement»  si  ie  n'y  suis  alleiché  par  quelque  plaisir,  cl 
si  i’ay  aultre  guide  que  ma  pure  et  libre  volonté,  ie  n’y 
vauls  rien;  car  i’en  suis  là,  que,  saufla  santé  et  la  vie,  il 
n’est  chose  pour  quoy  ie  veuille  ronger  mes  ongles,  et  que 
ie  veuille  acheter  au  prix  du  tonnent  d’esprit  et  de  la  crm- 
traincte  ; 

Tanti  mihi  non  sit  opacî 

Omnis  arena  l’agi,  quodque  in  mare  vol v i t ur  aurum.1 2 3 * 


Extrêmement  oysif,  extrêmement  libre,  et  par  nature  et 
par  art,  ie  presterois  aussi  volontiers  mon  sang  que  mon 
soin  g. 5  j’ay  une  aine  libre  et  toute  sienne,  aecoustumee  à 
se  conduire  à  sa  mode  ;  n’ayant  eu,  iusquesà  cette  heure, 
riy  commandant,  ny  maistre  forcé,  i’ay  marché  aussi 
avant,  et  le  |)as,  qu’il  m’a  pieu;  cela  m’a  amolli  et.  rendu 
inutile  au  service  d’aultruy,  et  ne  m’a  faict  bon  qu’à  moy. 

Et,  pour  moy,  il  n’a  esté  besoing  de  forcer  ce  naturel 
poisant,  paresseux,  et  fainéant;  car,  m’estant  trouvé  en 
tel  degré  de  fortune,  dez  ma  naissance,  que  i’ay  eu  occa¬ 
sion  de  m’y  arrester  (une  occasion  pourtant  que  mille  auî- 
tres  de  ma  cognoissance  eussent  prî use  pour  planche  plus 
tost  à  se  passer  à  la  queste,  à  l’agitation  et  inquiétude),* 
et  en  tel  degré  de  sens,  pue  i’ay  senty  en  avoir  occasion, 
ie  n’ay  rien  cherché,  et  n’ay  aussi  rien  prins  : 

Non  agimur  tumîdîs  velis  Aquilone  secundo, 

Non  tamen  adversis  setatem  tlucimus  A  us  tri  s; 

Viribus,  ingenio,  speeie,  virtute,  loco,  ro. 


1.  Non,  jo  ne  voudrais  point  à  ce  prix-là  tout  le  sable  du  Tage,  avec  l'or 
qu’il  porte  à  l’Océan.  (JuvéN.,  S(tt, ,  111, 54.) 

2.  Montaigne  avoit  d’abord  écrit  :  «  ie  ne  treuvé  rien  chèrement  acheté 
que  ce  qui  me  couste  du  seing;  »  mais  il  a  préféré  la  leçon  du  texte,  et  a 

rayé,  la  première,  que  je  mets  ici  en  note.  (X.) 

3.  Toute  cette  parenthèse  manque  dans  l’exemplaire  sur  lequel  a  été 

faite  l’édition  de  IK02,  (J.  V.  L.) 
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, .  i 


ie  n’ay  eu  besoing  que  de  la  suffisance  de  nie  contenter; 
qui  est  toutesfois  un  reglement  d’ame ,  à  le  bien  prendre, 
egualement  d.iflicile  en  toute  sorte  de  condition,  et  que, 
par  usage,  nous  veoyons  se  trouver  plus  facilement  en- 
cores  en  La  disette  qu’eu  l’abondance;  d’autant,  à  l’ad- 
venturé,  que,  selon  le  cours  de  nos  aultres  passions,  la 
faim  des  richesses  est  plus  aiguisée  par  leur  usage  que  par 
leur  disette,  et  la  vertu  de  la  modération,  plus  rare  que 
celle  de  la  patience  ;  et  n’ay  eu  besoing  que  de  iouïr  doul- 
cement  des  biens  que  Dieu ,  par  sa  libéralité,  m’avoit  mis 
entre  mains,  le  n’ay  gousté  aulcune  sorte  de  travail  en¬ 
nuyeux  :  ie  n’ay  eu  gueresen  maniement  (pie  nies  affaires; 
ou,  si  L’en  ay  eu,  ce  a  esté  en  condition  de  les  manier  à 
mon  heure  et  à  ma  façon,  commis  par  gents  qui  s’en 
fioient  à  moy,  et  qui  ne  me  pressoient  pas,  et  me  cognois- 
soient;  car  encores  tirent  les  experts  quelque  service  d’un 
cheval  restif  et  poulsif. 

Mon  enfance  mesme  a  esté  conduite  d'une  façon  molle 
et  libre,  et  exempte  de  subiection  rigoureuse.  Tout  cela 
m’a  formé  une  complexion  délicate  et  incapable  de  so- 
licitude;  iusques  là,  que  i’airae  qu’on  me  cache  mes 
pertes,  et  les  desordres  qui  me  touchent.  Au  chapitre  de 
mes  mises,  ie  loge  ce  que  ma  nonchalance  me  couste  à 
nourrir  et  entretenir; 

Usée  nempe  supersunt, 

Quæ  dominum  fallunt,  quæ  prosu nt  furibüs;* 


L  Le  vent  du  nord  iV/nflr  pas  mes  voiles,  il  est  vrai,  mais  l’Auster  ne 
trouble  pas  ma  course  paisible.  Je  suis,  en  force,  en  talent,  en  figure,  en 
vertu,  ht  naissance,  en  biens,  des  derniers  de  la  première  classe,  mais  des 
premiers  de  la  dernière*  (Hon.,  EpisL,  fl,  it,  201  <) 

2.  Surplus  qui  échappe  aux  yeux  du  maître, et  dont  les  voleurs  s’accnm- 
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i’aime  à  ne  sçavoir  pas  le  compte  de  ce  que  i’ay,  pour 
sentir  moins  exactement  ma  perte  :  ie  prie  ceulx  qui  vivent 
avecques  moy,  où  l’affection  leur  manque  et  les  bons 
effects,  de  me  piper  et  payer  de  bonnes  apparences.  A 
faillie  d’avoir  assez  de  fermeté  pour  souffrir  1‘ importunité 
des  accidents  contraires  ausquels  nous  sommes  subiects, 
et  pour  ne  me  pouvoir  tenir  tendu  à  regler  et  ordonner 
les  affaires,  ie  nourris,  autant  que  ic  puis,  en  moy  cett' 


opinion,  m’abandonnant  du  tout  à  la  fortune,  «  De  pren¬ 
dre  toutes  choses  au  pis;  et  ce  pis  là,  me  resouldre  à  le 
porter  doulcement  et  patiemment  :  »  c’est  à  cela  seul  que 
ie  travaille,  et  le  but  auquel  i' achemine  touts  mes  dis¬ 
cours.  A  un  dangier,  ie  ne  songe  pas  tant  comment  i’en 
eschapperay,  que  combien  peu  il  importe  que  i’en  es- 
chappe  :  quand  i’y  demeurerais,  que  serait-ce?  \e  pou¬ 
vant  regler  les  événements,  ie  me  réglé  moy  mesme;  et 
m’applique  à  eul\,  s’ils  lie  s’appliquent  à  moy.  le  n’a  y 
gu e res  d’art  pour  sçavoir  gauchir  la  fortune  et  luy  eschap- 
per  ou  la  forcer,  et  pour  dresser  et  conduire  par  prudence 
les  choses  à  mon  poînct  :  i’ay  encores  moins  de  tolérance 
pour  supporter  le  soing  aspre  et  pénible  qu’il  fauît  à  cela; 
et  la  plus  pénible  assiette  pour  moy.  c'est  estre  suspens 
ex  choses  qui  pressent,  et  agité  entre  la  crainte  et  l'espe- 


rance. 

Le  délibérer,  voire  ez  choses  plus  legieies,  m’impor¬ 
tune;  et  sens  mon  esprit  plus  empesebé  à  souffrir  le 
bransle  et  les  secousses  diverses  du  double  et  de  la  con¬ 
sultation,  qu'à  se  rasseoir  et  resouldre  à  quelque  party 
que  ce  soit,  aprez  que  la  chance  est  livrée.  Peu  de  pas¬ 
sions  m’ont  troublé  le  sommeil;  mais,  des  deliberations, 


modent.  (non.,  Epist.,  T,  vi,  4 ri.)  —  Ici  Montaigne  détnurne  les  paroles 
d'Horace  de  leur  vrai  sens,  pour  les  adapter  à  sa  pensée.  (C.) 


■ 
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la  moindre  nie  le  trouble.  Tout  ainsi  que  des  chemins, 
i’en  évité  volontiers  les  cos  lez  pendants  et  glissants,  et  me 
iecte  dans  le  battu,  le  plus  boueux  et  enfondrant,  d’où  ie 
11e  puisse  aller  plus  bas;  et  y  cherche  seureté  :  aussi 
i'aime  les  malheurs  toutspurs.  qui  ne  m'exercent  et  tra¬ 
cassent  plus  aprez  l'incertitude  de  leur  rabillage,  et  qui 
du  premier  sault  me  poulsent  droictement  eu  la  souf¬ 
france  ; 

Dubia  pins  torquent  mala.1 


Uix  événements,  ie  me  porte  virilement;  eu  la  conduicte, 
puérilement  :  l'horreur  de  la  cheute  me  donne  plus  de 
tiebvre  que  le  coup.  Le  ieu  ne  vault  pas  Ja  chandelle  : 
l'avaricieux  a  plus  mauvais  compte  de  sa  passion,  que  n’a 
le  pauvre,  et  le  ialoux,  que  le  cocu:  et  y  a  moins  de  mal 
souvent  à  perdre  sa  vigne,  qu’à  la  plaider.  La  plus  basse 
marche  est  la  plus  ferme  :  c’est  le  siégé  de  la  constance: 
\oiis  n’v  avez  besoing  que  de  vous:  elle  se  fonde  là  et  ap¬ 
puyé  toute  eu  soy.  Cet  exemple  d’un  gentilhomme  que 
plusieurs  ont  cogneu  ,  a  il  pas  quelque  air  philosophique? 
11  se  maria  bien  avant  eu  l'auge,  ayant  passé  en  bon  com¬ 
pagnon  sa  ieu n esse ,  grand  diseur,  grand  gaudisseur,2  Se 
souvenant  combien  la  matière  de  cornardise  luv  avoit 

J 

donné  de  quoy  parler  et  se  mocquer  des  aultres:  pour  se 
mettre  à  couvert,  il  espousa  une  femme  qu'il  print  au  lieu 
où  chascun  en  treuve  pour  son  argent,  et  dressa  avecques 
elle  ses  alliances  :  «  Bon  iour,  putain  ;  »  <>  Bon  iour, 
cocu  ;  n  et  n’est  chose  de  quov  plus  souvent  et  ouverte- 


1.  Ce  sont  les  maux  incertains  qui  me  tourmentent  ie  plus,  (Séxèque, 

acte  IJ1,  sc*  i ,  v,  29,) 

2.  Grand  railleur.  —  Gaudir f  c'est ,  dit  Nicot ,  se  moquer  par  jeu  et  en 
riant*  Au  II  Y  liv,  A'Amadis  f  ch.  iv,  ou  lit  :  w  Reprïndrent  leur  chemin,  gau- 
dissants  l'un  Fautre  d’avoir  esté  ainsi  deceus  par  la  malice  des  femmes.  (C.) 
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ment  il  entretin-st  chez  lu  y  les  survenants  que  de  ce  sien 
desseing  :  par  où  il  bridoit  les  occultes  cacquets  des  moc- 
queurs,  et  esmousseoit  la  poincte  de  ce  reproche. 

Quant  à  l’ambition,  qui  est  voisine  de  la  presumptîon, 
ou  il  1  le  plustost,  ü  eust  fallu,  pour  m’advancer,  que  la 
fortune  me  feust  venue  quérir  par  le  poing;  car,  de  me 
mettre  en  peine  pour  un’  esperance  Incertaine,  et  me 
soubmettre  à  toutes  les  dilïicultez  qui  accompaignent 
ceulx  qui  cherchent  à  se  poulser  en  crédit  sur  le  com¬ 
mencement  de  leur  progrez ,  ie  11e  l’eusse  sceu  faire  : 

Spem  pretio  non  emo: 1 


ie  m'attache  à  ce  que  ie  vooisetque  ie  tiens,,  et  ne  m’es- 
loingne  gueres  du  port; 

É 

Aller  renms  aquas,  aller  tibi  radat  arenas:  - 

et  puis,  on  arrive  peu  à  ces  advancements,  qu’en  bazar¬ 
dant  premièrement  le  sien;  et  ie  suis  d’advis  que  si  ce 
qu’on  a  suffit  à  maintenir  la  condition  en  laquelle  on  est 
nay  et  dressé,  c’est  folie  d’en  lascher  la  prinse  sur  l'in- 
cèrtitude  de  l’augmenter.  Celuy  à  qui  la  fortune  refuse  de 
quoy  planter  son  pied,  et  establîr  un  estre  tranquille  et 
reposé,  il  est  pardonnable  s’il  iecte  au  hazard  ce  qu’il  a, 
puis  qu’ ainsi  comme  ainsi  la  nécessité  l'envoye  à  la  queste  : 

Gapienda  rebus  in  malis  præçeps  via  est  : 3 


et  ‘['excuse  plustost  un  cabdet  de  mettre  sa  légitimé  au 


1.  Je  n’achète  pas  l'espérance  argent  comptant.  (Térexce,  ,h/efpfr.,act.lf, 
sc.  m,  v.  1 1.) 

2.  Qu’une  rame  fende  les  flots,  et  l’autre  les  sables  du  rivage.  (Pno- 
perce,  III,  m,  23.) 

3.  Dans  le  malheur,  choisissons  les  résolutions  téméraires.  ( Si-:nè<j:e , 
Agamemn.,  act,  II,  sc.  i,  v.  47.) 
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venl,  que  celuy  à  qui  l'honneur  (te  la  maison  est  en 
charge,  qu’on  ne  peult  point  veoir  nécessiteux  que  par 
sa  faulte.  l'ay  bien  trouvé  le  chemin  plus  court  et  plus 
aysé,  avecques  le  conseil  de  mes  bons  amis  du  temps 
passé,  rie  me  desfaire  de  ce  désir,  et  de  me  tenir  coy; 

Cui  sit  conditio  dulcis  sine  pulvere  palmæ : 1 

jugeant  aussi  bien  sainement  de  mes  forces,  qu’elles  n’es- 
toient  pas  capables  de  grandes  choses:  et  me  souvenant 
de  ce  mot  du  feu  chancelier  Olivier,  «  que  les  François 
semblent  des  guenons,  qui  vont  grimpant  contremont  un 
arbre,  de  branche  eu  brandie,  et  ne  cessent  d’aller,  ius- 
q ues  à  ce  qu’elles  soyent  arrivées  à  la  plus  haulte  bran¬ 
die,  et  y  montrent  le  cul  quand  elles  y  sont.-  » 

Turpc  est .  quod  nequeaa,  eapîti  committere  pondus. 

Et  pressuni  inllext»  mox  dare  terga  geint.3 


Les  qualités  mesmes  qui  sont  eu  moy  non  reprochâ¬ 
mes,  îe  les  trouvois  inutiles  eu  ce  siecle  ;  la  facilité  de 
mes  mœurs,  on  l’eust  nommee  lascheté  et  foiblesse:  la  fov 

il 

et  la  conscience  s'y  feussent  trouvées  scrupuleuses  et  su¬ 
perstitieuses;  la  franchise  et  la  liberté,  importune,  incon¬ 
sidérée  ,  et  teineraire.  A  quelque  chose  sert  le  malheur  : 
il  làict  bon  naistre  en  un  siecle  fort  dépravé:  car,  par 
comparaison  d’aultruy,  vous  estes  estimé  vertueux,  à  bon 


1-  Quelle  plus  douce  condition  que  celle  de  vaincre  sans  avoir  combattu  ! 
( lion*,  Epist.,  1 ,  i ,  M .) 

2.  Dans  l’édition  de  Lyon,  chez  Fr*  Lefèvre  ,  on  a  supprimé  ce 

mot  comme  injurieux  à  la  nation.  Cn  avocat  au  parlement  de  Paris,  nommé 
(ïonthièros,  en  latin  Gutherius ,  dans  son  traité  de  Jure  \favhttn  (U,  2ti), 
attribut  cette  comparaison,  non  pas  à  Olivier,  mais  à  son  ami  le  chancelier 
Michel  L’Hospitah  (PL) 

■h  II  est  houleux  do  se  charger  la  tête  d’un  poids  qu’on  ne  saunait  porter, 
pour  plier  ensuite,  et  se  soustraire  au  fardeau.  Pu o perce,  1JI,  xi,  5,} 


Wï 
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marché  :  fjui  n’est  que  parricide  en  nos  iours  et  sacrilege, 
il  est  homme  de  bien  et  d’honneur  : 


Nunc,  si  depositnm  non  înficîatur  amicus. 

Si  reddat  veterem  cum  tota  ærugine  follem. 

Prodigiosa  tides»  et  Tuscis  dîgna  libellis, 

Quæque  coronata  lustrari  de  beat  agna  :  1 

et  ne  font  jamais  temps  et  lieu  où  il  y  eust.,  pour  les  prin¬ 
ces,  loyer  plus  certain  et  plus  grand  proposé  à  la  bonté  et 
à  la  justice.  Le  premier  qui  s’advisera  de  se  poulser  en  fa¬ 
veur  et  en  crédit  par  celle  voye  là,  ie  suis  bien  deceu  si 
à  bon  compte  il  ne  devance  ses  compagnons  :  la  force,  la 
violence,  peuvent  quelque  chose,  niais  non  pas  tousiours 
tout.  Les  marchands,  les  iuges  de  village,  les  artisans, 
nous  les  veoyons  aller  à  pair  de  vaillance  et  science  mili¬ 
taire  avecques  la  noblesse  ;  ils  rendent  des  combats  hono¬ 
rables  et  publîcques  et  privez,  ils  battent,  ils  defl'endent 
villes  en  nos  guerres  présentes  :  un  prince  estoulïe  sa  re¬ 
commendation  en j un  cette  presse  ;  Qu  i!  reluise  d  huma¬ 
nité,  de  vérité,  de  loyauté,  de  tempérance,  et  surtout  de 
iustice;  marques  rares,  incogneues  et  evilees  :  c’est  la 
seule  volonté  des  peuples  dequoy  il  peult  faire  ses  affaires; 
et  nulles  aultres  qualité*  ne  peuvent  attirer  leur  volonté 
comme  celles  là,  leur  estants  les  plus  utiles:  A ihîl  est ■ 
Uem  populare }  quant  bonitas.3 

Par  cette  proportion  ,3  ie  me  feusse  trouvé  grand  et  rare  ; 


I*  Maintenant,  si  ton  ami  ne  nie  point  ton  dépôt,  s'il  n  rend  ton  vieux 
sac,  et  ton  argent  noirci  par  le  temps,  c’est  un  trait  de  probit  £  digne  d'être 
inscrit  dans  les  livres  des  pontifes,  c’est  un  prodige  iju'il  faut  expier  par  le 
sang  d  une  brebis,  (Jijvé\m  XIII,  (Ml.) 

2.  Rien  n’est  si  populaire  que  la  bonté.  (Cic,,  pro  Ligar.,  ch.  xir,) 

3.  D’après  cette  comparaison  de  mes  qualités  et  de  mes  mœurs  avec  celles 
de  notre  temps,  etc,  (K,  J.) 
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comme  ie  me  treuve  pygmee  et  populaire,  à  la  proportion 
d'aulcuns  siècles  passez ,  ausqueîs  il  es  toit  vulgaire,  si 
d’aultres  plus  fortes  qualité?  n’y  eoneurroient,  de  veoir  un 
homme  modéré  en  ses  vengeances,1  mol  au  ressentiment 
des  offenses,  religieux  en  l'observance  de  sa  parole,  ny 
double,  ny  soupple,  ny  accommodant  sa  foÿ  à  la  volonté 
d’auitruy  et  aux  occasions  :  plustost  lairrois  ie  rompre  le 
col  aux  affaires,  que  de  tordre  *  ma  foy  pour  leur  service. 
Car,  quant  à  cette  nouvelle  vertu  de  feinctise  et  dissimula¬ 
tion,  ([ni  esta  cette  heure  si  fort  en  crédit,  ie  la  hais  capi- 
talement;  et  de  touts  les  vices,  ie  n’en  treuve  aulcun  qui 
tesmoigne  tant  de  lascheté  et  bassesse  de  cœur.  C'est  une 
humeur  couarde  et  servile  de  s’aller  desgu iser  et  cacher 
soubs  un  masque,  et  de  n'oser  se  faire  veoir  tel  qu'on  esl  : 
par  là  nos  hommes  se  dressent  à  la  perfidie;  estants  duicts 
à  produire  des  paroles  faulses,  ils  ne  font  pas  conscience  dÇ 
manquer.  Un  cœur  généraux  ne  doibt  point  desmentir  ses 
pensees;  il  se  \eult  faire  veoir  iusques  au  dedans:  tout  y 
est  bon,  ou  au  moins,  tout  ;  est  humain.  Aristote  3  estime 
office  de  magnanimité,  haïr  et  aimer  à  descomerl;  iuger. 
parler  avecques  toute  franchise ,  et,  au  prix  de  la  vérité, 
ne  faire  cas  de  l’approbation  ou  réprobation  d’auitruy. 
Apollonius  disoil i  que  «  c’estoit  aux  serfs  de  mentir,  et 
aux  libres  de  dire  vérité  :  »  c’est  la  première  et  fonda¬ 
mentale  partie  de  la  vertu;  il  la  fault  aimer  pour  elle 


1,  Ici  Montaigne  a  voulu  se  rarucierîser  lui-même  ,  quoiqu'il  ne  le  fasse 
pas  d^ime  manière  si  directe  et  si  distincte  que  dans  l'édition  in-4*  de  1 5S8 * 
fol.  27  7^  où  il  dît  expressément  :  h  Par  cette  proportion  îTeusse  esté  modéré 
eu  mes  vengeances,  etc,;  i  eusse  plus  tost  laissé  rompre  le  col  aux  affaires , 
que  de  plier  ma  foy  et  ma  conscience  à  leur  service,  n  {].) 

2*  De  plier,  édition  in-fol.  do  1595,  mais  effacé  par  Montaigne  dans 
l'exemplaire  qn*il  a  corrigé.  N.) 

3,  Morale  à  Nicomaque «  IV,  H,  (C. 

*.  Phh.ostraik ,  p.  îlll>,  édition  d'Olearius ,  1 7011.  (,. 
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meaiiHfc  Celuy  qui  clict  vrav ,  parce  qu'il  y  esi  d’ailleurs 
obligé,  et  parce  qu'il  sert,1  et  qui  ne  craint  point  à  dire 
mensonge,  quand  il  n’ importe  à  personne,  il  n’est  pas  vé¬ 
ritable  si  fil  isnmment.  Mon  ame,  de  sa  complexion ,  retint 
la  me  literie ,  et  hait  inesme  à  la  penser  :  i’ay  un’  interne 
vergo ngne  et  un  remords  picquant,  si  parfois  elle  m’es- 
cliappe:  comme  parfois  elle  m'eschappe,  les  occasions  me 
surprenant  et  agitant  imjiremediteineiit.  11  ne  fault  pas 
tousîours  dire  tout;  car  ce  seroit  sottise  ;  niais  ce  qu'on 
dict,  iï  fault  qu’il  soit  tel  qu’on  le  pense;  aultrenient, 
c'est  méschanceté.  le  ne  sçais  quelle  commodité  ils  atten¬ 
dent  de  se  feindre  et  contrefaire  sans  cesse,  si  ce  n’est, 
de  n'en  estre  pas  creus  lors  mesines  qu'ils  disent  vérité;2 3 
cela  peult  tromper  une  fois  on  deux  les  hommes  :  mais  de 
faire  profession  de  se  tenir  couvert,  et  se  vanter,  comme 
ont  faîct  aulcuns  de  nos  princes,  Que  «  ils  iecterôient  leur 
chemise  au  feu,  si  elle  estoit  participante  de  leurs  vîmes 
intentions,  »  qui  est  un  mot  de  l’ancien  Metellus  Macédo¬ 
niens;  3  et  publier,  Que  «  qui  ne  scait  se  feindre  ,  ne  scait 
pas  régner,4 5  »  c’est  tenir  advertis  ceulx  qui  ont  à  les  prac- 
tiipier,  que  ce  n’est  que  pîperie  et  mensonge  qu’ils  disent: 
quo  quia  versutîor  et  callidior  eut ,  h  or  i mi  si  or  et  susper- 
lior ,  detruela  opiniùite  probiUUis  :  ce  seroit  une  grande 


1.  Parce  que  cela  lui  sert*  lui  est  utile*  (C,) 

2.  Un  homme  très- accoutume  à  mentir  racontait,  devant  madame  Geuf- 
frin,  un  fait  assez  singulier.  Elle  se  retourne,  et  dit,  à  voix  basse,  à  celui 
qui  était  auprès  d’elle  :  «  Je  parie  que  cela  n’est  pas  vrai*  —  Oh  !  pour  cette 
fois,  lui  répondit  l’homme  à  qui  elle  partait,  je  suis  sûr  qu’il  ne  meut  pas.» 
Alors  madame  Geoffrin  lui  repartit  vivement  :  «  Si  cela  est  vrai,  pourquoi 
ta  dit-il?»  (N.) 

3.  Â  un  eu  va  Victor,  de  Wis  ülustr*,  dn  lwi.  C 0 

i,  Maxime  favorite  de  Louis  XL  (C.: 

5.  Plus  un  homme  est  fin  et  adroit,  plus  II  est  odieux  et  suspect,  lors¬ 
qu'il  vient  à  perdre  la  réputation  d’homme  de  bien,  Lrr;.,  dp  fffir-.,  !T,  \K) 
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simplesse  à  qui  se  lai r i  oit  amuser  ny  au  visage ,  nv  aux 
paroles  de  celuv  qui  faîct  estât  d’estre  tousiours  aultre  au 
dehors  qu’il  n’est  au  dedans,  comme  faisok  Tibere.  Et  ne 
scais  quelle  part  telles  geuts  peuvent  avoir  au  commerce 
des  hommes,  ne  produisants  rien  qui  soit  receu  pour 
comptant:  qui  est  desloyal  envers  la  vérité,  l’est  aussi 
envers  le  mensonge. 

Ceux  qui,  de  nos  Ire  temps,  ont  considéré,  eu  l’esta- 
b  lisse  ment  du*debvoir  d'un  prince,  le  bien  de  ses  affaires 
seulement,  et  l’ont  préféré  au  soing  de  sa  foy  et  con¬ 
science,  diraient  quelque  chose  1 2  à  un  prince  de  qui  la 
fortune  aurait  rengé  à  un  tel  poinct  les  a  liai  res,  que  pour 
tout  jamais  il  les  peust  establir  par  un  seul  manquement 
et  faulte  à  sa  parole  :  mais  il  n’en  va  |ias  ainsin;  on  re- 
cheoit  souvent  en  pareil  marché;  on  faict  plus  d’une  paix, 
plus  d’un  traicté  en  sa  vie.  Le  gain  g  qui  les  convie  à  la 
première  desloyauté,  et  quasi  tousiours  il  s’en  présente, 
connue  à  toutes  ai d très  meschancetez ;  les  sacrilèges,  les 
meurtres,  les  rebellions,  les  trahisons,  s’entreprennent 
pour  quelque  espece  de  fruict  ;  mais  ce  premier  gaing  ap¬ 
porte  infinis  dommages  suyvants,  iectant  ce  prince  hors 
de  tout  commerce  et  de  tout  moyeu  de  négociation,  par 
l’exemple  de  cette  infidélité.  Soliman  ,  de  la  race  des  Otto¬ 
mans,  race  peu  soigneuse  de  l’observance  des  promesses 
et  [lâches. ■  lorsque,  de  mon  enfance,3  il  feit  descendre 


1.  Pur  latinisme,  atiquid  dicerent  ;  c'est-à-dire  parlcroient  avec  quelque 
apparence  de  raison ,  thmnero*ent  un  conseil  de  quelque  utilité  t  etc.  Le  sens 
de  cette  tournure,  assex  fréquente  dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  a  souvent 
échappé  aux  meilleurs  interprètes.  Voy-  mes  notes  sur  Cicéron  ,  de  Divinal 
H,  54,  ©te.)  (J.  V.  LO 

2.  C'est-à-dire  accords  ,  traités ,  et  pactes ,  comme  on  a  mis  dans  quel¬ 
ques  Mitions.  Poche  est  encore  en  usage  à  Genève  et  dans  le  pays  de  Gex.  (C.) 

3*  En  1537.  Montaigne  avoit  quatre  ans. 
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son  annee  à  Otrante,  ayant  sce u  que  Mercurin  de  Grati- 
nare,  et  les  habitants  de  Castro,  estoient  détenus  prison¬ 
niers  aprez  avoir  rendu  la  place,  contre  ce  qui  avoit  esté 
capitulé  par  ses  gents  avecques  eulx,  manda  qu'on  les  re- 
1  asc  hast  :  et  qu'ayant  en  main  d'an  lires  grandes  entre- 
prmsesen  cette  contrée  là.  cette  desloyauté,  quoiqu'elle 
enst  quelque  apparence  d'utilité  présente,  luy  apporteroit 
pour  l’advenir  un  descri  et  une  desliance  d'inlini  preiudice. 

Or,  de  moy,  i'aime  mieulx  estre  importun  et  indiscret, 
que  llatteur  et  dissimulé.1  l’advoue  qu'il  se  peult  mesler 
quelque  poincte  de  fierté  et,  d'opiniastreté,  à  se  tenir  ain¬ 
si  n  entier  et  ouvert  comme  ie  suis,  sans  considération 

d'aidtruy:  et  nie  semble  que  ie  deviens  un  peu  plus  libre 

■* 

où  il  le  fau (droit  moins  estre,  e!  que  ie  rn’eschaufle  par 
l’opposition  du  respect  :  il  peult  estre  aussi  que  ie  me 
laisse  aller  aprez  ma  nature,  à  taulte  d'art.  Présentant,  aux 
grands  cette  inesine  licence  de  langue  et  de  contenance 
que  rapporte  de  ma  maison,  ie  sens  combien  elle  décliné 
vers  l'indiscrétion  et  incivilité  :  mais,  oultre  ce  que  ie  suis 
ainsi  faict ,  ie  n’ay  pas  l'esprit  assez  soupple  pour  gauchir 
à  une  prompte  demande,  et  pour  en  esc  happer  par  quel¬ 
que  destour.  ny  pour  feindre  une  vérité,  n\  assez  de  mé¬ 
moire  pour  la  retenir  ainsi  feincLe,  ny  certes  assez  d’asseu- 
rance  pour  la  maintenir,  et  foys  le  brave  par  foiblesse; 
parquoy  ie  m’abandonne  à  la  uaïfveté,  et  à  toujours  dire 
ce  que  ie  pense,  et  par  complexion  et  par  desseing,  lais¬ 
sant  a  la  fortune  d'en  conduire  l'evenement.  \ristippus 
disoit,*  «  le  principal  Iruîct  qu’il  eust  tiré  de  la  philo- 


l,  il  faut  lier  cette  phrase  avec  tes  dernier*  motsdiJ  l’avaut-iJeniier  paru- 
graphe  :  n  qui  est  desloyal  envers  la  vérité,  lV*t  aussi  envers  le  mensonge, 
rom  me  dans  l'édition  de  (A*  D 
2*  Fhofi.  Mfrgk,  U,  ns.  'C, 
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sophie,  estre  Qu’il  parloit  librement  et  ouvertement  à 
chascun.  » 

C’est  un  util  et  merveilleux  service  que  la  mémoire, 
et  sans  lequel  le  iugement  faict  bien  à  peine  son  office; 
elle  me  manque  du  tout.'  Ce  qu’on  me  veult  proposer,  il 
fault  que  ce  soit  à  parcelles;  car  de  respond^e  à  un  propos 
où  il  y  eust  plusieurs  divers  chefs,  il  n’est,  pas  en  ma  puis¬ 
sance  :  ie  ne  seau  rois  recevoir  une  charge  sans  tablettes. 
Et,  quand  l’ay  un  propos  de  conséquence  à  tenir,  s’il  est 
de  longue  haleine,  ie  suis  reduict  à  cette  vile  et  misérable 
nécessité  d’apprendre  par  cœur,  mot  à  mot,  ce  que  i'ay  à 
dire;  autrement  ie  n'aurois  ny  façon,  ny  asseurance, 
estant  en  crainte  que  ma  mémoire  veinst  à  me  faire  un 
mauvais  tour.  Mais  ce  moyen  m'est  non  moins  difficile; 
pour  apprendre  trois  vers,  il  m’y  fault  trois  heures;  et 
puis,  en  un  propre  ouvrage,  la  liberté  et  auctorité  de 
remuer  l’ordre,  de  changer  un  mot,  variant  sans  cesse  la 
matière,  la  rend  plus  malaysee  à  arrester  en  la  mémoire 
de  son  aucteur.3  Or,  plus  ie  m’en  deslie,  plus  elle  se  trou¬ 
ble;  elle  me  sert  mieulx  par  rencontre  :  il  fault  que  ie  la 
solicite  nonchalamment;  car,  si  ie  la  presse,  elle  s’es- 
tonne;  et  depuis  qu’ell’  a  commencé  à  chanceler,  plus  ie 
la  sonde,  plus  elle  s’empestre  et  embarrasse  ;  elle  me  sert 
à  son  heure,  non  pas  à  la  mienne. 

Cecy  que  ie  sens  en  la  mémoire,  ie  le  sens  eu  plu¬ 
sieurs  aultres parties  :  ie  fuys  le  commandement,  l’obli¬ 
gation  ,  et  la  contraincte ;  ce  que  ie  loys  ayseement 
et  naturellement,  si  ie  m’ordonne  de  le  faire  par  une 

1.  Montaigne,  liv.  ï ,  ch.  in,  s’est  déjà  plaint  de  la  faiblesse  do  sa  mé¬ 
moire.  (Yoy.  la  seconde  note  du  chapitre  indiqué.)  (J,  V.  I ,.) 

2,  On  lit  dans  I  édition  de  1802:  u  la  rend  plus  malaysee  h  concevoir:  n 
ce  qui  est  inintelligible.  {J.  \\  L.J 

H*  32 
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expresse  et  prescripte  ordonnance,  ie  11e  sçais  plus  le  faire. 
Au  corps  mesme,  les  membres  qui  ont  quelque  liberté  et, 
iurisdiction  plus  particulière  sur  eulx,  me  refusent  parfois 
leur  obéissance,  quand  ie  les  destine  et  attache  à  certain 
poinct  et  heure  de  service  necessaire  :  cette  p reordon¬ 
nance  contrai  note  et  tyrannique  les  rebute;  ils  se  croupis¬ 
sent  d’efïroy  ou  de  despit,  et  se  transissent.  Aultresfois, 
estant  en  lieu  où  c’est  discourtoisie  barbaresque  de  ne 
respondre  à  ceulx  qui  vous  convient  à  boire,  quov  qu’on 
m’y  traictast  avec  toute  liberté,  t’essavav  de  l'aire  le  bon 
compaignon  en  faveur  des  daines  qui  estoyent  de  la  partie, 
selon  l’usage  du  pays  :  mais  il  y  eut  du  plaisir;  car  cette 
menace  et  préparation  d’avoir  à  m’e (forcer  oultre  ma  cous- 
tume  et  mon  naturel,  m’estoupa  de  maniéré  le  gosier,  que 
ie  ne  sceus  avaller  une  seule  goutte,  et  feus  privé  de  boire 
pour  le  besoing  mesme  de  mon  repas;  ie  me  trouvay 
saoul  et  désaltéré  par  tant  de  bruvage,  que  mon  imagina¬ 
tion  avoit  préoccupé.  Cet  elfect  est.  plus  apparent  en  ceulx 
qui  ont  l'imagination  plus  vehemente  et  puissante;  mais 
il  est  pourtant  naturel,  et  n’est  aulcun  qui  ne  s‘en  res¬ 
sente  aulcunement.  On  offrait  à  un  excellent  archer,  con¬ 
damné  à  la  mort,  de  luy  sauver  la  vie,  s’il  vouloit  faire 
veoir  quelque  notable  preuve  de  son  art  :  il  refusa  de  s'eu 
essayer,  craignant  que  la  trop  grande  contention  de  sa  vo¬ 
lonté  luy  feisl  fourvoyer  la  main,  et  qu'au  lieu  de  sauver 
sa  vie,  il  perdist  encores  la  réputation  qu’il  avoit  acquise 
au  tirer  de  l’arc,  lin  homme  qui  pense  ailleurs,  ne  fauldra 
point,  à  un  poulce  prez,  de  refaire  tousiours  un  mesme 
nombre  et  mesure  de  pas  au  lieu  où  Î1  se  promene;  mais 
s’il  y  est  avecques  attention  de  les  mesurer  et  compter,  il 
trouvera  que  ce  qu’il  faisoit  par  nature  e!  par  hazard.  il 
ne  le  fera  pas  si  exactement  par  dcsseing. 
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Ma  librairie,  qui  est  des  belles  entre  les  librairies  de 
village,  est  assise  à  un  coing  de  ma  maison  :  s'il  me  tumbe 
en  fantasie  chose  que  i’v  vueille  aller  chercher  ou  escrire, 
de  peur  qu’elle  ne  m’eschappe,  en  traversant  seulement 
ma  cour,  il  fault  que  ie  la  dorme  eh  garde  à  quelqu’aultre. 
Si  ie  m’enhardis,  en  parlant,  à  me  destourner  tant  soit 
peu  de  mon  fil,  ie  ne  fauls  iamais  de  le  perdre  :  qui  faict 
que  ie  me  tiens,  en  mes  discours,  con  train  et,  sec,  et  res¬ 
serré.  f.es  gents  qui  me  servent,  il  fault  que  ie  les  appelle 
par  le  nom  de  leurs  charges  ou  de  leur  pays,  car  il  m’est 
tresmalaysé  de  retenir  des  noms;  ie  diray  bien  qu’il  a 
trois  syllabes,  que  le  son  en  est.  rude,  qu’il  commence  ou 
termine  par  telle  lettre  :  et  si  ie  durais  à  vivre  longtemps, 
ie  ne  crois  pas  que  ie  n’oubliasse  mon  nom  propre, 

comme  ont  faict  d’aultres.  Messala  Cûrvinus  feut  deux  ans 

* 

n’ayant  trace  aulcune  de  mémoire,1  ce  qu’on  dict  aussi  de 
George  Trapezonce.2  Et  pour  mon  interest,  ie  rumine  sou¬ 
vent  quelle  vie  c’estoit  que  la  leur,  et  si,  sans  cette  piece, 
il  me  restera  assez  pour  me  soubtenir  avecques  quelque 
aysance;  et  y  regardant  de  prez,  ie  crains  que  ce  default, 
s’il  es!  parfaict,  perde  toutes  les  fonctions  de  famé  : 

l’ tenus  ri  m  arum  sum,  hac  atque  illac  perfluo.3 

Il  m’est  advenu  plus  d’une  fois  d’oublier  le  mot  du  guet, 
<pie  i’avois  trois  heures  auparavant  donné,  ou  receu  d’un 


L  Pli m 1  (Xat,  Uni*,  MJn  24)  dit  absolument  que  Messala  Corvi nus  0U“ 
b  J  la  son  nom*  :  C.J 

2,  George  de  Trébizonde,  Grec  qui  vint  à  Rouie  sous  le  pape  Eugène  IV. 
I!  y  publia  une  Rhétorique,  qui  a  été  réimprimée  plusieurs  fois,  diverses 
traduction*  de  livres  grecs,  et  nombre  d'écrits  de  controverse* Il  mourut  vers 
l’an  I  RSt,  dans  une  extrême  vieillesse,  après  avoir  oublié  tout  ce  qulî  avoit 
appris*  (A.  IV) 

X  Je  suis  comme  un  vase  fêlé ,  je  ne  puis  rien  retenir.  (Térf’vCe,  /■;«- 
HHchi,  art*  1,  sr.  tt  ,  v* 
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aultre;  et  d'oublier  où  i' a  vois  caché  ma  bourse,  quoy 
qu’en  die  Cicero  :  1  ie  m’ayde  à  perdre  ce  que  ie  serre 
particulièrement.  Memoria  rerie  non  modo  philosophions 
sed  omnis  mtœ  umm ,  omnesqne  arles ,  una  maxime  con- 
linet,1  C’est  le  réceptacle  et  l’estuy  de  la  science  que  la 
mémoire  :  l’ayant  si  defaillante,  ie  n’ay  pas  fort  à  me 
plaindre  si  ie  ne  sçais  gueres.  le  sçais  en  general  le  nom 
des  arts,  et  ce  de  quoy  ils  traictent;  mais  rien  au  delà,  le 
fenil lete  les  )i\res;  ic  ne  les  estudie  pas  :  ce  qui  m’en  de¬ 
meure,  c’est  chose  que  le  ne  recognois  plus  estre  d’aul- 
truy,  c’est  cela  seulement  de  quoy  mon  iugernent  a  fa  ic  t 
son  proufit,  les  discours  et  les  imaginations  de  quoy  il 

s’est  imbu  ;  l’aucteur,  le  lieu ,  les  mots,  et  aultres  cirçon- 

« 

stances,  ie  les  oublie  incontinent  :  et  suis  si  excellent  eu 
l’oubliance,  que  mes  escrîpts  mesmes  et  compositions,  ie 
ne  les  oublie  pas  moins  que  le  reste;  on  m’allegue  touts 
les  coups  à  moy  tnesme,  sans  que  ie  le  sente.  Qui  voul- 
droit  sr avoir  d’où  sont  les  vers  et  exemples  que  i’av  icy 
entassez,  me  mettroit  en  peine  de  le  luv  dire  :  et  ie  ne  les 
ay  mendiez  qu’ez  portes  cogneues  et  fameuses;  ne  me  con¬ 
tentant  pas  qu'ils  (eussent  riches,  s’il  ne  venaient  encores 
de  main  riche  et  honorable  :  l’auctorité  y  concurre  3  quand 
et  la  raison.  Ce  n’est  pas  grand'  merveille  si  mon  livre 


L  fie  Senertutë,  ch.  vu:  «  >ec  vero  qucmquain  senum  audivi  qblitum 
quo  loco  thesatirnm  obruisset.  »  C’est-à-dire:  Je  n’ai  jamais  ouï  dire  qu’un 
vieillard  ait  oublié  J’en  droit  où  il  a  voit  caché  son  trésor.  (G,) 

kL  II  est  certain  que  la  mémoire  renferme  non  seulement  la  philosophie, 
mais  tous  les  arts n  et  tout  ce  qui  appartient  h  l’ usage  de  la  vie.  (Cm.,  Acad., 

H-i  7-j 


3.  C’est-à-dire  que  l’autorité  y  concoure  avec  la  raison.  Dans  rédition 
de  Jean  Petit-Pas,  1(31  i,  à  Paris,  il  y  ü  ici  conçu re  ,  et  dans  les  dernières, 
concoure.  —  Je  crois  que  le  mot  de  concourir  étoit  encore  tout  nouveau  du 
temps  de  Montaigne,  parce  qu  i!  nu  se  trouve  ni  dans  Kîcot,  ni  dans  Col- 
grave.  (G,) 
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suyt  la  fortune  des  aultres  livres,  et  si  ma  mémoire 

desempare  ce  que  i’esciis,  comme  ce  que  ie  lis,  et  ce  que 

* 

ie  donne ,  comme  ce  que  ie  receois* 

Oultre  le  default  rie  la  mémoire,  i’en  ay  d’aultres  qui 
aydent  beaucoup  à  mon  ignorance  :  l’ay  l’esprit  tardif  et 
mousse,  le  moindre  nuage  luy  arreste  sapoincte,  en  fa¬ 


çon  que  (pour  exemple)  ie  ne  luy  proposay  iainais  enigme 
si  aysé,  qu’il  sceust  desvelopper;  il  n’est  si  vaine  subtilité 
qui  ne  m’empesche;  aux  ieux  où  l’esprit  a  sa  part,  des 
echecs,  des  chartes,  des  dames,  et  aultres,  Le  n’y  com¬ 
prends  que  les  plus  grossiers  traicts  :  L' appréhension,  ie 
l’ay  lente  et  embrouillée;  mais  ce  qu  elle  tient  une  fois, 
elle  le  tient  bien,  et  l’embrasse  bien  universellement,  es- 


troicte nient ,  et  profondément,  pour  le  temps  quelle  le 
tient  :  I’ay  la  veue  longue,  saine,  et  entière,  mais  qui  se 
lasse  ayseemeut  au  travail,  et  se  charge;  à  cette  occasion, 
ie  ne  puis  avoir  long  commerce  avecques  les  livres,  que 
par  le  .moyen  du  service  d’aultruy .  Le  ieune  Pline  instruira 
ceulx  qui  ne  l'ont  essayé,  combien  ce  retardement  est  im¬ 
portant  à  ceulx  qui  s’adonnent  à  cette  occupation.1 

Il  n’est  point  aine  si  chestifve  et  brutale,  en  laquelle 
ou  ne  veoye  reluire  quelque  faculté  particulière;  il  n’y  en 
a  point  de  si  ensepvelie,  qui  ne  face  une  saillie  par  quel¬ 
que  bout  :  et  comment  il  adv  ienne  qu’une  aine ,  aveugle  et 


I.  C’est-à-dire  de  quel  prix  est  pour  eux  un  moment  perdu,  Montaigne 
veut  parler  ici  d’une  loi  ire  de  Pline  (V,  3)  où ,  rendant  compte  à  un  ami 
Lie  la  manière  dont  Pline  ranci  en  ,  son  oncle,  employait  sou  temps  à  l'étude, 
il  remarque  entre  autres  choses,  «  Qu’un  jour  un  de  ses  amis,  qui  ussïsmit 
avec  son  oncle  à  la  lecture  d’un  livre,  ayant  arrêté  le  lecteur  pour  ^obliger 
à  répéter  quelques  mots  qui  I  avait  mal  prononcés,  Pline  lui  dit  sur  cela: 
o  Vaviez-vou*  pas  bien  compris  la  chose?  —  Sans  doute,  répondit  sou  ami. 
m  —  Et  pourquoi  donc,  reprit-il,  lavez-vous  empêché  de  continuer?  voilà 
«  plus  de  dix  lignes  que  nous  avon*  perdues.  #  Tant  il  était  bon  ménager 
du  temps.  (C.) 
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endormie  à  toutes  aul très  choses,  se  treuve  vifve,  claire, 
et  excellente  à  certain  particulier  elïect,  il  s’en  fault  en¬ 
quérir  aux  maïstres.  Mais  les  belles  âmes ,  ce  sont  les  âmes 
universelles ,  ouvertes ,  et  prestes  atout;  si  non  instruic- 
tes,  au  moins  instruisables  ;  ce  que  ie  dis  pour  accuser  la 
mienne;  car,  soit  par  faiblesse  ou  nonchalance  (et  de  met¬ 
tre  à  nonchaloir  ce  qui  est  à  nos  pieds ,  ce  que  nous  avons 
entre  mains,  ce  qui  regarde  de  plus  prez  l’usage  de  la  vie, 
c’est  chose  bien  esloingnee  de  mon  dogme),  il  n’en  est 
point  une  si  inepte  et  si  ignorante  que  la  mienne  de  plu¬ 
sieurs  telles  choses  vulgaires,  et  qui  ne  se  peuvent  sans 
honte  ignorer.  Il  fault  que  i'en  conte  quelques  exemples. 

ïe  suis  nay  et  nourry  aux  champs,  et  parmy  le  labou¬ 
rage;  i’ay  des  affaires  et  du  mesnage  en  main,  depuis  que 
ceulx  qui  me  devanceoîent  en  la  possession  des  biens  que 
ie  iouys  m’ont  quitté  leur  place  :  or,  ie.ne  sçais  compter 
ny  à  iect  1  nv  à  plume  ;  la  pluspart  de  nos  monnoves,  ie 
ne  les  cognois  pas;  ny  ne  sçais  la  différence  d’un  grain  à 
l’aultre,  ny  en  la  terre,  ny  au  grenier,  si  elle  n’est  par 
trop  apparente;  ny  à  peine  celle  d’entre  Les  choux  et  les 
laictues  de  mon  iardin  :  ie  n’entends  pas  seulement  les 
noms  des  premiers  utils  du  mesnage,  ny  les  plus  gros¬ 
siers  principes  de  l’agriculture,  et  que  les  enfants  sçavent; 
moins  aux  arts  mechaniques,  en  la  traftcque,2  et  en  la 
cognoissance  des  marchandises,  diversité  et  nature  des 
fruits,  de  vins,  de  viandes,  ny  à  dresser  un  oyseau  ,  ny  à 
medeciner  un  cheval  ou  un  chien;  et,  puisqu'il  me  fault 


L  Avec  des  jetons *  On  écrit  à  présent  jet ,  et  cc  mat  est  encore  en  usage 
pour  signifier ca/cuLLôjét  à  la  plume, dit  Richelet, est  plus  mr  que  celui  des 
jetons.  (C.)  —  La  plupart  des  anciennes  édition»  portent  gel  au  lieu  dejecL 
qui  est  orthographié  d'une  manière  plus  conforme  au  mot  latin  jactus ,  d’où 
il  vient.  (E.  J*) 

2.  Au  trafic ,  comme  on  a  mis  dans  les  dernières  éditions.  (L 


L1VRIÏ  II.  CHAPITRE  XVII. 


:>ü:î 

luire  la  honte  toute  entière,  il  n'y  a  pas  un  mois  qu’on  me 
surprint  ignorant  de  quoy  Le  levain  servoit  à  faire  du 
pain,  et  que  c’estoit  que  Faire  cuver  du  vin.  On  coniec- 
tura  anciennement  à  Athènes  une  aptitude  à  la  mathéma¬ 
tique  ,  en  eeluy  à  qui  on  veovoit  ingénieusement  adgencer 
et  fagotter  une  charge  de  brossailles  :  1  vravement  on  tire¬ 
rait  de  moy  une  bien  contraire  conclusion  :  car  qu’on  me 
donne  tout  l'apprest  d'une  cuisine,  me  voylà  à  la  faim. 
Par  ces  traicls  de  ma  confession,  on  en  peult  imaginer 
d’aultres  à  mes  despens.  Mais  quel  que  ie  me  face  cog- 
noistre,  pourveu  que  ie  me  face  cognoistre  tel  que  ie  suis, 
ie  foys  mon  eflect;  et  si  ne  m’excuse  pas  d'oser  mettre  par 
escript  des  propos  si  bas  et  frivoles  que  ceulx  cy,  la  bas¬ 
sesse  du  subiect  m'y  cou  train  et  ;  qu'on  accuse  si  on  veult 
mon  proiect,  mais  mon  progrès:,  non  :  tant  y  a  que,  sans 
l'advertissement  d’aultruy,  ie  veois  assez  le  peu  que  tout 
cecy  vault  et  poise,  et  la  folie  de  mon  desseing;  c’est  prou 
que  mon  iugement  ne  se  desferre  point,  duquel  ce  sont  icy 
les  essais, 

Nasutus  sis  usque  licet,  sis  dënique  nasus. 

Quantum  noluerit  ferre  rogatus  Atlas, 

Et  possis  ipsum  tu  deridere  Latinum, 

Non  potes  in  nugas  dicere  plura  meas, 

Ipse  ego  quam  dixi  :  quid  dentem  dente  iuvabît 
ltodere?  carne  opus  est,  si  satnr  esse  velis. 

Ne  perdas  operam  :  qui  se  mirantur,  in  illos 
\  iras  halte  ;  nos  hæc  novimus  esse  nihiM 


I.  Si  Montaigne  rite  ceci  rî«-  mémoire,  comme  il  y  a  grande  apparence,  il 
s'est  mépris,  en  plaçant  le  fait  à  Athènes;  car,  selon  Diogène  Laérce  (IX, 
fi3)  et  Aulu-Gélle  3),  ce  lut  Protagoras  d’Abdère  que  Démocrite  jugea 
capable  des  sciences  les  plus  sublimes,  en  îui  voyant  agencer  artistement 
des  fagots  ;  et  Aulu-Gelle  dit  même  expressément  que  Protagoras  revenoit 
alors  d’une  campagne  voisine  d’ Ab -1ère.  (C.) 

'i.  Soyez  le  plus  fin  critique  du  monde;  confondez,  par  vos  plaisanteries. 
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le  ne  suis  pas  obligé  à  ne  dire  point  de  sottises,  pourveu 
que  ie  ne  nie  trompe  pas  à  les  cognoistre  :  et  de  faillir  à 
mon  escient,  cela  m’est  si  ordinaire,  queie  ne  faulx  gueres 
d'aultre  façon;  ie  ne  faulx  gueres  fortuitement,  (l’est  peu 
de  chose  de  preste r  à  la  témérité  de  mes  humeurs  les 
actions  ineptes,  puisque  ie  ne  me  puis  pas  deffendre  d’y 
prester  ordinairement  les  vicieuses. 

le  vêts  un  iour,  à  Barleduc,1  qu’on  presentoit  au  roy 
François  second ,  pour  la  recommendation  de  la  mémoire 
de  René,  roy  de  Sicile,  un  pourtraict  qu’il  avoit  luy  mesme 
faict  de  soy  :  Pourquoi  n’est  il  loisible  de  mesme  à  chas- 
cim  de  se  peindre  de  la  plume,  comme  il  se  peignoit  d’un 
creon?  le  11e  veulx  doncques  pas  oublier  encores  cette 
cicatrice,  bien  mal  propre  à  produire  en  public;  c'est  P  ir¬ 
résolution  :  default  tresincommode  à  la  négociation  des 
affaires  du  monde.  le  11e  sçais  pas  prendre  party  ez  entre- 
prinses  doubteuses  : 

Ne  si,  ne  no,  nel  cor  mi  suona  i utero  : 2 


ie  sçais  bien  sou  bleuir  une  opinion,  mais  non  pas  la  choi¬ 
sir.  Parce  qu’ez  choses  humaines,  à  quelque  bande  qu'on 


Latin  us  lui-même  :  vous  ne  sauriez  jamais  dire  pis  de  cos  bagatelles  que  ce 


que  jVn  ai  dit  moi-même*  Pourquoi  vous  tourmenter  pour  y  trouver  de  quoi 
mordre  ?  Attaquez  quelque  chose  de  plus  solide.  Si  vous  ne  voulez  pas  perdre 
votre  peine,  répandez  votre  venin  sur  ceux  qui  s’admirent  eux-mêmes;  car, 
pour  moi,  je  suis  que  tout  cecî  n'est  rien,  (Mvrti.vs.^  II,  13*)  —  On  se  con¬ 


tente  ici  de  faire  entendre  le  sens  de  l'épigramme: 
style  n'est  certainement  pas  à  regretter* 


raffcctalion  bizarre  de  ce 


1*  Au  mois  de  septembre  15511*  Le  roi  François  II  conduisait  alors  en 
Lorraine  Claude  de  France  sa  sœur,  mariée  à  Charles  I HT  duc  de  Lorraine. 
On  voit,  en  effet,  dans  le  Journal  du  voyage  de  Montaigne  *  en  1580,  à  1  ar¬ 
ticle  Bar  (t.  i,r,  p*  15)>  qu'il  y  avoit  esté  üul  très  fois*  (J.  Y*  L.) 

2.  Le  cœur  ne  me  dit  ni  oui,  ni  non*  f  Pki  rauca,  p,  208,  édition  de  Gain*» 
Gioiito^  Venise ,  1 557») 
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penche ,  il  se  présente  force  apparences  qui  nous  y  con¬ 
firment  (et  le  philosophe  Chrysippus  disoit 1 2 *  qu’il  ne  vou- 
loit  apprendre,  de  Zenon  et  Cleanthes,  ses  maistres,  que 
les  dogmes  simplement;  car  quant  aux  preuves  et  raisons, 
qu'il  en  fourniroit  assez  de  luy  mesme),  de  quelque  costé 
que  ie  me  tourne,  ie  me  fournis  tousiours  assez  de  cause 
et  de  vraysemblance  pour  m’y  maintenir  ;  ainsi  i’arreste 
chez  moy  le  doubte  et  la  liberté  de  choisir,  iusques  à  ce 
que  r occasion  me  presse;  et  lors,  à  confesser  la  vérité,  ie 
iecte  le  plus  souvent  la  plume  au  vent,  comme  on  dict,  et 
m’abandonne  à  la  mercy  de  la  fortune;  une  bien  legiere 
inclination  et  circonstance  m’emporte; 


Dum  in  dubio  est  aninius,  paulo  memento  hue  atque 
llluc  impellitur. a 


L’incertitude  de  mon  iugementest  si  egualement  balancée 
en  la  pluspart  des  occurrences,  que  ie  compromettrois 
volontiers  à  la  decision  du  sort  et  des  dez  ;  et  remarque, 
avecques  grande  considération  de  nostre  foiblesse  hu¬ 
maine,  les  exemples  que  l’histoire  divine  mesme  nous  a 
laissé  de  cet  usage  de  remettre  à  la  fortune  et  au  hazard 
la  détermination  des  eslections  ez  choses  doubteuses  :  sors 
rerulit  super  3fntkia.ni. 3  La  raison  humaine  est  un  glaive 
double  et  dangereux;  et  en  la  main  mesme  de  Socrates, 
son  plus  intime  et  plus  familier  amy,  voyez  à  quants  île 
bouts  c’est  un  baston  ! 4  Ainsi,  ie  ne  suis  propre  qu’à  snv- 
vre,  et  me  laisse  ayseement  emporter  à  la  foule  :  ie  ne 
me  lie  pas  assez  en  mes  forces,  pour  entreprendre  de 

1.  Diogène  Laerce,  VII ,  179.  (C.) 

2.  Lorsque  f esprit  est  dans  te  doute,  le  moindre  poids  le  fait  pencher 
de  ! 1  h ii  ou  de  Puutre  cOte,  (Térênce,  Andr.t  acL  1,  sc.  vi ,  v.  32*) 

3*  Le  sort  tomba  sur  Mathias.  (  Âct.  Apost -,  i  ,  2fi.) 

L  Voyez  combien  do  bouts  a  hfiion  !  (  C. 
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commander,  ny  guider;  ie 
pas  tracez  par  les  aultres. 


suis  bien  ayse  de  trouver  mes 
S’il  fault  courre  le  hazard  d’un 


chois  incertain,  i’aime  mieulx  que  ce  soit  soubs  tel  qui 
s’asseure  plus  de  ses  opinions,  et  les  espouse  plus,  que  ie 
ne  foys  les  miennes,  ausquelles  ie  trouve  ie  fondement  et 
le  plant  glissant. 

Et  si  ne  suis  pas  trop  facile  pourtant  au  change;  d'au¬ 
tant  que  i’apperceois  aux  opinions  contraires  une  pareille 
faiblesse;  ipsu  comuctudo  assentiendi periculosa  mr  vide- 
fur ,  et  lubrica ; 1 2 3  notamment  aux  affaires  politiques,  il  y  a 
un  beau  champ  ouvert  au  bransle  et  à  la  contestation  : 


lusta  pari  premitur  veluti  quum  pondère  libra 
Prana,  née  hac  plus  parte  sedet,  nec  surgit  ab  illa.- 


Les  discours  de  Machiavel,  pour  exemple,  estaient  assez 
solides  pour  le  subiect;  si  y  a  il  eu  grand’  aysance  à  les 

i 

combattre;  et  ceulx  qui  l’ont  faict,  n'orjt  pas  laissé  moins 
de  facilité  à  combattre  les  leurs  :  il  s’y  trouveroit  tous- 
iours,  à  un  tel  argument,  de  quoy  fournir  responses,  du¬ 
pliques,  répliqués,  triplîques,  quad impliques,  et  cette 
infinie  contexture  de  débats  que  nostre  chicane  a  alongé 
tant  quelle  a  peu  en  faveur  des procez ; 

Cædimtir,  et  totidem  plagis  con^umimus  hostem  :  1 


les  raisons  n’y  ayant  gueres  aultre  fondement  que  l' expé¬ 
rience,  et  la  diversité  des  événements  humains  nous  pré¬ 
sentant  infinis  exemples  à  toutes  sortes  de  formes.  I  n  sça~ 


1 .  L’habitude  même  de  donner  son  assentiment  paroi t  entraîner  bien 
des  erreurs  et  des  dangers,  f  Cic.,  Acad-,  H,  L2I .) 

2.  Ainsi,  lorsque  les  bassins  de  (a  balance  sont  chargés  dT  un  poids  égal, 
elle  ne  penche  ni  ne  s'élève  d'aucun  côté*  (Tibulle,  IV,  il*) 

3.  L’ennemi  nous  bat,  et  nous  le  battons  à  notre  tour.  Hou*,  Epist., 
11,11,97.} 
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vaut  personnage  de  nostre  temps dict  qu'en  110s  alinanacs, 
où  ils  disent  chauld,  qui  voudra  dire  froid,  et  au  lieu  de 
sec,  humide,  et  mettre  tousiours  le  rebours  de  ce  qu’ils 
prognostiquent,  s’il  debvoit  entrer  en  gageure  de  l’ événe¬ 
ment  de  l'un  ou  l’aultre,  qu'il  ne  se  soulcieroit  pas  quel 
pai'ty  il  prinst;  sauf  ez  choses  où  il  n  \  peult  escheoir 
incertitude,  comme  de  promettre  à  Noël  des  chaleurs 
extrêmes,  el  à  la  sanie  1  lean  des  rigueurs  de  1  hiver  :  l’en 
pense  de  ntesme  de  ces  discours  politiques;  à  quelque 
roolle  < 1 1 1 ' on  vous  mette,  vous  avez  aussi  beau  ieu  que 
vostre  compaignon .  pourveuque  vous  ne  veniez  à  chocquer 
les  principes  trop  grossiers  et.  apparents  :  et  pourtant, 
selon  mon  humeur,  ez  affaires  publîcques.  il  n'est  aulcun 
si  mauvais  train,  pourveu  qu’il  aye  de  l'aage  et  de  la 

i  *. 

constance,  qui  ne  vaille  mieulx  que  le  changement  et  Je 
remuement.  Nos  mœurs  sont  extrêmement  corrompues,  et 
penchent  d'une  merveilleuse  inclination  vers  l'empire- 
ment;  de  nos  loi x  et  usances,  il  y  en  a  plusieurs  barbares 
et  monstrueuses  :  toutesfois,  pour  la  difficulté  de  nous 
mettre  en  meilleur  estât,  et  le  dangîer  de  ce  croullement. 
si  ie  p  ou  vois  planter  une  cheville  à  nostre  roue  et  l’arrester 
en  ce  poinct,  ie  le  ferois  de  bon  cœur  : 


Nimquam  adeo  fredis,  adeoque  pudendis 
1  timur  evemplis,  ut  non  petora  supersint.1 


Le  pis  que  ie  treuve  en  nostre  estât,  cest  l’instabilité;  et 
que  nos  loix,  non  plus  que  nos  vestements,  ne  peuvent 
prendre  au  leu  ne  forme  arrestee.  11  est  bien  a  y  se  d’accuser 
d’imperfection  une  police,  car  toutes  choses  mortelles  en 


î.  Citez  r action  la  plus  honteuse.  la  plus  infâme;  il  en  est  de  pires  en¬ 
core*  JtivÉNAU  VIII,  ISÜ.I 
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sont  pleines;  il  est  bien  aysé  d’engendrer  à  un  peuple  le 
raespris  de  ses  anciennes  observances;  iamais  homme  n’en- 
treprint  cela,  qui  n’en  veinst  à  bout  :  mais  d’y  restablir 
un  meilleur  estât  en  la  place  de  celuj  qu  on  a  ruyné,  à 
cecy  plusieurs  se  sont  morfondus  de  ceulx  qui  l’avoient 
entreprins.  le  foys  peu  de  part  à  ma  prudence  de  nia  con¬ 
duite  ;  ie  me  laisse  volontiers  mener  à  l’ordre  publicque  du 
monde.  Heureux  peuple  qui  faict  ce  qu’on  commande 
mieulx  que  ceulx  qui  commandent,  sans  se  tormenter  des 
causes;  qui  sc  laisse  mollement  rouler  aprez  le  roulement 
celeste!  l’obeïssance  n’est  iamais  pure  ny  tranquille  en 
celuy  qui  raisonne  et  qui  plaide. 

Somme,  pour  revenir  à  moy,  ce  seul  par  où  ie  m’es¬ 
time  quelque  chose,  c’est  ce  en  quoy  iamais  homme  ne 
s’estima  defaillant  :  ma  recommendation  est  vulgaire, 
commune,  et  populaire;  car  qui  a  iamais  cuidé  avoir 
faulte  de  sens?  ce  serait  une  proposition  qui  impliqueroit 
en  sov  de  la  contradiction  :  c'est  une  maladie  qui  n’est 
iamais  où  elle  se  veoid;  elle  est  bien  tenace  et  forte,  mais 
laquelle  pourtant  le  premier  rayon  de  la  veue  du  patient 
perce  et  dissipe,  comme  le  regard  du  soleil  un  brouillas 
opaque  :  s’accuser,  ce  seroit  s'excuser  eu  ce  subiect  là;  et 
se  condamner,  ce  seroit  s’absouldre.  11  ne  feut  iamais  ero- 
cheteur  ny  femmelette  qui  ne  pensast  avoir  assez  de  sens 
pour  sa  provision.  Nous  recognoissons  ayseement  aux  auJ- 
tres  l’advantage  du  courage,  de  la  force  corporelle,  de 
V expérience,  de  la  disposition,  de  la  beauté  :  mais  S’acl- 
vantage  du  iugement,  nous  ne  le  cédons  à  personne;  et  les 
raisons  qui  partent  du  simple  discours  naturel  en  aultruy, 
U  nous  semble  qu'il  n'a  tenu  qu’à  regarder  de  ce  costé  là, 
que  nous  ne  les  ayons  trouvées.  La  science,  le  style  et 
telles  parties  que  nous  vfioyons  ez  ouvrages  estraugiers, 
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nous  touchons*  bien  ayseement  si  elles  surpassent  les 
nostres  :  mais  les  simples  productions  de  l’entendement, 
chascun  pense  qu'il  estoit  en  luy  de  les  rencontrer  toutes 
pareilles;  et  en  appercéoit  in  al  ayseement  le  poids  et  la 
difficulté,  si  ce  n'est,  et  à  peine,  en  une  extreme  et  incom¬ 
parable  distance:  et  qui  verrait  l)ien  à  clair  la  haulteur 
d'un  jugement  èstrangier,  il  y  arriveroit,  et  y  porteroit  le 
sien.  Ainsi,  c'est  une  sorte  d! exercitation ,  de  laquelle  on 
doibtesperer  fort  peu  de  recommendation  et  de  louange, 
et  une  maniéré  de  composition  de  peu  de  nom.  Et  puis, 
pour  qui  escrivez  vous?  Ees  sçavants,  à  qui  appartient  la 
iurisdiction  livresque,  ne  cognoissent  aultre  prix  que  de  la 
doctrine,  et  n’aclvonerit  aultre  procéder  en  nos  esprits  que 
celuy  de  T  érudition  et  de  l’art;  si  vous  avez  pries  l’un  des 
Sci pions  pour  l’ aultre,  que  vous  reste  il  à  dire  qui  vaille? 
qui  ignore  Aristote,  selon  eulx,  s’ignore  quand  et  quand  soy 
mesme  :  Les  âmes  communes  et  populaires  ne  veoyent  pas 
la  grâce  et  le  poids  d’un  discours  haultain  et  deslié.  Or, 
ces  deux  especes  occupent  le  monde.  La  tierce,  à  qui  vous 
tombez  en  partage,  des  âmes  régi  ees  et  fortes  d’elles 
mesmes,  est  si  rare,  que  Justement  elle  n’a  ny  nom,  ny 
reng  entre  nous  :  c’est,  à  demv,  temps  perdu  d’aspirer  et 
de  s’efforcer  à  luy  plaire. 

On  dict  communément  que  le  plus  iuste  partage  que 
nature  nous  ayt  faict  de  ses  grâces,  c’est  celuy  du  sens; 
car  il  n’est  anlcun  qui  ne  se  contente  de  ce  qu’elle  luy  en 
a  distribué  :  n’est  ce  pas  raison?  qui  verroit  au  delà,  il 
verrait  au  delà  de  sa  veue.  le  pense  avoir  les  opinions 
bonnes  et  saines;  mais  qui  n’en  croit  autant  des  siennes? 


t.  .Vous  sentons,  comme  if  y  a  dans  l  édiiion  in-'t"  de  fol.  282. 

J.  V.  M 
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L’une  des  meilleures  preuves  que  Peu  ave,  c’esl  le  peu 
d’estime  que  ie  foys  de  moy;  car  si  elles  n’eussent  esté 
bien  asseurees,  elles  se  fussent  ayseement  laissé  piper  à 
l’effeetion  que  ie  me  porte,  singulière,  comme  celuy  qui  la 
ramené  quasy  toute  à  moy,  et  qui  ne  P  es  pan  ds  gueres 
hors  de  là  :  tout  ce  que  les  au  l  ires  en  distribuent  à  une 
infinie  multitude  d’amis  et  de  cognoissants ,  à  leur  gloire, 
à  leur  grandeur,  ie  le  rapporte  tout  au  repos  de  mon 
esprit  et  à  moy,  ce  qui  m’en  eschappe  ailleurs;  ce  n’est 
pas  proprement  de  l'ordonnance  de  mon  discours  : 

Ml li i  nempe  valere  et  vivere  doctus.1 

Or,  mes  opinions,  ie  les  treuve  inliniment  hardies  ei 

constantes  à  condamner  mon  insu  (Usance.  De  vrav,  c’est 

aussi  un  subiect  auquel  i’ exerce  mon  iugement  autant 

qu’à  nul  aultre.  Le  monde  regarde  tou  si  ours  vis  à  \  is  :  moy , 

ie  replie  ma  veue  au  dedans;  ie  la  plante,  ie  l’amuse  là. 
* 

fihascnn  regarde  devant  sny  :  moy,  ie  regarde  dedans 
moy:  ie  n’ay  alfaire  qu  à  moy ,  ie  me  considéré  sans  cesse, 
ie  me  contreroolle ,  ie  me  gouste.  Les  aultres  vont  tousiours 
ailleurs,  s’ils  y  pensent  bien  ?  ils  vont  tousiours  avant; 

\emo  in  mm  tentât  dnscenderc:  * 


mov,  ie  me  roule  en  moy  rnesme.  dette  capacité  de  tirer 
le  vrav,  quelle  qu’elle  soit  en  moy  ,  et  cett’limneur  libre  de 
n’assubiectir  ayseement  ma  creance ,  ie  la  doibs  principa¬ 
lement  à  moy;  car  les  plus  fermes  imaginations  que  Paye, 
et  generales,  sont  celles  qui,  par  manière  de  dire,  nasqui- 
rent  avecques  moy  :  elles  sont  naturelles,  et  toutes 
miennes,  le  les  produisis  crues  et  simples,  d’une  produc- 

I*  Vivre*  me  bien  porter,  voila  ma  $çirim>a  'Llchkck,  V* 

-<■  iVrsnii  ni'  oc  rlierrhe  à  desrendre  on  sni-mAme*  Vv.iw.  m  \\\  mÏL 
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tion  hardie  et  forte,  mais  un  peu  trouble  et  imparfaicie  : 
depuis,  ie  les  ay  establies  et  fortifiées  par  l'auctorité  d’aul- 
truy,  et  par  les  sains  exemples  îles  anciens  ausquels  ie  me 
suis  rencontré  conforme  en  jugement:  ceulx  là  m’en  ont 
asseuié  la  prinse,  et  m'en  ont  donné  la  jouissance  et  pos¬ 
session  plus  claire,  La  recommendation  que  rhascun  cher¬ 
che  De  vivacité  et  promptitude  d’fcsprit;  ie  la  prétends  du 
reglement  :  D  une  action  esclatante  et  signalée,  ou  de 
quelque  particulière  suffisance;  le  la  prétends  de  l’ordre, 
coJTespondance,  et  tranquillité  d’opinions  et  de  mœurs  : 
omnino  si  quidquam  est  décorum ,  rtihil  est  profecto  mugis , 
quant  œquabililas  uniierstr  viiœ ,  lum  singulantm  aelio- 
num  ÿ  quant  eomervare  non  p  assis,  si ,  ttliorum  nat  tirant 
imitons,  omittas  tuam.L 

Voylà  doneques  iusques  où  ie  me  sens  coulpable  de 
cette  première  partie  que  ie  disois  estre  au  vice  de  la  pre- 
sumption.  Pour  la  seconde,  qui  consiste  à  V estimer  point 
assez  aultruy,  ie  ne  scais  si  ie  m’en  puis  si  bien  excuser: 

t 

car,  quoj  qu’il  me  couste,  ie  délibéré  de  dire  ce  qui  en 
est.  A  l’adventure  que  le  commerce  continuel  que  i'av 
avecques  les  humeurs  anciennes,  et  l’idee  de  ce.s  riches 
âmes  du  temps  passé,  nie  desgouste  et  d’ aultruy,  et  {le 
moy  mesme;  ou  bien  qu’à  la  vérité  nous  vivons  en  un  siè¬ 
cle  qui  ne  produicl  les  choses  que  bien  médiocres  :  tant  y  a 
que  ie  ne  cognois  rien  digne  de  grande  admiration.  Aussi 
ne  cognois  ie  gueres  d'hommes  avecques  telle  privante 
qu’il  fault  pour  en  pouvoir  iuger;  et  ceulx  ausquels  ma 
condition  me  mesle  plus  ordinairement,  sont,  pour  la 


t.  S'il  y  ü  quelque  chose  de  bienséant  et  d'honorable,  c’est,  sans  contre- 
dit,  une  conduite  uniforme  et  conséquente  dans  toutes  les  actions  de  la  vie; 
re  qui  ne  peut  se  trouver  dans  un  homme  qui  ,  se  dépouillant  de  son  carac¬ 
tère  ,  s'attache  à  imiter  les  autres*  Cie.,  de  Offre.,  I,  3L 


r 
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plu  spart ,  gants  qui  ont  peu  de  soing  de  la  culture  de 
rame,  et  auxquels  on  ne  propose,  pour  toute  béatitude, 
que  l’honneur,  et  pour  toute  perfection,  que  La  vaillance. 
Oe  que  ie  veois  de  beau  en  aultruy,  ie  le  loue  et  l’es¬ 


time  tresvolon tiers;  voire  renchéris  souvent  sur  ce  que  F  en 


pense,  et  me  permets  de  mentir  tusques  là,  car  ie  ne  sçâis 
point  inventer  un  subîect  fauls  :  ie  tesmoigne  volontiers 
de  mes  amis,  par  ce  que  i'y  treuve  de  louable,  et  d’un 
pied  de  valeur  i’en  foys  volontiers  un  pied  et  cîemy;  mais 
de  leur  preste r  les  qualitez  qui  n’y  sont  pas,  ie  ne  puis, 
ny  les  defïendre  ouvertement  des  imperfections  qu’ils  ont  : 
voire  à  mes  ennemis,  ie  rends  nettement  ce  que  ie  doibs 
de  tesmoignage  d’honneur;  mon  affection  se  change,  mou 
jugement  non,  et  ne  confonds  point  ma  querelle  avecques 
aultres  circonstances  qui  n’en  sont  pas  :  et  suis  tant  talon \ 
de  la  liberté  de  mon  iugement,  que  malayseement  la  puis 
ie  quitter  pour  passion  que  ce  soit.;  ie  me  foys  plus  d’in- 
iure  en  mentant,  que  ie  n’en  foys  à  celui  de  qui  ie  ments. 
On  remarque  cette  louable  et  geriereuse  cous  hune  de  la 
nation  persiemie,  qu’ils  pari  oient,  de  leurs  mortels  ennemis, 
et  à  qui  ils  faisoient  guerre  à  oultrance,  honorabletnent  et 
équitablement,  autant  que  portoit  le  mérité  <le  leur  vertu. 

le  cognois  des  hommes  assez  qui  ont  diverses  parties 
belles,  qui  F  esprit,  qui  le  cœur,  qui  l’adresse,  qui  la  con¬ 
science,  qui  le  langage,  qui  une  science,  qui  un’  aultre; 
mais  de  grand  homme  en  general,  et  ayant  tant  de  belles 
pîeces  ensemble,  ou  une  en  tel  degré  d’excellence  qu'on 
le  doibve  admirer  ou  le  comparer  à  ceulx  que  nous  hono¬ 
rons  du  temps  passé,  rna  fortune  ne  m’en  a  faict  veoir 
nul  :  et  le  plus  grand  que  i’aie  cogneu  au  vif,  ie  dis  des 
parties  naturelles  de  Famé,  et  le  mîeulx  nay,  c’estoit 


Estienne  de  la  Boëtie; 


c’estoit  vrayement  tni’ame  pleine. 
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et  qui  montrait  un  beau  visage  à  tout  sens;  un’ame  à  Ja 
vieille  marque,  et  qui  eust  produict  de  grands  eflects  si  sa 
fortune  l'eust  voulu:  ayant  beaucoup  adiousté  à  ce  riche 
naturel,  par  science  etestude. 

Mais  ie  ne  scais  comment  il  advient,  et  si  advient  sans 
double,  qu’il  se  trouve  autant  de  vanité  et  de  foiblesse 
d’entendement  en  ceulx  qui  font  profession  d’avoir  plus  de 
suffisance ,  qui  se  meslent  de  vacations  lettrees  et  de 
charges  qui  despendent  des  livres,  qu’en  nulle  aultre 
sorte  de  gents;  ou  bien  parceque  l'on  requiert  et  attend 
plus  d’eulx,  et  qu’on  ne  peult  excuser  en  eulx  les  fautes 
communes;  ou  bien,  que  l’opinion  du  sçavoir  leur  donne 
plus  de  hardiesse  de  se  produire  et  de  se  descouvrir  trop 
avant,  par  où  ils  se  perdent  et  se  trahissent.  Comme  un 
artisan  tesmoigne  bien  raieulx  sa  bestise  en  une  riche 
matière  qu’il  ayt  entre  mains,  s’il  l’accommode  et  mes  le 
sottement  et  contre  les  réglés  de  son  ouvrage,  qu’en 
une  matière  vile;  et  s’offense  Ion  plus  du  default  en  une 
statue  d’or  qu’en  celle  qui  est  de  piastre  :  ceulx  cy  en 
font  autant  lors  qu’ils  mettent  en  avant  des  choses  qui 
d'elles  niesmes,  et  en  leur  lieu,  seraient  bonnes;  car  ils 
s’en  servent  sans  discrétion,  faisants  honneur  à  leur 
mémoire  aux  despens  de  leur  entendement,  et  faisants 
honneur  à  Cicero,  à  Galien ,  à  l  lpian .  et  à  saine t  IUerosme , 
pour  se  rendre  eulx  ridicules. 

Je  retombe  volontiers  sur  ce  discours  de  l'ineptie  de 
nostre  institution  elle  a  eu  pour  sa  fin,  de  nous  faire, 
non  bons  el  sages,  mais  sçavants;  elle  y  est  arrivée  :  elle 
ne  nous  a  pas  apprins  de  suivre  et  embrasser  la  vertu  et 
la  prudence,  mais  elle  nous  en  a  imprimé  la  dérivation  et 


L  \  nv.  surtout  liv,  ïrr,  oIl  wiv, 
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l’etymologie;  nous  sravons  décliner  Vertu,  si  nous  ne  sça- 
vons  l’aimer;  si  nous  ne  sçavons  que  c’est  que  prudence 
par  elTect  et  par  expérience,  nous  le  sçavons  par  jargon  et 
par  cœur  :  de  nos  voisins,  nous  ne  nous  contentons  pas 
d’en  sçavoir  la  race,  les  parente! les  et  les  alliances,  nous 
les  voulons  a\ oî r  pour  amis,  et  dresser  avecques  eulx 
quelque  conversation  et  intelligence;  toutesfois  elle  nous  a 
apprins  les  définitions,  les  divisions  et  partitions  de  la 
vertu,  comme  des  surnoms  et  branches  d’une  généalogie, 
sans  avoir  aultre  soing  de  dresser  entre  nous  et  elle 
quelque  practique  de  familiarité  et  privée  accointance; 
elle  nous  a  choisis,  pour  nostre  apprentissage,  non  les 
livres  qui  ont  les  opinions  plus  saines  et  plus  vrayes,  mais 
ceuîx  qui  parlent  le  meilleur  grec  el  latin,  et  parmv  ses 
beaux  mots  nous  a  faict  couler  en  la  fantasie  les  plus 
vaines  humeurs  de  l'antiquité. 

I  ne  bonne  institution,  elle  change  le  iugement  et  les 
mœurs:  comme  il  advenu  à  Poleniou,1 2  ce  jeune  homme 
grec  desbauché,  qui,  estant  allé  ouïr  par  rencontre  une 
leçon  de  Xenocrates,  ne  remarqua  pas  seulement  l’elo- 
quence  et  la  suffisance  du  lecteur,’  et  n’en  rapporta  pas 
seulement  en  la  maison  la  science  de  quelque  belle  ma¬ 
tière,  mais  un  fruict  [il us  apparent  et  plus  solide,  qui  feut 
le  soubdain  changement  et  amendement  de  sa  première 
vie.  Qui  a  iamais  senti  un  tel  client  de  nostre  discipline? 

Facîasne ,  quod  olim 

Mutatus  Polemon?  ponas  insignïa  morbi, 

Fasciolas,  cubital,  focalia;  potus  ut  illc 

* 

Dicitur  ex  colin  tïirtim  carpsisse  enrouas. 


1.  Diocèse  Laerck,  IV,  16,  Fie  de  Polèmon ;  Valkiie  Maxime,  M,  î>, 
ext,  I;  Horace,  Sat.,  Il,  ni,  25^ ;  Siipas  ,  au  mot  llo ,/i^dn,  de.  J.  L.) 

2.  Du  profossflnr.  —  t>rtenr  publie,  pritfessor.  (Xicot- 
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Postquîim  est  impransi  correptus  voee  magistri  ? 1 2 

La  moins  desdaignable  condition  de  gnnls  me  semble 
estre  celle  qui  par  simplesse  tient  le  dernier  rang,  et  nous 
offrir  un  commerce  plus  réglé  :  les  mœurs  et  les  propos 
des  païsans,  je  les  trouve  communément  plus  ordonnez 
selon  la  prescription  de  la  vraye  philosophie,  que  ne  sont 
ceulx  de  nos  philosophes  :  plus  su  pi!  eulgus,  quia  tantum, 
quantum  opus  est .  sapit.- 

Les  plus  notables  hommes  que  i’aye  luge ,  par  les  ap¬ 
parences  externes  (car,  pour  les  iuger  à  ma  mode,  il  les 
fau (droit  esclairer  de  plus  prez),  ce  ont  esté,  pour  le  faict 
de  la  guerre  et  suffisance  militaire,  Je  duc  de  Guvse,  qui 
mourut  à  Orléans,  et  le  feu  rnareschal  Strozzi;  pour  gents 
suffisants  et  de  vertu  uou  commune,  Olivier,  et  L’ Hospital, 
chanceliers  de  France.  Il  me  semble  aussi  de  la  poésie, 
qu’elle  a  eu  sa  vogue  en  nostre  siècle;  nous  avons  abon¬ 
dance  de  bons  artisans  de  ce  mestier  là,  A  mat, 3  Beze,  Bu¬ 
chanan,  L’Hospital,  Mont-doré,4  Turnebus  :  quant  aux 


1.  Ferez-vous  ce  que  fit  autrefois  Polémou  converti?  renoncerez-vous  à 
toutes  les  marques  de  votre  folie,  aux  vêtements  efféminés,  aux  ridicules 
parures,  comme  ce  jeune  débauché  qui,  assistant  par  hasard  aux  leçons  de 
T  austère  \ém>crate,  rougit  de  lui -même,  et  jeta  à  la  dérobée  ses  couronnes 
et  ses  Heurs,  (Mgr.,  Saf.>  U,  iii,253.) 

2.  Le  vulgaire  est  plus  sage  ,  parce  qu’il  n’est  sage  qu 'autant,  qu’il  le  faut. 
{ Lutta nc tf.  Div.  Instituts  IH,  h.} 

3.  Mort  en  1588,  On  dit  plutôt  IMamt,  ou  Dorât f  en  latin  /Jurais.  Ces 


formes  latines  ont.  mis  de  La  confusion  dans  les  noms  propres.  Dorât,  le 
poete  léger,  dcscondoit  fie  ce  poète  érudit*  qui  avoit  fait,  suivant  Joseph 
ScaÜger,  plus  de  cinquante  inill-u  vers  frunçoïs,  grecs,  ou  latins»  (J.  L,) 

i.  Pierre  Mmidmv,  le  moins  connu  de  ceux  qui  sont  nommés  ici  ,  fut 
niait  n*  des  requêtes  et  bibliothécaire  du  roi-  l/Elospita!  eu  fait  mention  dans 
ses  poésies  latines  p,  HL  et  521,  édit,  de  1825),  et  Sainte-Marthe  dans  ses 
L  logos.  Les  rigoristes  qui  faisoient  un  crime  h  Montaigne  d’avoir  cité  le  cal¬ 
viniste  Théodore  de  Bèstt,  auroient  pu  lui  reprocher  aussi  ce  qu’il  dit  de 
Momloréï  car  ce  savant  homme,  versé  dans  la  philosophie  d'Aristote ,  et 
habile  mathématicien*  fut  persécuté  vers  Lan  15ii7,  eo  chassé  d'Orléans,  sa 
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François,  ie  pense  qu'ils  l’ont  montée  au  plus  haut  degré 
où  elle  sera  jamais;  et  aux  parties  en  quoy  Ronsard  et 
du  Bellay  excellent,  ie  ne  les  treuve  gueres  csloignez  de 
la  perfection  ancienne.  Àdrianus  Turnebus  sçavoit  plus, 
et  sçavoit  mieulx  ce  qu’il  sçavoit,  qu’ homme  qui  feust 
de  son  siecle,  ny  loing  au  delà.  Les  vies  du  duc  d’Àlbe, 
dernier  mort ,  et  de  nostre  connestable  de  Montmorency, 
ont  esté  des  vies  nobles,  et  qui  ont  eu  plusieurs  rares 
ressemblances  de  fortune  :  mais  la  beauté  et  la  gloire  de 
la  mort  de  cettuy  cv,  à  la  veue  de  Paris  et  de  son  roy, 
pour  leur  service,  contre  ses  plus  proches,  à  la  teste 
d'une  annee  victorieuse  par  sa  conduicte,  et  d’un  coup 
de  main,  en  si  extreme  vieillesse,  me  semble  mériter 
qu'on  la  loge  entre  les  remarquables  événements  de  mon 
temps;  comme  aussi,  la  constante  bonté,  doulceur  de 
mœurs,  et  facilité  consciencieuse  de  monsieur  de  la  Noue, 
en  une  telle  iniustice  de  parts  années  (vraye  eschole  de 
trahison,  d’inhumanité  et  de  brigandage),  où  tousiours  il 
s'est  nourry,  grand  homme  de  guerre  et  très  expérimenté.1 


patrie n  comme  attaché  aux  nouvelles  opinions,  il  se  retira  àSancerrc,  dans 
Je  Ber  ri,  ûù  îl  mourut  en  1511,  ce  qui  fait  dire  à  L  Hospital  * 

Musæ ,  vester  houes* nt  gentis  gloria  nostræ  * 

Concassît  fatis,  palria  Montaureus  exsuL 

(J.  V,  L.) 

1.  Dans  l’édition  de  1588f  Montaigne  ne  par  loi  t  ici  ni  de  La  Noue,  la  cé¬ 
lèbre  héros  calviniste,  dent  les  Discours  politiques  et  militaires  furent 
publiés  en  1587,  ni  de  mademoiselle  de  Gournay,  dont  l'éloge  suit,  et  qu'il 
ne  vit  pour  la  première  fois  que  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  en  1588, 
pour  surveiller  cette  nouvelle  édition.  Dans  celle  que  donna  mademoiselle 
de  Gournay  en  IG35,  sa  modestie  lui  a  fait  tronquer  toute  la  fin  de  ce  cha¬ 
pitre^  et  elle  en  convient  dans  les  dernières  pages  de  sa  préface,  1]  faut  donc 
s’en  tenir  ici  ,  comme  partout,  à  l'édition  de  1595,  où  elle  n 'avait  osé  rien 
changer  ni  retrancher.  Elle  se  contcntoît  de  dire  en  faisant  allusion  à  ce 
passage:  n  Lecteur,  n'accuse  pas  de  témérité  le  favorable  jugement  qu’il  a 
fai  et  de  môy,  quand  tu  considéreras,  en  cet  escrit  iry,  combien  ie  suis  loing 
de  le  mériter.  Lorsqu’il  me  louoit,  îe  le  possedois  :  mny  avec  luy,  et  moy 
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i’ay  prias  plaisir  à  publier,  en  plusieurs  lieux,  l’ espé¬ 
rance  que  i’ay  de  Marie  de  Gournay  le  lars,  ma  lille  d’al¬ 
liance,1  et  certes  aiinee  de  ma  y  beaucoup  plus  que  pater¬ 
nellement,  et  enveloppee  en  ma  retraicte  et  solitude 
comme  l'une  des  meilleures  parties  de  mon  propre  estre  ; 
ie  ne  regarde  plus  qu'elle  au  monde.  Si  l’adolescence 
peult  donner  présagé,  cette  aine  sera  quelque  iour  capa¬ 
ble  des  plus  belles  choses,  et  entre  aultres,  de  la  perfec¬ 
tion  de  cette  tressaincte  amitié,  où  nous  ne  lisons  point 
que  son  sexe  ayt  peu  monter  encores  :  la  sincérité  et  la 
solidité  de  ses  mœurs  y  sont  desia  bastantes;  2  son  affec¬ 
tion  vers  mov,  plus  que  surabondante,  et  telle,  en  somme, 
qu’il  n’y  a  rien  à  souhaiter,  sinon  que  l’apprehension 
qu’elle  a  de  ma  fin,  par  les  cinquante  et  cinq  ans  ausquels 
elle  m’a  rencontré,  la  travaillas!  moins  cruellement.  Ce 
iugement  qu’elle  feit  des  premiers  Essais,  et  femme,  et 
en  ce  siecle,  et  si  ieune,  et  seule  en  son  quartier;  et  la 
vehemence  fameuse  dont  elle  m’aima  et  me  desira  long¬ 
temps,  sur  la  seule  estime  qu  elle  en  priât  de  mov,  long¬ 
temps  avant  m’avoir  veu,  sont  des  accidents  de  tresdigne 
considération. 

Les  aultres  vertus  ont  eu  peu  ou  point  de  mise  en  cet 

sans  luy,  sommes  absolument  deux,  »  Cette  excuse  lut  sulïît  alors,  et  elle 
ne  changea  rien*  C’étoit  comprendre  beaucoup  mieux  scs  devoirs  d’éditeur* 

{J.  V.  L.) 

L  Sur  ce  qu’emportent  ces  mots,  ma  fille  d’alliance,  voyez  l'article 
fiournaij  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  ,  où  il  est  dit,  d’après  Je  témoignage 
de  cette  demoiselle  même,  que  le  jugement  qu’elle  fit  des  premiers  Essais 
de  Montaigne  donna  lieu  à  cette  sorte  d'alliance,  longtemps  avant  qu’elle  eût 
vu  l’auteur*  Née  en  1566 ,  elle  mourut  en  1045.  (C.) 

Dans  un  assez  haut  degré.  —  De  V italien  ba&tare,  suffire,  on  a  fait 
ba&ler,  bastant ,  et  baste.  De  ces  trois  mots,  il  n’y  a  proprement  que  le  der¬ 
nier,  buste  ,  qui  soit  maintenant  en  usage  dans  le  style  familier*  (G.)  — 
Bastant  est  encore  usité  dans  le  langage  populaire;  on  dit  ;  «  Tu  n’es  pas 
büsianl  pour  faire  cela,  a  K.  J*) 
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aage  :  mais  la  vaillance,  elle  est  devenue  populaire  par 
nos  guerres  civiles;  et  en  cette  partie,  il  se  trouve  parmy 
nous  des  âmes  fermes  iusques  à  la  perfection ,  et  eu  grand 
nombre,  si  que  le  triage  en  est  impossible  à  faire. 

Yoylà  tout  ce  que  î'ay  cogneu,  iusques  à  cette  heure, 
d’extraordinaire  grandeur  et  non  commune. 


CHAPITRE  XYÏLI 


DU  DESM  F,  N  T I  R , 


Voire  mais,  on  me  dira  que  ce  desseing  de  se  servir  de 
soy,  pour  subiect  à  escrîre,  serait  excusable  à  des  hommes 
rares  et  fameux ,  qui ,  par  leur  réputation,  auraient  donné 
quelque  désir  de  leur  cognoissance.  11  est  certain,  ie  1  ad- 
voue  et  sçais  bien,  que  pour  veoir  un  homme  de  la  com¬ 
mune  façon,  à  peine  qu’un  artisan  leve  les  yeulx  de  sa  be- 
songne  ;  là  où,  pour  veoir  un  personnage  grand  et  signalé 
arriver  en  une  ville,  les  ouvroirs  1  et  les  boutiques  s'aban¬ 
donnent.  11  messied  à  tout  aultre  de  se  faire  cognoistre, 
qu’à  celuy  qui  a  de  quoy  se  faire  imiter,  et  duquel  la  vie 
et  les  opinions  peuvent  servir  de  patron  :  César  et  Xeno- 
phon  ont  eu  de  quoy  fonder  et  ferrai r  leur  narration  ,  en 
la  grandeur  de  leurs  faicts,  comme  en  une  base  iuste  et 
solide  :  ainsi  sont  à  souhaiter  les  papiers  ion  maux  du 
grand  Alexandre,  les  commentaires  qtf Auguste,  Caton. 
Svlla,  Rrutus,  et  aultres  avoient  laissé  de  leurs  gestes  : 


I*  Lps  ovuroirs  tftoicnl  1rs  ateliers  où  te* 
fiiisoient  leur  ouvrage,  (C<) 


gens  de  métier  iravaiNoient, 
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de  telles  gents,  on  aime  et  estudie  les  figures,  en  cuivre 
mesme  et  en  pierre. 

Cette  remontrance  est.  tresvraye:  mais  elle  ne  me  tou- 
clie  que  bien  peu  : 

Von  récita  cuiquam ,  nisi  ami  ci  s,  idque  rogatus; 

Non  ubivis,  coramve  quibuslibet:  in  medio  qui 
Scripta  foro  recitent,  sunt  multi,  quique  lavantes.1 * 


le  ne  dresse  pas  icy  une  statue  à  planter  au  quarrefour 
d’une  ville,  ou  dans  une  egltse,  ou  place  publiccpie  : 


Non  equidem  hoc  studeo,  bullatis  ut  mihï  nugis 
Pagina  turgescat. 

Secreti  loquimur  :  - 


c’est  pour  le  coing  d’une  librairie,  et  pour  en  amuser  un 
voisin,  un  parent,  un  amy,  qui  aura  plaisir  à  nie  raccoin- 
ter 3  et  reprac tiquer  en  cett’  image.  Les  attitrés  ont  prins 
cœur  de  parler  d’ eu Ix,  pour  y  avoir  trouvé  le  subiect  digne 
et  riche;  moy,  au  rebours,  pour  l’avoir  trouvé  si  stérile  et 
si  maigre,  qu'il  n'y  peult  escbeoir  souspeçon  d’ostenta- 
tion.  le  iuge  volontiers  des  actions  d’aultruv  :  des  miennes, 

Cj  iJ 

ie  donne  peu  à  juger,  à  cause  de  leur  nihilité;  ie  ne  treuve 
pas  tant  de  bien  en  moy,  que  te  ne  le  puisse  dire  sans 
rougir.  Quel  contentement  me  seroil  ce  d'ouïr  ainsi  quel¬ 
qu'un  (pii  me  recitast  les  mœurs,  le  visage,  la  conte- 


1,  Je  ne  lï^  pas  ceci  en  tout  lieu  ,  ni  (levant  toute  sorte  de  personnes  :  je 
le  lis  ii  mes  seuls  amis*  et  lorsque  j'en  suis  prié;  tandis  qu'il  esl  dos  autours 
qui  déclament  leurs  ouvrages  dans  les  bains  et  dans  les  places  publiques, 
(Hor,,  SaL ,  1,  iv  ,  73.  —  Au  lieu  do  coaefus,  qui  est  dans  le  premier  vei> 
d'Horace,  Montaigne  a  mis  roj/a/ws ,  qui  exprime  plus  exactement  sa  pen¬ 
sée*  (C,) 

'L  Mon  dessein  n'est  pas  de  grossir  ce  livre  de  pompeuses  bagatelles;  je 
parle  comme  en  tête  h  tôle  avec  mon  lecteur-  (Perse,  Y,  19*) 

3.  A  se  familiariser  encore  avec  moi  par  le  moyen  de  cette  image.  :  C.) 
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nance,  les  plus  communes  paroles,  et  les  fortunes  de  mes 
ancestres!  combien  i’y  serais  attentif!  Vrayement  cela  par¬ 
tirait  d'une  mauvaise  nature,  d’avoir  à  mespris  les  pour- 
traîcts  mesmes  de  nos  amis  et  prédécesseurs,  la  forme  de 
leurs  vestements  et  de  leurs  armes.  l  en  conserve  i’escri- 
ture,  le  seing,  des  heures,  et  un’  espee  peculiere  1  qui 
leur  a  servi  ;  *  et  n’ay  point  chassé  de  mon  cabinet  des  lon¬ 
gues  gaules  que  mon  pere  portoit  ordinairement  en  la 
main  :  Patenta  veslis .  cl  annulus,  tanto  caviar  est  poste- 
ris ,  quanta  erga  parentes  mai  or  affectas.*  Si  toutesfois 
ma  postérité  est  d’aultre  appétit,  i’auray  bien  de  quoy  me 
revencher;  car  ils  ne  sçauroient  faire  moins  de  compte  de 
moy  que  i’en  ferav  d'eulx  en  ce  temps  là.  Tout  le  com¬ 
merce  que  i’ay  en  cecy  avecques  le  publicq ,  c’est  que 
l'emprunte  les  utils  de  son  escriture,  plus  soubdaine  et 
plus  aysee  :  en  récompense,  i’empescheray  peut  estre  que 
quelque  coing  de  beurre  ne  se  fonde  au  marché  : 


Ne  toga  cordyllis,  11e  permis  desît  olivis; 4 
Et  laxas  scombris  sæpe  dabo  tunicas.6 

Et  quand  personne  ne  me  lira,  ay  ie  perdu  mon  temps, 
de  m’estre  entretenu  tant  d’heures  oysyfves  à  des  pense- 


î.  Particulière.  —  Péculière,  du  latin  pecwlmm,  qui  signifie  la  même 
chose* 

2.  Édit.  in-iri  de  1388,  fui,  285.  te  Un  poignard,  un  harnois,  nue  espee 
qui  leur  a  servi,  ie  les  conserve  pour  l'amour  d’eulx,  autant  que  ie  puis,  de 
Tiniure  du  temps,  n  Montaigne  a  ajouté  r  depuis,  les  langues  gaules  de  sou 
père,  et  la  citation  de  S,  Augustin.  (J,  V.  L.} 

3.  L’habit,  l’anneau  d’un  père ,  sont  d’autant  plus  chers  à  ses  enfants  * 
qu’ils  conservent  plus  d’affection  pour  lui*  £!>- Alüüstix,  de  Civil,  Dei ,  I,  13.) 

«l'empêcherai  que  les  olives  et  le  poisson  ne  manquent  d’enveloppe* 
(Martial,  XIII,  i,  1.) 

3.  Souvent  je  fournirai  aux  maquereaux  des  habits  où  ils  seront  fort  à 
Taise,  (Catulle,  XCXIV,  8.) 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XVUI 


521 


munis  si  utiles  et  agréables  ?  Moulant  sur  moy  cette 
ligure,  il  m’a  fallu  si  souvent  me  testonner  et  composer 
pour  m’extraire,  que  le  patron  s’en  est  fenny,  et  aulcune- 
ment  formé  soy  rnesme  :  me  peignant  pour  aultruy,  ie  me 
suis  peinct  en  inoy,  île  couleurs  plus  nettes  que  n’estoîent 
les  miennes  premières,  le  n’ay  pas  plus  faict  mon  livre, 
que  mon  livre  m'a  faict  :  livre  consubstantiel  à  son  auc- 
teur,  d’une  occupation  propre,  membre  de  ma  vie,  non 
d’une  occupation  et  fin  tierce  et  estrangiere,  comme  touts 
aultres  li\res.  Av  ie  perdu  mon  temps,  de  m’estre  rendu 
compte  de  moy,  si  continuellement,  si  curieusement?  car 
ceulx  qui  se  repassent  par  faïUasie  seulement  et  par  lan¬ 
gue,  quelque  heure,  ne  s'examinent  pas  si  primement 1 
ny  ne  su  pénétrent,  comme  celuy  qui  en  faict  son  estude, 
son  ouvrage  et  son  mestier,  qui  s’engage  à  un  registre  de 
duree,  de  toute  sa  fov,  de  toute  sa  force  :  les  plus  déli¬ 
cieux  plaisirs ,  si  se  digèrent  ils  au  dedans,  fuyent  à  lais¬ 
ser  trace  de  soy,  et  fuyent  la  veue,  non  seulement  du  peu¬ 
ple  ,  mais  d’un  aaltre.  Combien  de  fois  m’a  cutte  besongne 
diverty  de  cogitations  ennuyeuses?  etdoibvent  estie  comp¬ 
tées  pour  ennuyeuses  toutes  les  frivoles.  Nature  nous  a 
eslrenez  d’une  large  faculté  à  nous  entretenir  à  part;  et 
nous  y  appelle  souvent,  pour  nous  apprendre  que  nous 
nous  debvons  en  partie  à  la  société,  mais  en  la  meilleure 
partie  à  nous.  Aux  fins  de  renger  ma  fantasie  à  resver 
mesine  par  quelque  ordre  et  prolect,  et  la  garder  de  se 
perdre  et  extra  vaguer  au  vent,  il  n’est  que  de  donner 
corps  et  mettre  en  registre  tant  de  menues  pensees  qui  se 
présentent  à  elle  :  i’escoute  à  mes  resveries,  parce  que 
i'ny  à  les  eurooller.  Quantesfois,  estant  marry  de  quelque 


ï.  Si  nxactPtnptiL  !*rhnement  an  trnuvp  dans  Cntprava.  (C*) 
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action  que  la  civilité  et  la  raison  me  prohiboient  de  re¬ 
prendre  à  descouvert,  m'en  suis  ie  icy  desgorgé,  non 
sans  desseing  de  publicque  instruction?  et  si,  ces  verges 
poétiques, 

Zon  sus  l'oeil,  zon  sur  le  groin, 

Zon  sur  le  dos  du  sagoin 

s’impriment  en  corés  mieulx  en  papier,  qu’en  la  chair 
vifve.  Quoy,  si  ie  preste  un  peu  plus  attentivement 

l'aureille  aux  livres,  depuis  que  ie  guette  si  i’en  pourrav 

¥ 

fripponner  quelque  chose  de  quoy  est  Mailler  ou  estayer  le 
mien?  le  n’ay  aulcunement  estudié  pour  faire  un  livre; 
mais  i’ ai  aulcunement  estudié  pour  ce  que  ie  Pavois  faict  ; 
si  c’est  aulcunement  estudier  qu’ellleurer  et  pincer,  par  la 
teste,  ou  par  les  pieds,  taniost  un  aueteur,  lantost  un 
aulne,  nullement  pour  former  mes  opinions;  ouv,  pour 
les  assister  pieça  formées,  seconder  et  servir. 

Mais  à  qui  croirons  nous  parlant  de  soy,  en  une  saison 
si  gastec  ?  veu  qu'il  en  est  peu,  ou  point,  à  qui  nous  puis¬ 
sions  croire  parlant  d’aultruv,  où  il  y  a  moins  d’interest  à 
mentir.  Le  premier  traict  de  la  corruption  des  mœurs, 
c'est  le  bannissement  delà  vérité  :  car,  comme  disoit  l'm- 
dare,2  l'estre  véritable  est  le  commencement  d’une  grande 
vertu,  et  le  premier  article  que  Platon  demande  au  gou¬ 
verneur  de  sa  république.  Nostre  vérité  de  maintenant, 
ce  n’est  pas  ce  qui  est,  mais  ce  qui  se  persuade  à  aul- 
truy  ;  comme  nous  appelons  Monnoye ,  non  celle  qui  est 
loyale  seulement,  mais  la  faulse  aussi  qui  a  mise.  Nostre 
nation  est  de  long  temps  reprochée  de  ce  vice  :  car  Sal- 


L  Marot,  dans,  son  vpitre  intitulée,  Fripelippes,  valet  de  Ma  ro  t ,  à 
Sagon.  (C.) 

-*  Voy.  ClîiW lm  h  \irx amjtuk ,  Strom,,  Vï^  10 ;  Stoishf;,  Serm*  XI,  JC. 


L I  V  R  K  II,  G  H  A  P  I T  U  K  XV  III. 


j>*3 


viamis  Massiliensis,  qui  estoit  du  temps  de  l'empereur 
Valentinian,  dict , 1  «  qu'aux  François  le  mentir  et  se  par¬ 
ti  iurer  n’est  pas  vice,  mais  une  façon  de  parler,  »  Qui 
vouldroit  enchérir  sur  ce  tesmoignage,  il  pourroit  dire 
que  ce  leur  est  à  présent  vertu  :  on  s’y  forme,  on  s’y  fa¬ 
çonne,  connue  à  un  exercice  d’honneur;  car  la  dissimu- 
Iation  est  des  plus  notables  quai itez  de  ce  siecie. 

Ainsi,  i’ay  souvent  considéré  d’oii  pouvoit  naistre  cette 
coustume.  (jue  nous  observons  si  religieusement,  De  nous 
sentir  plus  aigrement  offensez  du  reproche  de  ce  vice ,  qui 
nous  est  si  ordinaire,  que  de  nul  aultre;  et  que  ce  soit 
l’extreme  iniure  qu’on  nous  puisse  faire  de  parole,  que  de 
nous  reprocher  la  mensonge.  Sur  cela,  ie  trouve  qu'il  est 
naturel  de  se  tleffendre  le  plus  des  defaults  de  quoy  nous 
sommes  les  plus  entachez  :  il  semble  qu’en  nous  ressen¬ 
tants  de  l’ accusation  et  nous  en  esmouvants,  nous  nous 
deschargeons  aulcunement  de  la  coulpe;  si  nous  l’avons 
par  ellect,  au  moins  nous  la  condamnons  par  apparence. 
Seroit  ce  pas  aussi  que  ce  reproche  semble  envelopper  la 
couardise  et  lascheté  de  cœur?  en  est  il  de  plus  expresse 
que  se  desdire  de  sa  parole?  quoy,  se  desdire  de  sa  propre 
science  ?  C'est  un  vilain  \ice  que  le  mentir,  et  qu’un  an¬ 
cien-  peinct  bien  honteusement,  quand  il  dict  que  «  c'est 
donner  tesmoignage  de  mespriser  Dieu,  et  quand  et  quand 
de  craindre  les  hommes  :  »  il  n'est  pas  possible  d’en  re¬ 
présenter  plus  richement  l'horreur,  la  vilité,  et  le  desre¬ 
glement:  car  que  peu  It  on  imaginer  plus  vilain  que  d'estre 
couard  à  l’eudroiet  des  hommes,  et  brave  à  l’endroiet  de 


1-  Si  pejeret  Francns.,  quirî  nmi  fariet ,  qui  pcrjurium  ipsum  s^rmoms 
Retins  putat  esse ,  non  criminis?  fte  f hibernât.  Dei  t  I,  1  7 ,  p.  87,  edi l ,  3 
Balu?,)  (C  ) 
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Dieu  ?  Nostre  intelligence  se  conduisant  par  la  seule  voye 
de  la  parole,  celuy  qui  la  l’aulse  trahit  la  société  public- 
que  :  c’est  le  seul  util  par  le  moyen  duquel  se  communi¬ 
quent  nos  volontez  et  nos  pensees,  c’est  le  truchement  de 
nostre  aine;  s’il  nous  fault,  nous  ne  nous  tenons  plus,  nous 
ne  nous  entrecognoissons  plus;  s’il  nous  trompe,  il  rompt 
tout  nostre  commerce ,  et  dissoult  toutes  les  liaisons  de 
nostre  police.  Certaines  nations  des  nouvelles  Indes  on 
n’a  que  faire  d’en  remarquer  les  noms,  ils  ne  sont,  plus; 
car,  iusques  à  l’entier  abolissement  des  noms,  et  ancienne 
cognoissance  des  lieux,  s’est  este n due  la  désolation  de 
cette  conqueste,  d’un  merveilleux  exemple  et  inouï),  of- 
froient  à  leurs  dieux  du  sang  humain,  mais  non  aultre  que 
tiré  de  leur  langue  et  aureilles,  pour  expiation  du  péché 
de  la  mensonge,  tant  ouïe  que  prononcée.  Ce  bon  compai- 
gnon  de  Grèce  1  disoit  que  les  enfants  s’amusent  par  les 
osselets,  les  hommes  par  les  paroles. 

Quant  aux  divers  usages  de  nos  desmenti rs,  et  les  loix 
de  nostre  honneur  en  cela,  et  les  changements  qu’elles 
ont  receu ,  ie  remets  à  une  aultre  fois  d’en  dire  ce  que 
i’en  sçais;  et  apprendra  y  cependant,  si  ie  puis,  en  quel 
temps  print  commencement  cette  coustume  de  si  exacte¬ 
ment  poiser  et  mesurer  les  paroles,  et  d’v  attacher  nostre 
honneur  :  car  il  est  aysé  à  iuger  qu’elle  n’estoit  pas  an¬ 
ciennement  entre  les  Domains  et  les  Grecs;  et  m’a  semblé 
souvent  nouveau  et  estrange  de  les  venir  se  desmentir  et 
s’iniurier,  sans  entrer  pourtant  eu  querelle  :  les  loix  de 
leur  debvoir  prenoient  quelque  aultre  voye  que  les  nostres. 
On  appelle  César,  tantost  \oleur,  tantost  yvrongne,-  à  sa 
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